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Suite  du  LIVRE  QUATRIEME. 

^^^gL  y  a  trente  ans  que  dans  une  ville  d'I- 
fâs^  talie ,    un  jeune  homme  expatrié  fe 
^  voyoit  réduit  à  la  dernière  mifere.     Il 
étoit  né  Calvinifte  ;  mais  par  \qs  fuites 
3)  d'une  étourderie ,   fe  trouvant  fugitif ,   en  pays 
„  étranger  ,   fans  reffource  ,  il  ciiangea  de  religion 
,i  pour  avoir  du  pain.     11  y  avoit  dans  cette  ville  un 
„  hofpice  pour  les  Profélites ,   il  y  fut  admis.    En 
3»  l'inflruifant  fur  la  controverfe,  on  lui  donna  des 
„  doutes  qu'il  n'avoit  pas ,    &  on  lui  apprit  le  mal 
„  qu'il  ignoroit  :  il  entendit  des  dogmes  nouveaux  , 
„  il  vit  des  mœurs  encore  plus  nouvelles  ;  il  les  vit, 
„  &  faillit  en  être  la  vi61ime.     Il  voulut  fuir,  oïl 
„  l'enferma  ;  il  fe  plaignit ,  on  le  punit  de  fes  plain- 
„  tes  ;  à  la  merci  de  fes  tirans ,  il  fe  vit  traiter  eri 
„  criminel  pour  n'avoir  pas  voulu  céder  au  crime. 
„  Qiie  ceux  qui  fivent  combien  la  première  épreuve' 
,,  de  la  violence  &  de  l'injuAice  irrite  un  jeune  cœur' 
Tùine  IL  Farîk  L  A  „  fan^ 
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5,  fins  expérience ,  fe  figurent  Tétat  da  fien.  Des 
„  larmes  de  rage  couloient  de  fes  yeux  ,  Tindigna- 
„  tion  l'étouffoit.  Il  imploroit  le  ciel  &  les  hom- 
3,  mes ,  il  fe  confioic  à  tout  le  monde ,  &  n'étoit 
5,  écouté  de  perfonne  11  ne  voyoit  que  de  vils  do- 
j,  mefliques  fournis  à  l'infâme  qui  l'outrageoit ,  ou 
„  des  complices  du  même  crime,  qui  fe  railloient  de 
,,  fa  réfillunce  &  Tcxcitoient  à  les  imiter.  Il  étoit 
,,  perdu  fans  un  honnête  Eccléliaftique  qui  vint  à 
„  l'hofpice  pour  quelque  affaire ,  &  qu'il  trouva  le 
„  moyen  de  confulter  en  fecret.  L'iiccléfiaftique 
„  étoit  pauvre  ,  &  avoit  befoin  de  tout  le  monde; 
,,  mais  l'opprimé  a  vois  encore  plus  beibin  de  lui  , 
„  &  il  n'héfita  pas  à  favorifer  fon  évafion ,  au  rifque 
,,  de  fe  foire  un  dangereux  ennemi. 

,,  Echappé  au  vice  pour  rentrer  dans  findigence, 
le  Jeune  homme  luttoit  fans  fuccès  l'ontre  fa  dedi- 
née  ;  un  moment  il  fe  crut  au  -  delTus  d'elle.  A  la 
première  lueur  de  fortune,  fes  maux  ôc  fon  pro- 
t'efteur  furent  oubliés,  il  fut  bientôt  puni  de  cet- 
te ingratitude  ,  touies  fes  efperances  s'évanoiiî- 
rent:  fa  jeunelTe  avoit  beau  le  favorifer  ,  fes  idées 
romanefques  gâtoient  tout.  N'ayant  ni  allez  de 
talent  ,  ni  affez  d'adreffe  pour  fc  faire  un  chemin 
facile;  ne  fâchant  être  ni  modéré,  niméch.mt, 
il  prétendit  à  tant  de  chofcs  qu'il  ne  fut  parvenir  à 
à  rien.  Retombé  dans  fa  première  détreffe,  fans 
pain  ,  fans  afyle,  prêt  à  mourir  de  faim,  il  fe  ref- 
ibuvint  de  fon  bienfaiteur. 
„  11  y  retourne,  il  le  trouve,  il  en  eft  bien  reçu  ; 
fa  vue  rappelle  à  rEccîéfiadique  une  bonne  atuon 
qu'il  avoit  faite  ;  un  tel  fouvenir  réjouit  toujours 
l'ame.  Cet^  homme  étoit  naturellement  humain  , 
compatiffant  ;  il  fentoit  les  peines  d'autrui  par  ki 
Tiennes,  &  le  bien-être  n'avoit  point  endurci  fon 
coeur  ;  enfin  les  leçons  de  la  fageffe  &.  une  vertu 
éclairée  avoient  aiiermi  fon  bon  naturel.    Il  ac- 
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j,  cueille  le  jeune  homme ,  lui  cherche  un  gïce ,  l'y 
„  recommande;  il  parcage  avec  lai  Ton  nécciriire,  à 
j,  peine  fulSfant  pour  deux.  Il  fait  plus  ,  il  l'in- 
,,  ftruit ,  le  confole  ,  il  lui  apprend  l'arc  difficile  de 
j,  rapporter  patiemment:  ladrerlité.  Gens  à  préju- 
„  gés,  ell-ce  d'un  Prêtre,  elVce  en  Italie  que  vous 
),  eulliez  fcfpcré  tout  cela? 

„  Cet  honnête  EcclefiaRique  étoit  un  pauvre  Vi- 
,,  caire  Savoyard  ,  qu'une  aventure  de  jeuneffe  avoic 
„  mis  mal  avec  fon  Evêque,  &  qui  avoit  pallë  les 
,,  monts  pour  chercher  les  relTources  qui  lui  man- 
„  quoienc  dans  fon  pays,     il  n'etoit  ni  fans  efprit, 
,,  ni  fans  lettres;  &  avec  une  figure  interefTan te,  il 
j,  avoit  trouvé  des  protecteurs  qui  le  placèrent  chez 
),  un  iVliniftre  pour  cîever  fon  fils.     Il  preferoic  la 
„  pauvreté  à  la  dépendance,  &  il  ignoroit  comment 
j,  il  faut  fe  conduire  chez  les  Grands.     Il  ne  relia 
„  pas  long-tems  chez  celui-ci;  en  le  quittant  il  ne 
yy  perdit  point  fon  eltime;  &  comme  il  vivoic  fage- 
5,  ment  à  fe  faifoic  aimer  de  tout  le  monde,  il  ih 
,,  flattoit  de  rentrer  en  grâce  auprès  de  fon  Evêque, 
,,  &  d'en  obtenir  quelque  petite  Cure  dans  les  mon- 
tagnes ,  pour  y  pafft:r  le  rcfte  de  fes  jours,      l'el 
étoit  le  dernier  terme  de  fon  ambition. 
„  Un  penchant  naturel  l'intereflbit  au  Jeune  fugi- 
tif, &  le  lai  fit  examiner  avec  foin.    Il  vit  que  la 
raauvaife  fortune  avcic  déjà  fiétri  fon  cœur ,  que 
l'opprobre  &  le  mépris  avoienc  abattu  fon  coura- 
,,  ge  ,  &  que  fa  fierté,  changée  en  dépit  amer,  ne 
lui  montroit  dans  l'injuftice  &  la  dureté  des  hom- 
mes ,  que  le  vice  de  leur  nature  Cv  Ja  chimère  de 
la  vertu,     il  avoit  vu  que  la  religion  ne  fcrt  que 
de  mafque  à  l'intérêt,  Se  le  culte  facré  de  fauve- 
garde  à  riiypocrifie:  il  avoic  vu  dans  la  fubtilité 
des  vaines  difputes ,  le  Paradis  &.  l'Enfer  mis  pouf 
prix  à  des  jeux  de  mots  ;  il  avoit  vu  la  fublime  & 
„  primitive  idée  -de  la   i^ivinite  difiguree  par  les 
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„  fantafques  imaginations  des  hommes  ;  &  «{rouvant 
„  que  pour  croire  en  Dieu  il  falloit  renoncer  au  ju- 
5,  gement  qu'on  avoit  reçu  de  lui ,  il  prie  dans  le 
„  même  dédain  nos  ridicules  rêveries,  &  l'objet  au- 
„  quel  nous  les  appliquons  ;  fans  rien  favoir  de  ce 
,,  qui  eft,  fans  rien  imaginer  fur  la  génération  des 
5,  chofes ,  il  fe  plongea  dans  fa  flupide  ignorance, 
5,  avec  un  profond  mépris  pour  tous  ceux  qui  pcn* 
„  foient  en  favoir  plus  que  lui. 

„  L'oubli  de  toute  religion  conduit  à  l'oubli  des 
„  devoirs  de  l'homme.  Ce  progrès  étoit  déjà  plus 
„  d'à  moitié  fait  dans  le  cœLir  du  libertin.  Ce  n'é- 
5,  toit  pas  pourtant  un  enfant  mal  né  ;  mais  l'incré- 
„  duliié,  la  mifere,  étouffant  peu-à- peu  le  naturel, 
„  l'entraînoient  rapidement  à  fa  perte ,  &  ne  lui 
3,  préparoient  que  les  mœurs  d'un  gueux  &  la  mora- 
j,  le  d'un  athée. 

,,  Le  mal ,  prefque  inévitable  ,  n'étoit  pas  abfolu- 
5,  ment  confommé.  Le  jeune  homme  avoit  des  con- 
„  noiflànces,  6l  fon  éducation  n'avoit  pas  été  né- 
j>  gligée.  Il  étoit  dans  cet  âge  heureux ,  où  le  fang 
„  en  feimentation  commence  d'échauffer  l'ame  fans 
l'afTervir  aux  fureurs  des  fens.  La  fienne  avoit 
encore  tout  fon  refTort.  Une  honte  native,  un 
caractère  timide  fuppléoient  à  la  gène,  &  prolon- 
geoient  ,  pour  lui  ,  cette  époque  dans  laquelle 
vous  maintenez  votre  élevé  avec  tant  de  foins. 
L'exemple  odieux  d'une  dépravation  brutale  & 
d'un  vice  fans  charme  ,  loin  d'animer  fon  imagi- 
nation ,  l'avoit  amortie.  Long  -  tems  le  dégoût 
lui  tint  lieu  de  vertu  pour  conferver  fon  innocen- 
ce; elle  ne  devait  fuccomber  qu'à  de  plus  douces 
fedu6lions. 

„  L'iCccléfiaflique  vit  le  danger  &  les  reffources. 
Les  difficultés  ne  le  rebutèrent  point;  il  fe  com- 
plaifoit  dans  fon  ouvrage  ,  il  réfolut  de  l'achever , 
&  de  rendre  à  la  vertu  la  viôlime  qu'il  avoit  arra- 
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chée  à  l'infamie.  Il  s'y  prit  de  loin  pour  exécuter 
fon  projec;  la  beauté  du  motif  animoit  fon  coura- 
ge, &  lui  infpiroit  des  moyens  dignes  de  fon  zèle. 
Quel  que  fût  le  fuccès ,  il  étoic  ftlr  de  n'avoir  pas 
perdu  fon  tems  :  on  réuLîit  toujours  quand  on  ne 
veut  que  bien  faire. 

„  Il  commença  par  gagner  la  confiance  du  Profé- 
lite  en  ne  lui  vendant  point  fes  bienfaits,  en  ne  fe 
rendant  point  importun ,  en  ne  lui  faifant  point  de 
fermons  ,  en  fe  mettant  toujours  à  fa  portée ,  en 
fe  faifant  petit  pour  s'égaler  à  lui.  C'étoit ,  ce  me 
femble  ,  un  fpectacle  ailez  touchant ,  de  voir  ua 
homme  grave  devenir  le  camarade  d'un  polifTon  , 
^  la  vertu  fe  prêter  au  ton  de  la  licence ,  pour  ea 
triompher  plus  fûremenr.  Quand  féiourdi  venoit 
lui  faire  fes  folles  confidences  &  s'épancher  avec 
lui ,  le  Prêtre  l'écoutoit ,  le  mettoit  à  fon  aife; 
fans  approuver  le  mal  il  s'intereflbit  à  tout.  Ja- 
mais une  indifcrette  cenfure  ne  venoit  arrêter  foa 
babil  &  reilerrer  fon  cœur.  Le  plaifir  avec  lequel 
il  fe  croyoit  écouté ,  augmentoit  celui  qu'il  prenoit 
à  tout  dire.  Ainfi  fe  fie  fa  confeffion  générale, 
lans  qu'il  fongeât  à  rien  confefler. 
„  Après  avoir  bien  étudié  fes  fentimens  &  fon  ca- 
ractère ,  le  Prêtre  vit  clairement  que,  fans  être 
ignorant  pour  fon  âge,  il  avoit  oublié  tout  ce  qu'il 
lui  importoit  de  lavoir,  &  que  l'opprobre  où  l'a- 
voit  réduit  la  fortune  ,  étouffoit  en  lui  tout  vrai 
fentiment  du  bien  &  du  mal.  Il  efl:  un  degré  d'a- 
brutiflTement  qui  ôte  la  vie  à  l'ame;  &  la  voix  in- 
térieure ne  fait  point  fe  faire  entendre  à  celui  qui 
ne  fonge  qu'à  fe  nourrir.  Pour  garantir  le  jeune 
infortuné  de  cette  mort  morale  dont  il  étoit  li  près, 
il  commença  par  réveiller  en  lui  l'amour- propre  & 
l'ellime  de  foi -même,  il  lui  mor.troit  un  avenir 
plus  heureux  dans  le  bon  emploi  de  fes  lalens;  il 
ranimoit  dans  fon  cœur  une  ardeur  génereufe,  par 
A  i  »  ^e 
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„  le  récit  des  belles  avions  d'autruî  ;  en  lui  faifant 
„  admirer  cmx  qui  les  avoient  faites ,  il  lui  rendoit 
„  le  defir  d'en  faire  de  femblabîes.  Pour  le  détacher 
„  infenliblement  de  fa  vie  oifive  &  vagabonde ,  il 
„  lui  f-îiHjit  faire  des  extraits  de  livres  choifis  ;  & 
,,  feignant  d'avoir  befoin  de  ces  extraits,  il  nourriflbit 
„  en  lui  le  noble  fentimenc  de  la  rcconnoillance.  1! 
3,  rindruifuit  indireclement  par  ces  livres  ;  il  lui  fai- 
,,  foit  reprendre  allez  bonne  opinion  de  lui-même 
3,  pour  ne  pas  fe  croire  un  être  inutile  à  tout  bien , 
„  &  pour  ne  vouloir  plus  fe  rendre  mcprifable  à  fcs 
„  propres  yeux. 

,,  Une  bagatelle  fera  juger  de  l'art  qu'eraployoit 

cet  homme  bientaifant  pour  élever  infenfiblement 

le  cœur  de  fon  difciplc  au-deilus  de  la  bailefTe, 

fans  paroître  fonger  à  fon  inftruftion.     L'Eccléfia- 

,,  ftique  avûit  une  probité  li  bien  reconnue  &  un  dif- 

3,  cernement  fi  fur ,  que  plufieurs  perfonnes  aimoient 

j,  mieux  faire  pafler  leurs  aumônes  par  fes  mains, 

3,  que  par  celles  des  riches  Curés  des  villes.     Un 

„  jour  qu'on  lui  avoit  donné  quelqu'argent  à  difiiri- 

,_,  buer  aux  pauvres,  le  jeune  homme  eut,  à  ce  ti- 

,  tre,  la  lâcheté  de  lui  en  demander.   Non,  dit-il, 

5,  nous  femmes  frères,  vous  m'appartenez,  &  je  ne 

„  dois  pas  toucher  à  ce  dépôt  pour  mon  ufage.    En- 

,,  fuite  il  lui  donna  de  fon  propre  argent  autant  qu'il 

„  en  avoit  demandé.     Des  leçons  de  cette  efpece 

,,  font  rarement  perdues  dans  le  cœur  ces  jetines 

3,  gens  qui  ne  font  pas  tout-à-fait  corrompus. 

,,  je  me  lalTe  de  parler  en  tierce  perfonne  ,  & 
„  c'eil  un  loin  fort  fuperilu  ;  car  vous  fentez  bien  , 
cher  concitoyen,  que  ce  malheureux  fugitif c'efî 
moi-même;  je  me  crois  aflèz  loin  des  défordres  de 
ma  jeunefle  pour  ofer  les  avouer;  &  la  main  qui 
m'en  tira  mérite  bien ,  qu'aux  dépens  d'un  peu  de 
3,  îionte,  je  rende,  au  moins,  quelque  honneur  à  fes 
jj  biçnfaiis, 

..Ce 
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5,  Ce  qui  me  frappoît  le  plus,  étoit  de  voir ,  dans 
la  vie  privée  de  mon  digne  maître,  la  vertu  lans 
",  hypocrifie,  rhumanité  fans  foi blcfie,  des  difcouvs 
'I  toujours  droits  &  fimpks  ,  &  une  conduite  tou- 
„  jours  conforme  à  ces  difcours.  Je  ne  le  voyoïs 
„  point  s'inquiéter  fi  ceux  qu'il  aidoic  ailoient  à  Ve- 
„  près;  s'ils  fe  confelToient  fouvent  ;  s'ils  jcunoient 
„  les  jours  prefcr^ts  ;  s'ils  faifoient  maigre:  m  leur 
impofer  d'autres  conditions  femblables  ,  fans  ief- 
,'*  quelles,  dut  on  mourir  de  mifere,  on  n'a  nulle  af- 
„  fillance  à  efperer  des  dévots.  .     v  .    i 

Encouragé  par  ces  obfervations ,  loin  o  étaler 
„  moi-même  à  fes  yeux  le  zeie  afTcélé  d'un  nouveau 
converti,  je  ne  lui  cacix)is  point  trop  mes  maniè- 
res de  penfer  ,  &  ne  l'en  voyois  pas  plus  fcanda^- 
[]  lifé.  Quelquefois  j'aurois  pCi  me  dire;  il  me  palle 
',  mon  indifférence  pour  le  culte  que  j'ai  embrallé  , 
',  en  faveur  de  celle  qu'il  me  voit  auiii  pour  le  culte 
',',  dans  lequel  je  fuis  né  ;  il  fait  que  m.on  dédain  n  cfi: 
''  plus  une  affaire  de  parti.  Mais  que  devois-je  pcn- 
]l  fer  ,  quand  je  i'entendois  quelquefois  approuver 
'„  des  dogmes  contraires  à  ceux  de  l'Eglife  Pvomai- 
'  ne  ,  &  paroître  ellimer  médiocrement  toutes  fes 
"  cérémonies  ?  Je  l'aurois  cru  protellant  déguifé  ,  fi 
l\  je  Vavois  vu  moins  fidèle  à  ces  mêmes  ufiges  dont 
"  il  fembloit  faire  alfez  peu  de  cas  ;  mais  fichant 
'„'  qu'il  s'acquictoit  fans  témoin  de  {es  devoirs  de  Prê- 
"  tre  aulTi  poncluellcmcnt  que  fous  les  yeux  du  pu- 
blic, je  ne  favoisplus  <iue  juger  ne  ces  contradic- 
tions. Au  défaut  près,  qui  jadis  avoit  attiré  fi 
difgrace,  &  dont  il  n'étoit  pas  trop  bien  corrigé, 
fa  vie  éioit  exemplaire ,  fes  mœurs  etoient  irrépro- 
chables,  fes  difcours  honnêtes  (!<;  judicieux.  En 
vivant  avec  lui  dans  la  plus  grande  intimité,  j'ap- 
l\  prenois  a  le  refpccler  chaque  jour  davantage;  Ck, 
l\  tant  de  bontés  m'a>ant  tout-à-tait  gagné  le  cœur, 
J,  i'attendois  avec  une  curicule  inquiétude  le  mo- 
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ment  d'apprendre  fur  quel  principe  il  fondoît  l'u- 
niformité d'une  vie  aulTi  finguliere. 
,,  Ce  moment  ne  vint  pas  fi-tôt.  Avant  de  s'out 
vrir  à  fon  difciple,  il  s'efforça  de  faire  germer  les 
femences  de  raifon  &  de  bonté  qu'il  jettoit  dans 
fon  ame.  Ce  qu'il  y  avoit  en  moi  de  plus  difficile 
à  détruire  étoic  une  orgueilleufe  mifantropie ,  une 
certaine  aigreur  contre  les  riches  &  les  heureux 
du  monde,  comme  s'ils  l'euflènt  été  à  mes  dépens, 
&  que  leur  prétendu  bonheur  eût  été  ufurpé  fur 
le  mien.  La  folle  vanité  de  la  jeunefle  qui  regim- 
be contre  l'humiliation ,  ne  me  donnoit  que  trop 
de  penchant  à  cette  humeur  colère  ;  &  l'amour» 
propre  que  mon  JNIentor  tâchoit  de  réveiller  en 
moi ,  me  portant  à  la  fierté,  rendoit  les  hommes 
encore  plus  vils  à  mes  yeux ,  &  ne  faifoit  qu'ajou» 
ter ,  pour  eux ,  le  mépris  à  la  haine. 
„  Sans  combattre  direftement  cet  orgueil  ,  il 
l'empêcha  de  fe  tourner  en  dureté  d'ame,  &  fans 
m'ôter  l'eflime  de  moi-même,  il  la  rendit  moins 
dédaigneufe  pour  mon  prochain.  En  écartant 
toujours  la  vaine  apparence  &  m.e  montrant  les 
maux  réels  qu'elle  couvre,  il  m'apprenoit  à  déplo- 
rer les  erreurs  de  mes  femblables  ,  à  m'attendrir 
fur  leurs  miferes ,  &  aies  plaindre  plus  qu'à  les 
envier.  Emu  de  compaflion  fur  les  foiblelîes  hu- 
maines ,  par  le  profond  fentiment  des  fiennes  ,  il 
voyoit  par-tout  les  hommes  viftimes  de  leurs  pro- 
pres vices  &  de  ceux  d'autrui;  il  voyoit  les  pau- 
vres gémir  fous  le  joug  des  riches,  &  les  riches 
fous  le  joug  des  préjugés.  Croyez-moi,  difoit-il, 
nos  illufions,  loin  de  nous  cacher  nos  maux,  les 
augmentent ,  en  donnant  un  prix  à  ce  qui  n'en  a 
point  &  nous  rendant  fenfibles  à  mille  faulîes  pri- 
vations que  nous  ne  fentirions  pas  fans  elles.  La 
paix  de  l'ame  confifte  dans  le  mépris  de  tout  ce 
qui  peut  la  troubler  ;  l'homme  qui  fait  k  plus  de 
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,,  eas  de  la  vie ,  eil  celui  qui  fait  le  moins  en  jouir , 
„  &  celui  qui  afpire  le  plus  avidement  au  bonheur , 

eft  toujours  le  plus  miférable. 

„  Ah  !  quels  triftes  tableaux ,  m'écriois  •  je  avec 
5,  amertume  !  s'il  faut  fe  refufer  à  tout,  que  nous  a 
„  donc  fervi  de  naître,  &s'il  faut  méprifer  le  bon- 
5,  heur  même,  qui  efl-ce  qui  fût  être  heureux?  C'eit 
„  moi,  répondit  un  jour  le  Prêtre,  d'un  ton  dont  je 
,,  fus  frappé.  Heureux,  vous!  ii  peu  fortuné,  Q 
„  pauvre,  exilé,  perfécuté;  vous  êtes  heureux  !  Et 
^,  qu'avez -vous  fait  pour  l'être  ?  Mon  enfant,  re- 
„  prit-il ,  je  vous  le  dirai  volontiers. 

„  Là-defTus  il  me  fît  entendre  qu'après  avoir  reçu 
j,  mes  confelTions  ,  il  vouloit  me  faire  les  ficnnes. 
„  J'épancherai  dans  votre  fein ,  me  dit- il  en  m'tm- 
„  brafTant,  tous  les  fentimens  de  mon  cœur.  Vous 
„  me  verrez ,  fi  non  tel  que  je  fuis  ,  au  moins  tel 
„  que  je  me  vois  moi-même.  QLiand  vous  aurez  re- 
„  çu  mon  entière  profelîion  de  foi,  quand  vouscon- 
5,  noîtrez  bien  l'état  de  mon  ame,  vous  faurez  pour- 
„  quoi  je  m'eftime  heureux  ,  &  ,  fj  vous  penftz 
„  comme  moi ,  ce  que  vous  avez  à  faire  pour  l'être. 
„  Mais  ces  aveux  ne  font  pas  l'affaire  d'un  moment; 
„  il  faut  du  tems  pour  vous  expofer  tout  ce  que  je 
„  penfe  fur  le  fort  de  fhomme ,  &  fur  le  vrai  prix 
„  de  la  vie;  prenons  une  heure,  un  lieu  commodes 
5,  pour  nous  livrer  paifiblemcnt  à  cet  entretien. 

„  Je  marquai  de  l'emprelfement  à  l'entendre.  Le 
„  rendez-vous  ne  fut  pas  renvoyé  plus  tard  qu'au  len- 
5,  demain  matin.  On  étoit  en  été;  nous  nous  leva- 
,,  mes  à  la  pointe  du  jour.  Il  me  mena  hors  de  la 
„  ville,  fur  une  haute  colline,  au-delfousde  laquel- 
„  le  pafToit  le  Pô,  dont  on  voyoit  le  cours  à  travers 
„  les  fertiles  rives  qu'il  baigne.  Dans  l'éJoignement, 
„  l'immenfe  chaîne  des  Alpes  couronnoit  le  païfage. 
„  Les  rayons  du  foleil  levant  rafoient  déjà  les  plai- 
5,  nés,  &  projettant  fur  les  champs  par  longues  cm- 
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bres  les  arbres ,  les  coteaux  ,  les  maifons,  enrî- 
chifToienc  de  mille  accidens  de  lumière  ,  le  plus 
,,  beau  tableau  dont  l'œil  humain  puifTe  être  frappé. 
„  On  eût  die  que  la  Nature  étaloit  à  nos  yeux  toute 
„  fa  magnificence,  pour  en  offrir  le  texte  à  nos  en- 
„  tretiens.  Ce  fut- là,  qu'après  avoir  quelque  tems 
„  contemplé  ces  objets  en  filence,  l'homme  de  paix 
„  me  parla  ainli. 

PROFESSION   DE   FOI 

DU  FICAIRE  SJFOTJRD. 

M  On  enfant,  n'attendez  de  moi  ni  des  difcours 
favans ,  ni  de  profonds  raifonnemens.  Je  ne 
fuis  pas  un  grand  Phiiofophe ,  &  je  me  foucie  peu  de 
l'être.  Mais  j'ai  quelquefois  du  bon  fens,  &  j'aime 
toujours  la  vérité.  Je  ne  veux  pas  argumenter  avec 
vous,  ni  même  tenter  de  vou«  convaincre  ;  il  me 
fufïit  de  vous  expofcr  ce  que  je  penfe  dans  la  (impli- 
cite de  mon  cœur.  Confultez  le  vôtre  durant  mon 
difcours  ;  c'eft  tout  ce  que  je  vous  demande.  Si  je 
me  trompe,  c'eft  de  bonne- foi  ;  cela  fuffit  pour  que 
mon  erreur  ne  me  foit  pas  hnputée  à  crime  ;  quand 
vous  vous  tromperiez  de  même ,  il  y  aurcit  peu  de 
mal  à  cela  :  Ci  je  penfe  bien,  la  raifon  nous  eil  com- 
mune ,  &  nous  avons  le  même  intérêt  à  fécouter  ; 
pourquoi  ne  penferiez-vous  pas  comme  moi? 

Je  fuis  né  pauvre  &  payfan,  defhiné  par  mon  état 
à  cultiver  la  terre;  mais  on  crut  plus  beau  que  j'ap- 
pviUe  à  gagner  mon  pain  dans  le  métier  de  Prêtre ,  (^ 
l'on  trouva  le  moyen  de  me  faire  ccudier.  Afiliré- 
ment  ni  mes  parens  ,  ni  moi  ne  fongions  guère  à 
chercher  en  cela  ce  qui  ^toit  bon,  véritable,  utile, 
mais  ce  Qu'il  falloit  favoir  pour  être  ordonné.     J'ap- 
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pri?  ce  qu'on  vouloir  que  j'apprifle ,  je  dis  ce  qu'on 
vouloit  que  je  difTe,  je  m'engageai  comme  on  vou- 
lut, &.  je  fus  fait  Prêtre.  JMais  je  ne  tardai  pas  à 
fentir  qu'en  m'obligeant  de  n'être  pas  homme,  j'a- 
vois  promis  plus  que  je  ne  pouvois  tenir. 

On  nous  dit  que  la  confcience  eft  l'ouvrage  des 
préjugés  ;  cependant  je  fais  par  mon  expérience 
qu'elle  s'obftine  à  fuivre  l'ordre  de  la  Nature  contre 
toutes  les  loix  des  hommes.  On  a  beau  nous  défen- 
dre ceci  ou  cela ,  le  remords  nous  reproche  toujours 
foiblement  ce  que  nous  permet  la  Nature  bien  ordon- 
née ,  à  plus  forte  raifon  ce  qu'elle  nous  prefcrit.  O 
bon  jeune  homme  !  elle  n'a  rien  dit  encore  à  vos 
fcns  ;  vivez  long-tems  dans  l'état  heureux  où  fa  voix 
eil  celle  de  l'innocence.  Souvenez- vous  qu'on  l'of- 
fenfe  encore  plus  quand  on  la  prévient,  que  quand 
on  la  combat  ;  il  faut  commencer  par  apprendre  à 
réfider ,  pour  favoir  quand  on  peut  céder  fans 
crime. 

Dès  ma  jeuneffe  j'ai  refpeflë  le  mariage  comme  la 
première  k<^  la  plus  fainte  inftitution  de  la  Nature, 
M'étant  ôté  le  droit  de  m'y  foumettre ,  je  réfolus  d^ 
ne  le  point  profaner  ;  car  malgré  mes  clafies  &.  mes 
études  ,  ayant  toujours  mené  une  vie  uniforme  & 
fîmple  ,  j'avois  confervé  dans  mon  efprit  toute  la 
clarté  des  lumières  primitives;  les  maximes  du  mon- 
de ne  les  avoient  point  obfcurcies ,  &  ma  pauvreté 
m'eloignoit  des  tentations  qui  diétent  les  fophifmes 
du  vice. 

Cette  réfolution  fut  precifément  ce  qui  me  perdit; 
mon  rcfptcl:  pour  le  lit  d'autrui  laiiTa  mes  fautes  à  dé- 
couvert. 11  fallut  expier  le  fcandale;  arrêté,  inter- 
dit, chaffé,  je  fus  bien  plus  h  victime  de  mes  fcru- 
puics  que  dt:  mon  incontinence  ,  &  j'eus  lieu  de 
comprendre  aux  reproches  dont  ma  dilgrace  fut  ac- 
compagnée, qu'il  ne  fiut  fouvent  qu'aggraver  la  fau- 
te pour  échapper  au  châtiment. 

Peu 
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Peu  d'expériences  pareilles  mènent  loin  un  erprii 
qui  réfléchit.  Voyant  par  de  triftes  obfervations 
renverfcr  les  idées  que  j'avois  du  jufte,  de  l'iionnê- 
te,  &  de  tous  les  devoirs  de  l'homme,  je  perdois 
cliaque  jour  quelqu'une  des  opinions  que  j'avois  re- 
çues ;  celles  qui  me  refloient  ne  fuffifant  plus  pour 
faire  enfembie  un  corps  qui  pût  fe  foutenir  par  lui- 
même,  je  fentis  peu-  à  ■  peu  s'obfcurcir  dans  mon  ef- 
prit  Tévidence  des  principes  ;  &  réduit  enfin  à  ne  fa- 
voir  plus  que  penfer,  je  parvins  au  même  point  où 
vous  êtes  ;  avec  cette  différence  ,  que  mon  incrédu- 
lité ,  fruit  tardif  d'un  âge  plus  mûr ,  s'étoit  formée 
avec  plus  de  peine,  ôi.  devoit  être  plus  difficile  à  dé- 
truire. 

J'étois  dans  ces  difpofitions  d'incertitude  &  de 
doute ,  que  Defcartes  exige  pour  la  recherche  de  la 
vérité.  Cet  état  eft  peu  fait  pour  durer,  il  eft  in- 
quiétant &  pénible;  il  n'y  a  que  l'intérêt  du  vice  ou 
la  parelTe  de  l'ame  qui  nous  y  laiiïè.  Je  n'avois  point 
le  cœur  ailèz  corrompu  pour  m'y  plaire  ;  &  rien  ne 
conferve  mieux  l'habitude  de  réfléchir ,  que  d'être 
plus  content  de  foi  que  de  fa  fortune. 

Je  méditois  donc  llir  le  trille  fort  des  mortels,  flot- 
tans  ibr  cette  mer  des  opinions  humaines ,  fans  gou- 
vernail ,  fans  boufîble ,  &  livrés  à  leurs  pallions  ora- 
geufes  ,  fans  autre  guide  qu'un  pilote  inexpérimenté 
qui  méconnoît  fa  route  ,  &  qui  ne  fait  ni  d'où  il 
vient,  ni  où  il  va.  Je  me  difois;  j'aime  la  vérité, 
je  la  cherche  &  ne  puis  la  reconnoître  ;  qu'on  me  la 
montre  ,  &  j'y  demeure  attacîié  :  pourquoi  faut  -  il 
qu'elle  fe  dérobe  à  l'empreflèment  d'un  coçur  fait  pour 
fadorer  ? 

Quoique  j'aye  fouvent  éprouvé  de  plus  grands 
maux ,  je  n'ai  jamais  mené  une  vie  aufli  confl:ament 
défagréable  que  dans  ces  tems  de  trouble  &  d'anxié- 
tés ,  où  fans  ceife  errant  de  doute  en  doute ,  je  ne 
rapportois  de  mes  longues  méditations  qu'incertitude, 
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obfcurité ,  contradiclions  fur  la  caufe  de  mon  être  & 
fur  la  régie  de  mes  devoirs. 

Comment  peut-on  être  fceptique  par  fyflême  &  de 
bonne -foi?  je  ne  faurois  le  comprendre.  Ces  Phi- 
lofophes ,  ou  n'exifcent  pas ,  ou  font  les  plus  malheu- 
reux des  hommes.  Le  doute  fur  les  chofes  qu'il  nous 
importe  de  connoître,  eft  un  état  trop  violent  pour 
l'elprit  humain  i  il  n'y  refifliepas  long-tems,  il  fe  dé- 
cide malgré  lui  de  manière  ou  d'autre ,  6c  il  aime 
mieux  fe  tromper  que  ne  rien  croire. 

Ce  qui  redoubloit  mon  embarras ,  étoit  qu'étant 
né  dans  une  Eglife  qui  décide  tout,  qui  ne  permet 
aucun  doute,  un  feul  point  rejette  me  faifoit  rejetter 
tout  le  refte,  &  que  l'impoilibilité  d'admettre  tant  de 
décifions  abfurdes  ,  me  détachoit  aulii  de  celies  qui 
ne  i'étoient  pas.  En  me  difant  ;  croyez  tout,  on 
m'empêchoit  de  rien  croire ,  (3i  je  ne  favois  plus  où 
m'arrêter. 

Je  confultai  les  Phiîofophes ,  je  feuilletai  leurs  li- 
vres, j'examinai  leurs  diverfes  opinions  ;  je  les  trou- 
vai tous  fiers ,  aîîirmatifs ,  dogmatiques ,  même  dans 
leur  fcepticifme  prétendu ,  n'ignorant  rien ,  ne  prou- 
vant rien  ,  fe  moquant  les  uns  des  autres  ;  &  ce 
point,  commun  à  tous ,  me  parut  le  feul  fur  lequel  ils 
ont  tous  raifon.  Triomphais  quand  ils  attaquent ,  ils 
font  fans  vigueur  en  fe  défendant.  Si  vous  pefez  les 
raifons ,  ils  n'en  ont  que  pour  détruire;  fi  vous  comp- 
tez les  voix,  chacun  ell  réduit  à  la  fienne;  ils  ne 
s*accordent  que  pour  difputer:  les  écouter  n'etoit  pas 
le  moyen  de  fortir  de  mon  incertitude. 

]e  conçus  que  rinfuiïïfance  de  l'efprit  humain  effc 
]a  première  caufe  de  cette  prodigieufe  diverfité  de 
fentimens  ,  <^  que  l'orgueil  efl:  la  féconde.  Nous 
n'avons  point  les  mefures  de-cette  machine  immenfe  , 
nous  n'en  pouvons  calculer  les  rapports  ;  nous  n'en 
connoiffons  ni  les  premières  loix ,  ni  la  caufe  finale  ; 
nous  nous  ignorons  nous  -  mêmes  ;  nous  ne  connoif- 

tons 


H  EMILE, 

fons  ni  notre  nature,  ni  notre  principe  aftif;  à  pei- 
ne favons-noLis  fi  l'horame  eft  un  être  fimple  ou  com- 
pofé  ;  des  mifteres  impénétrables  nous  environnent 
de  toutes  parts  ;  ils  font  au  -  delFus  de  la  région  (enli- 
ble;  pour  les  percer  nous  croyons  avoir  de  l'intelli- 
gence,  6c  nous  n'avons  que  de  l'iniagination.  Cha- 
cun fe  fraye ,  à  travers  ce  monde  imaginaire ,  une 
route  qu'il  croit  la  bonne  ;  nul  ne  peut  favoir  fi  la 
fienne  mené  au  but.  Cependant  nous  voulons  tout  ' 
pénéirer ,  tout  connoître.  La  feule  chofe  que  nous 
ne  favons  point,  eft  d'ignorer  ce  que  nous  ne  pou- 
vons lavoir.  Nous  aimons  mieux  nous  déterminer 
au  hazard  ,  &  croire  ce  qui  n'eil  pas  ,  que  d'avouer 
qu'aucun  de  nous  ne  peut  voir  ce  qui  eft.  Petite  par- 
tie d'un  grand  tout  dont  les  bornes  nous  échappent , 
&  que  fon  auteur  livre  .à  nos  folles  difputes ,  nous 
fommes  allez  vains  pour  vouloir  décider  ce  qu'eil:  ce 
tout  en  lui-même,  6c  ce  que  nous  fommes  par  rap- 
port à  lui. 

Qiiand  les  Philofophes  feroient  en  état  de  décou- 
vrir la  vérité,  qui  d'entre  eux  prendroit  intérêt  à  el- 
le? Chacun  fait  bien  que  fon  fylîême  n'elt  pas  mieux 
fondé  que  les  autres  ;  mais  il  le  foutient  parce  qu'il 
eft  à  lui.  11  n'y  en  a  pas  un  feul ,  qui  ,  venant  à 
connoître  le  vrai  &  le  faux,  ne  préférât  le  menfonge 
qu'il  a  trouvé  à  la  vérité  découverte  par  un  autre. 
Où  efl:  le  Philofbphe,  qui,  pour  fa  gloire,  ne  trom- 
per oit  pas  volontiers  le  genre  humain?  Où  eil:  celui , 
qui ,  dans  le  fecret  de  fon  cœur ,  fe  propofe  un  aucre 
objet  que  de  fe  dillinguer  ?  Pourvu  qu'il  s'élève  au- 
delius  du  vulgaire  ,  pourvu  qu'il  efface  l'éclat  de  fcs 
concurrens  ,  que  demande- 1- il  déplus?  L'eiTen- 
ciel  efl  de  penfer  autrement  que  les  autres.  Chez 
les  croyans  il  efl;  athées,  chez  les  athées  il  feroit 
croyant. 

Le  premier  fruit  que  je  tirai  de  ces  réflexions ,  fut 
d'apprendre  à  borner  mes  recherches  à  ce  qui  m'in- 
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terefToic  immédiatement  ;  à  me  repofer  dans  une 
profonde  ignorance  fur  touc  le  refte ,  &  à  ne  m'in- 
quiéter,  julqu'au  doute,  que  des  chofes  qu'il  m'im- 
portoit  de  favoir. 

Je  compris  encore  que ,  loin  de  me  délivrer  de 
mes  doutes  inutiles,  les  Fhilofophes  ne  feroient  que 
mukiplier  ceux  qui  me  tourmentoient ,  ôc  n'en  ré* 
foudroient  aucun.  Je  pris  donc  un  autre  guide,  & 
je  me  dis;  confultons  la  lumière  intérieure,  elle  m'é* 
garera  moins  qu'ils  ne  m'égarent ,  ou  ,  du  moins, 
mon  erreur  fera  la  mienne  ,  &  je  me  dépraverai 
moins  en  fuivant  mes  propres  illufions  ,  qu'en  me  li* 
vrant  à  leurs  menfonges. 

Alors  repalîant  dans  mon  efprit  les  diverfes  opi- 
nions qui  m'avoient  tour -à- tour  entraîné  depuis  ma 
naiilance,  je  vis  que,  bien  qu'aucune  d'elles  ne  fût 
aiTez  évidente  pour  produire  immédiatement  la  con- 
viélion  ,  elles  avoient  divers  dégrés  de  vraifemblan- 
ce,  &  que  l'afîentiment  intérieur  s'y  prêtoit  ou  s'y 
refufoit  à -diftcir tîntes  raefures.  Sur  cette  première 
obfervation,  comparant  entre  elles  toutes  ces  oifie- 
rentes  idées  dans  le  fileiice  des  préjugés,  je  trouvai 
que  la  première ,  &  la  plus  commune ,  étoic  aulfi  la 
plus  fimple  &  la  plus  raifonnable  ;  &  qu'il  ne  iui 
manquoit  ,  pour  réunir  tous  les  fuffrages,  que  d'a- 
voir été  propofée  la  dernière.  Imaginez  tous  vos 
Fhilofophes  Anciens  &  Modernes  ,  ayant  d'abord 
épuifé  leurs  bizarres  fyilêmcs  de  forces  ,  de  chances , 
de  fatalité  ,  de  néceiTité  ,  d'atomes  ,  de  monde  ani- 
mé, de  matière  vivante,  de  materialifme ,  de  toute 
efpece  ;  &  après  eux  tous  l'illuflre  Clarke,  éclairant 
le  monde,  annonçant  enfin  l'Etre  des  Etres  &  le  dif- 
penfateur  des  chofes.  Avec  quelle  univerfelle  admi- 
ration ,  avec  quel,  applaudiffement  unanime  n'eue 
point  été  reçu  ce  nouveau  fyltême  û  grand ,  fi  confo- 
iant,  fi  fubiime,  fi  propre  à  élever  lame  ,  à  donner 
une  bafe  à  la  vertu  ,   &,  en  même  tems  ù  frappant, 

fi 
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û  lumineux ,  fi  fimple ,  &  ,  ce  me  femble ,  ofFran*. 
moins  de  choùs  incompréhenfibles  à  l'erprit  humain, 
qu'il  n'en  trouve  d'abfurdes  en  tout  autre  fiftême!  Je 
me  ditbis  ;  les  obje6lions  infolubles  font  communes  à 
tous ,  parce  que  l'ePprit  de  l'homme  eft  trop  borné 
pour  les  réfoudre,  elles  ne  prouvent  donc  contre  au- 
cun par  préférence;  mais  quelle  différence  entre  les 
preuves  direftes  !  Celui-là  feul  qui  explique  tout  ne 
doit  -  il  pas  être  préféré ,  quand  il  n'a  pas  plus  de  dif- 
ficulté que  les  autres? 

Portant  donc  en  moi  l'amour  de  la  vérité  pour 
toute  philofophie,  &  pour  toute  méthode  une  régie 
facile  &  fimple,  qui  me  difpenfe  de  la  vaine  fubtilité 
desargumens,  jereprens,  iur  cette  régie,  l'examen 
des  connoiffances  qui  m'interelTent ,  réfolu  d'admet- 
tre pour  évidentes  toutes  celles  auxquelles,  dans  la 
(incerité  de  mon  cœur ,  je  ne  pourrai  refufer  mon 
eonlcntement;  peur  vraies ,  toutes  celles  qui  me  pa- 
roîtront  avoir  une  liaifon  néceflaire  avec  ces  premiè- 
res, &  de  laifîèr  toutes  les  autres  dans  l'incertitude, 
fans  les  rejetter  ni  les  admettre,  &  fans  me  tourmen- 
ter à  les  eclaircir ,  quand  elles  ne  mènent  à  rien  d'u- 
tile ponr  la  pratique. 

Mais  qui  fuis-je?  Quel  droit  ai-je  de  juger  les  cho- 
fes,  6l  qu'eft-ce  qui  détermine  mes  jugemens?  S'ils 
font  entraînés ,  forcés  par  les  imprellions  que  je  re- 
çois, je  me  fatigue  en  vain  à  ces  recherches,  elles 
ne  fe  feront  point 5,,ju  fe  feront  d'elles-mêmes,  fans 
que  je  Uic  m.ele  de  les  diriger.  11  feut  donc  tourner 
d'abord  mes  regards  fur  moi  pour  connoître  l'inftru- 
ment  dont  je  veux  me  fervir  ,  &  jufqu'à  quel  point 
je  puis  me  fier  à  fon  ufage. 

J'exifte,  &  j'ai  des  fcns  par  lefquels  je  fuis  affe6té. 
Voilà  la  première  vérité  qui  me  frappe ,  &  à  laquelle 
je  fuis  forcé  d'acquiefcer.  Ai-je  un  fentiment  pro- 
pre de  mon  exillence ,  ou  ne  la  fens-je  que  par  mes 
fenfacions  ?  Voilà  mon  premier  doute ,  qu'il  m'efl: , 
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quant  à  préfent  ,  impoffible  de  réfoudre.  Car  étanc 
continuellemenL  afFeété  de  fenfations ,  ou  immédiate- 
ment, ou  par  la  mémoire  ,  comment  puis -je  favoir 
fi  le  fentiment  du  moi  eft  quelque  chofe  hors  de  ces 
mêmes  fenfations  ,  &  s'il  peut  être  indépendant 
d'elles? 

Mes  fenflitions  fe  pafTent  en  moi  ,  puifqu'eHes  me 
font  fentir  mon  exiftence  ;  mais  leur  caufe  m'cft 
étrangère ,  puifqu'elles  m'afFeélent  ma'gré  que  j'en 
aye,  &  qu'il  ne  dépend  de  moi  ni  de  les  produire , 
ni  de  les  anéantir.  Je  conçois  donc  clairement  que 
ma  fenfation  qui  efl:  moi  ,  &  fa  caufe  ou  fon  objet 
qui  eîl  hors  de  moi ,  ne  font  pas  la  même  chofe. 

Ainfi  non  -  feulement  j'exifle  ,  mais  il  exiRe  d'au* 
très  êtres,  favoir  les  objets  de  mes  fenfations;  & 
quand  ces  objets  ne  feroient  que  des  idées ,  toujours 
eft-il  vrai  que  ces  idées  ne  font  pas  moi. 

Or ,  tout  ce  que  je  fens  hors  de  moi  &  qui  agit  fur 
mes  fens,  je  l'appelle  matière;  &  toutes  les  portions 
de  matière  que  je  conçois  réunies  en  êtres  individuels, 
je  les  appelle  des  corps.  Ainfi  toutes  les  difputes  des 
idéalilles  &  des  matérialités  ne  fignifient  rien  pour 
moi  :  leurs  didinctions  fur  l'apparence  &  la  réalite  des 
corps  font  des  chimères. 

Me  voici  déjà  tout  auiïî  fur  de  l'exiflence  de  l'U- 
nivers que  de  la  mienne.  Enfuice  je  réfléchis  fur  les 
objets  de  mes  fenfations  ;  &  trouvant  en  moi  la  fa- 
culté de  les  comparer  ,  je  me  fens  doué  d'une  force 
active  que  je  ne  fa  vois  pas  avoir  l  paravant. 

Appercevoir  c'efl:  fentir ,  comparer  c'efl:  juger: 
juger  &.  fentir  ne  font  pas  la  même  chofe.  Par  la  fen- 
faiion ,  les  objets  s'offrent  à  moi  feparés ,  ifolés ,  tels 
qu'ils  font  dans  la  Nature  ;  par  la  comparaifon ,  je 
les  remue,  je  les  tranfporte  ,  pour  ainfi  dire,  je  les 
pofe  l'un  fur  l'autre  pour  prononcer  fur  leur  différen- 
ce ou  fur  leur  fimilitude,  &  généralement  fur  tous 
leurs  rapports.  Selon  moi  la  faculté  diftinftive  de  l'é- 
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tre  aelif  ou  intelligent ,  efl  de  pouvoir  donner  ut7 
lens  à  ce  mot  e[t.  Je  cherche  en  vain ,  dans  l'être 
purement  renfîtif ,  cette  force  intelligente  qui  fuper- 
pofe  &  puis  qui  prononce  ;  je  ne  la  f;.iurois  voir  dans 
là  nature.  Cet  être  paiîif  ièntira  chaque  objet  fépa- 
rément ,  ou  même  il  fcntira  l'objet  total  formé  des 
deux;  mais  n'ayant  aucune  force  pour  les  replier  l'un 
fur  l'autre,  il  ne  les  comparera  jamais ,  il  ne  les  ju- 
gera point. 

Voir  deux  objets  à  la  fois  ce  n'eft  pas  voir  leurs 
rapports ,  ni  juger  de  leurs  différences  ;  appercevoir 
plufieurs  objets  les  uns  hors  des  autres  n'efl:  pas  les 
nombrer.  Je  puis  avoir  au  même  infiant  l'idée  d'un 
grand  bâton  &  d'un  petit  bâton  fans  les  comparer  , 
fans  juger  que  l'un  eli  plus  petit  que  l'autre  ,  com- 
me je  puis  voir  à  la  fois  ma  main  entière  fans  faire 
le  compte  de  mes  doigts  *.  Ces  idées  comparatives , 
pus  grand ,  plus  peut ,  de  même  que  les  idées  numé- 
riques d'/i/2,  de  dcux^  &c.  ne  font  certainement  pas 
des  fenfacions  ,  quoique  mon  efprit  ne  les  produife 
qu'à  i'occafion  de  mes  fenfations. 

On  nous  dit  que  l'être  fenfitif  diflingue  les  fenfa- 
tions les  unes  des  autres  par  les  différences  qu'ont 
entre  elles  ces  mêmes  fenfations  :  ceci  demande  ex- 
plication. Quand  les  fenfations  font  différentes,  l'ê- 
tre feniitif  les  diftingue  par  leurs  différences  :  quand 
elles  Ibnt  femblables  ,  il  les  diffingue  parce  qu'il  fent 
les  unes  hors  des  autres.  Autrement,  comment, 
dans  une  fenfation  fimultanée,  didingueroit  -  il  deux 
objets  égaux  ?  Il  faudroit  néceffaireraent  qu'il  con- 
fondît 


*  Les  relsttnns  de  M,  de  la  Condamine  nous  parlent  d'un 
peuple  qui  ne  favoit  compter  que  jufqu'à  trois.  Ccpendanc 
les  hommes  qui  comporoieDt  ce  peuple  ayant  des  mains  , 
avoienc  fouvent  apperça  leurs  doigts,  fans  iàvoir  compter  juf- 
qu'à cinq. 
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fondît  ces  deux  objets  &  les  prît  pour  le  même ,  fiir* 
tout  dans  un  fyfléme  où  l'on  prétend  que  les  fenla- 
tions  repréfentatives  de  l'étendue  ne  font  point  éten- 
dues. 

Quand  les  deux  fenfàtions  à  comparer  font  apper- 
çues ,  leur  impreiHon  eft  faite,  chaque  objet  e(l  len- 
ti ,  les  deux  font  fentis  ;  mais  leur  rapport  n'eft  pas 
fenti  pour  cela»  Si  le  jugement  de  ce  rapport  n'étoic 
qu'une  fenfation  ,  &  me  venoit  uniquement  de  l'ob- 
jet ,  mes  jogemens  ne  me  tromperoient  jamais ,  puif- 
qu'il  n'eft  jamais  faux  que  je  fente  ce  que  je  fens. 

Pourquoi  donc  eft  ce  que  je  me  trompe  fur  le  rap- 
port de  ces  deux  bâtons ,  fur-  tout  s'ils  ne  font  pas 
parallèles?  Pourquoi  dis-je ,  par  exemple,  que  le  pe* 
lit  bâton  eft  le  tiers  du  f/and  ,  undis  qu'il  n'en  eft 
que  le  quart?  Pourquoi  j'jmage,  qui  eft  la  fenfation, 
n'eft-elle  pas  conforme  à  fon  modèle,  qui  eft  l'objet? 
C'eft  que  je  fuis  a6lif  quand  je  juge,  que  foperadon 
qui  compare  eft  fautive ,  &  que  mon  entendement 
qui  juge  les  rapports,  mêle  fes  erreurs  à  la  vérité  de» 
fenfàtions  qui  ne  montrent  que  les  objets. 

Ajoutez  à  cela  une  réflexion  qui  vous  frappera,  je 
m'affure  ,  quand  vous  y  aurez  penfé  ;  c'eft  que  li 
nous  étions  purement  paiiifs  dans  l'ufage  de  nos  fens  » 
il  n'y  auroit  autre  eux  aucune  communication  ;  il 
nous  leroit  impoffible  de  connoître  que  le  corps  quô 
nous  touchons  &  l'objet  que  nous  voyons  font  le  mê- 
me. Ou  nous  ne  fentirions  jamais  rien  hors  de 
nous,  ou  il  y  auroit  pour  nous  cinq  fubftances  fenfi- 
bles,  dont  nous  n'aurions  nul  mo^-en  d'appercevoir 
l'identité. 

Qu'on  donne  tel  ou  tel  nom  à  cette  force  de  mon 
efpric  qui  rapproche  &  compare  mes  fenlations; 
qu'on  l'appelle  attention,  méditation,  réflexion,  ou 
comme  on  voudra  ;  toujours  eft-il  vrai  qu'elle  eft  en 
moi  &  non  dans  les  clwfes  ,  que  c'eft  moi  feul  qui 
la  produis,  quoique  je  ne  la  produife  qu'à  l'occafion 
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de  riaipreffion  que  font  far  moi  les  objets.  Sans 
être  maître  de  fentir  ou  de  ne  pas  fentir ,  je  le  fuis 
d'examiner  plus  ou  moins  ce  que  je  fens. 

je  ne  fuis  donc  pas  fimplement  un  être  fenfitif  & 
paffif  ,  mais  un  être  a«5tif  &.  intelligent ,  &  quoi 
qu'en  dife  la  philofophie  ,  j'oferai  prétendre  à  l'hon- 
neur de  penfer.  ]e  fais  feulement  que  la  vérité  eft 
dans  les  choies  &  non  pas  dans  mon  efprit  qui  les  ju- 
ge, &  que  moins  je  mets  du  mien  dans  les  jugemens 
que  j'en  porte,  plus  je  fuis  fur  d'approcher  de  la  vé- 
rité :  ainfi  ma  régie  de  me  livrer  au  fentiment  plus 
qu'à  la  raifon ,  eft  confirmée  par  la  raifon  même. 

M'étant ,  pour  ainfi  dire,  ailûré  de  moi-même, 
je  commence  à  regarder  hors  de  moi,  &  je  me  con- 
lidere  avec  une  forte  de  frémiifement,  jette,  perdu 
dans  ce  vafte  univers,  &.  comme  noyé  dans  l'immen- 
fité  des  êtres ,  fans  rien  favoir  de  ce  qu'ils  font,  ni 
entre  eux,  ni  par  rapport  à  mo'.  Je  Jes  étudie,  je 
les  obfcr^'e  ,  &  le  premier  objet  qui  fe  préfente  à 
moi  pour  les  comparer,  c'tft  moi-même. 

Tout  ce  que  j'appcrçois  par  ks  fens  eft  matière , 
&  je  déduis  toutes  les  propriétés  elTenciclles  de  la 
nratiere  des  qualités  fenfibles  qui  me  la  font  apperce- 
voir,  &  qui  en  font  infeparables.  Je  la  vois  tantôt 
en  mouvement  &  tantôt  en  repos  * ,  d'où  j'infere 
que,  m  le  repos,  ni  le  mouvement  ne  lui  font  ellcn- 
ciels  ;  mais  le  mouvement  étant  une  a6lion  ,  ell  i'tf- 
fet  d'une  caufe  dont  le  repos  n' efl:  que  l'abfence. 
Quand  donc  rien  n'agit  fur  la  matière  ,  eJle  ne  fe 
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*  Ce  repos  n'eft ,  fi  l'on  veut,  que  relatif;  mais  puifque 
nous  obfc^rvons  du  plus  &  du  moins  dans  le  mouvement,  nous 
concevons  très-claire;nent  un  des  deux  termes  extrêmes  qui 
ell  le  rep")3 ,  &  nous  le  concevons  (î  bien  que  nous  fommes 
enclins  mène  à  prendre  pour  abfolu  le  repos  qui  n'ertque  re- 
latif. Or  il  n'ell  p:is  vrai  que  le  mouvement  foit  de  rdîcnce 
de  la  matière,  fi  elle  peut  être  conçue  en  repos. 
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meut  point;  &  par  cela  même  qu'elle  efl:  indifférente 
au  repos  &  au  mouvement ,  fon  état  naturel  ell  d'ê- 
tre en  repos. 

J'apperçois  dans  les  corps  deux  Ibrtes  de  mouve- 
ment,  favoir  ;  mouvement  communiqué,  &  mou- 
vement fpontané  ou  volontaire.  Dans  le  premier, 
]a  caufe  motrice  efl:  étrangère  au  corps  mû  ;  &  dans 
le  fécond  elle  eft  en  lui  -  même.  Je  ne  conclurai  pas 
de-là  que  le  mouvement  d'une  monire,  par  exemple, 
ell  fpontané;  car  fi  rien  d'étranger  au  reifort  n'agif- 
foit  fur  lui,  il  ne  tendroit  point  à  fe  redreller,  &  ne 
tireroit  pas  la  chaîne.  Par  la  même  raifon  je  n'ac- 
corderai point ,  non  plus,  la  fpontanéité  aux liuides, 
ni  au  itu  même  qui  fait  leur  fluidité  *. 

Vous  me  demanderez  û  les  mouvemcns  des  ani- 
maux font  fpontanés  ;  je  vous  dirai  que  je  n'en  fais 
ritn  ,  mais  que  l'analogie  efl:  pour  l'affirmative.  Vous 
me  dem;mderez  encore  comment  je  fais  donc  qu'il  y 
a  des  mouvemens  fpontanés;  je  vous  dirai  que  je  le 
fais  parce  que  je  le  fens.  Je  veux  mouvoir  mon  bras 
&  je  le  meus  ,  fans  que  ce  mouvement  ait  d'autre 
eau  lé  immédiate  que  ma  volonté.  C'efl:  en  vain  qu'on 
voudroit  raifonner  pour  détruire  en  moi  ce  fenti- 
ment  ,  il  efl  plus  fort  que  toute  évidence  ;  autant 
vaiidroit  me  prouver  que  je  n'exin:e  pas. 

S'il  n'y  avoit  aucune  fpontanéité  dans  les  aflions 
des  hommes ,  ni  dans  rien  de  ce  qui  fe  fait  fur  la  ter- 
re, on  n'en  feroit  que  plus  embarrafle  à  imaginer  la 
première  caufe  de  tout  mouvement.  Pour  moi ,  je 
me  fens  tellement  perfuadé  que  l'état  naturel  de  la 

matière 


♦  Les  Chimiftcs  regardent  le  Flosfftique  ou  l'élément  dii 
feu  comme  épars  ,  imimjbile  &  ftagnanr  dans  les  mixtes  dont 
il  fait  partie  ,  jufqu'à  ce  que  des  caufes  étningeres  le  déga- 
gent, le  réunilTent,  le  mettent  en  mouvement  &  le  ch?ng'en: 
eu  fou. 

B3 


tt  EMILE, 

matière  cft  d'être  en  repos ,  &  qu'elle  n*a  par  elle* 
même  aucune  force  pour  agir ,  qu'en  voyant  un  corps 
en  mouvement  je  juge  aulTi  -  tôt  ,  ou  que  c'efl  un 
corps  animé  ,  ou  que  ce  mouvement  lui  a  été  com- 
muniqué. Mon  efprit  refufe  tout  acquiefcement  à 
ridée  de  la  matière  non  organifée ,  fe  mouvant  d'el- 
le même,  ou  produifant  quelque  action. 

Cependant  cet  Univers  vifible  efl:  matière  ;  matière 
éparfe  &  morte  * ,  qui  n'a  rien  dans  fon  tout  de  l'u- 
nion ,  de  l'organifation ,  du  fentiment  commun  des 
pariies  d'un  corps  animé  ;  puifqu'il  eft  certain  que 
nous  qui  fommes  parties  ne  nous  fentons  nullement 
dans  le  tout.  Ce  même  Univers  efl:  en  mouvement , 
6t  dans  Tes  mouvemens  réglés,  uniformes  ,  aflbjettis 
à  des  loix  confiantes,  il  n'a  rien  de  cette  liberté  qui 
paroît  dans  les  mouvemens  fpontanés  de  l'homme  & 
des  animaux.  Le  monde  n'efl:  donc  pas  un  grand 
animal  qui  fe  meuve  de  lui-même  ;  il  y  a  donc  de  Tes 
mouvemens  quelque  caufe  étrangère  à  lui ,  laquelle  je 
n'apperçois  pas  ;  mais  la  perfuafion  intérieure  me 
rend  cette  caufè  tellement  fenfible  ,  que  je  ne  puis 
voir  rouler  le  foleil  fans  imaginer  une  force  qui  le 
poulTe,  ou  que  fi  la  terre  tourne,  je  crois  fentir  une 
main  qui  la  fait  tourner. 

S'il  faut  admettre  des  loix  générales  dont  je  n'ap- 
perçois  point  les  rapports  elTencieis  avec  la  matière  , 
de  quoi  ferai  -je  avancé  ?  Ces  loix  n'étant  point  des 
êtres  réels  ,  des  fubllances  ,  ont  donc  quelqu'autre 
fondement  qui  m'efl  inconnu.    L'expérience  &  l'ob- 

ferva-î 


*  J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  concevoir  une  molécule  vi- 
vante ,  fans  pouvoir  en  venir  à  bout.  L'idée  de  la  matière  , 
K-ntnnt  Oins  avoir  des  fens  ,  me  paroît  inintelligible  &  contra- 
dii'-toire  ?  Pour  adopter  ou  rejetter  cette  idée  il  faudroit  com- 
îiiencer  par  la  comprendre ,  à.  j'avoue  que  je  n'ai  pas  cc  bo;i- 
J^eur-i<i.  ' 


ou   DE   L'EDUC  ATION.  23 

fervadon  nous  ont  fait  connoître  les  loix  du  mouve- 
ment ,  ces  loix  déterminent  les  eiFets  fans  montrer 
les  caufes;  elles  ne  fuffifent  point  pour  expliquer  Je 
fyfléme  du  monde  Ck  la  marche  de  l'univers.  Dcf- 
cartes  avec  des  dés  formoit  le  ciel  &  la  terre,  mais 
il  ne  put  donner  le  premier  branle  à  ces  dés ,  ni  met- 
tre en  jeu  fa  force  centrifuge  qu'à  l'aide  d'un  mou- 
vement de  rotation.  Newton  a  trouvé  la  loi  de  l'at- 
tradtion;  mais  l'attraftion  feule  réduiroit  bientôt  Tu- 
mvers  en  une  mniTc  immobile;  à  cette  loi ,  il  a  fai'u 
joindre  une  force  prujtftile  pour  faire  décrire  des 
courbes  aux  corps  célell:es.  Qiie  Defcanes  nous  di- 
fe  quelle  loi  phyfique  a  fait  tourner  fes  tourbillons  ; 
que  Newton  nous  montre  la  main  qui  lança  les  pla- 
nètes fur  la  tangente  de  leurs  orbites. 

Les  premières  caufes  du  mouvement  ne  font  point 
dans  la  matière;  elle  reçoit  le  mouvement  &  le  com- 
munique, mais  elle  ne  le  produit  pas.  Plus  j'obftr- 
ve  l'action  &  réaclion  des  forces  de  la  Nature  agif- 
fant  les  unes  fur  les  autres,  plus  je  trouve  que  d'ef- 
fets en  effets ,  il  faut  toujours  rem.onter  à  quelque 
volonté  pour  première  caufe  ,  car  fuppofer  un  pro- 
grès de  caufes  à  l'infini ,  c'ell  n'en  point  fuppofer  du 
tout.  En  un  mot ,  tout  mouvement  qui  n'efl  pas 
produit  par  un  autre  ,  ne  peut  venir  que  d'un  a6le 
fpontané,  volontaire;  les  corps  inanimés  n'aginènc 
que  par  le  mouvement ,  &  il  n'y  a  point  de  véritable 
aclion  fans  volonté.  Voilà  mon  premier  principe. 
Je  crois  donc  qu'une  volonté  meut  l'Univers  6l  ani- 
me la  Nature.  Voilà  mon  premier  dogme  ,  ou 
mon  premier  article  de  foi. 

Comment  une  volonté  produit-elle  une  aftion  phy- 
fique  &  corporelle  ?  Je  n'en  fais  rien ,  mais  j'éprouve 
en  moi  qu'elle  la  produit.  Je  veui  agir ,  &  j'agis  ; 
je  veux  mouvoir  mon  corps ,  &  mon  corps  fe  meut , 
mais  qu'un  corps  inanimé  &  en  repos  vienne  à  fe 
mouvoir  de  lui-même  ou  produife  le  mouvement, 
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cela  eu.  incompréhcnfible  &  fans  exemple.  La  vo- 
lonté m'ell  cornue  par  fesaftes,  non  par  fa  nature. 
Je  connois  cette  volonté  comme  caufe  motrice,  mais 
concevoir  la  matière  productrice  du  mouvement, 
c'eft  clairement  concevoir  un  effet  fans  caufe ,  c'eft 
ne  concevoir  abfoiument  rien. 

Il  ne  m'eft  pas  plus  polTible  de  concevoir  com- 
ment ma  volonté  meut  mon  corps  ,  que  comment 
mes  fenfations  affeélent  mon  ame.  Je  ne  fais  pas 
même  pourquoi  fun  de  ces  mifteres  a  paru  plus  ex- 
pliquable  que  l'autre.  Quant  à  moi,  foit  quand  je 
fuis  palfif ,  foit  quand  je  fuis  aftif ,  le  moyen  d'union 
des  deux  fubftances  me  paroît  absolument  incompré- 
henfible.  Il  eft  bien  étnmge  qu'on  parte  de  cette  in- 
compréhenfibilité  même  pour  confondre  les  deux  fub* 
fiances ,  comme  fi  des  opérations  de  natures  fi  diffé- 
rentes s'expliquoient  mieux  dans  un  feul  fujet  que 
dans  deux. 

Le  dogme  que  je  viens  d'établir  efl  obfcur,  il  e(l 
vrai ,  mais  enfin  il  offre  un  fens ,  &  il  n'a  rien  qui 
répugne  à  la  raifon,  ni  à  l'obfervation  ;  en  peut -on 
dire  autant  du  materialifme?  N'efl:il  pas  clair  que  fi 
le  mouvement  étoit  effenciel  à  la  matière ,  il  en  feroÎE 
inféparable ,  il  y  fcroit  toujours  en  même  degré  , 
toujours  le  même  dans  chaque  portion  de  matière  , 
il  feroit  incommunicable,  il  ne  pourroit  augmenter  ni 
diminuer  ,  &  Ton  ne  pourroit  pas  même  concevoir 
la  matière  en  repos.  Quand  on  me  dit  que  le  mou- 
vement ne  lui  efi;  pas  effenciel ,  mais  néceffaire,  on 
veut  me  donner  le  change  par  des  mots  qui  feroient 
plus  aifés  à  réfuter ,  s'ils  avoient  un  peu  plus  de  fens. 
Car,  ou  le  mouvement  de  la  matière  lui  vient  d'elle- 
même  &  alors  il  lui  efl:  effenciel  ,  ou  s'il  lui  vient 
d'une  caufe  étrangère,  il  n'efl.  néceffaire  à  la  matière 
qu'autant  que  la  caufe  motrice  agit  fur  elle  :  nous 
centrons  dans  la  première  difficulté. 

Les  idées  générales  &  abftraites  font  la  fource  des 
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plus  grandes  erreurs  des  hommes;  jamais  le  jargon 
de  la  métaphyfique  n'a  fait  découvrir  une  feule  véri- 
té, &  il  a  rempli  la  philofophie  d'abfurdités  dont  on 
a  honte  ,   fi -tôt  qu'on  les  dépouille  de  leurs  grands 
mots.     Dites -moi,  mon  ami,  fi,  quand  on  vous 
parle  d'une  force  aveugle  répandue  dans  toute  la  Na- 
ture ,  on  porte  quelque  véritable  idée  à  votre  efprit  ? 
On  croit  dire  quelque  chofe  par  ces  mots  vagues  de 
force  univerfelle ,  de  mouvement  nécefiliire  ,   &  l'on 
ne  dit  rien  du  tout.     L'idée  du  mouvement  n'cfi;  au- 
tre chofe  que  l'idée  du  tranfport  d'un  lieu  à  un  autre , 
il  n'y  a  point  de  mouvement  fans  quelque  direélion  ; 
car  un  être  individuel  ne  fauroit  fe  mouvoir  à  la  fois 
dans  tous  les  fens.     Dans  quel  fcns  donc  la  matière 
fe  meut- elle  néceflàirement  ?    Toute  la  matière  en 
corps  a-t-elle  un  mouvement  uniforme ,  ou  chaque 
atome  a-t-il  fon  mouvement  propre  ?  Selon  la  pre- 
mière idée  ,   l'Univers  entier  doit  former  une  malle 
folide  &  indivifible  ;  félon  la  féconde ,  il  ne  doit  for- 
mer qu'un  fluide  épars  &  incohérent ,  fans  qu'il  foie 
jamais  poflible  que  deux  atomes  fe  réunifient.     Sur 
quelle  direélion  fe  fera  ce  mouvement  commun  de 
toute  la  matière?  Sera-ce  en  droite  ligne,  en  haut, 
en  bas ,   à  droite  ou  à  gauche  ?  Si  chaque  molécule 
de  matière  a  fa  direélion  particulière ,   quelles  feront 
les  caufes  de  toutes  ces  direélions  &  de  toutes  ces 
différences?  Si  chaque  atome  ou  molécule  de  matière 
ne  faifoit  que  tourner  fur  fon  propre  centre ,  jamais 
rien  ne  fortiroit  de  fa  place,  <Si  il  n'y  auroit  point  de 
mouvement  communiqué  ;  encore  même  faudroir  -  il 
que  ce  mouvement  circulaire  fût  déterminé   dans 
quelque  fens.    Donner  à  la  matière  le  mouvement 
par  abfi:ra6tion ,  c'efi:  dire  des  mots  qui  ne  fignifient 
rien;  &  lui  donner  un  mouvement  détermine,  c'ell 
fuppofer  une  caufe  qui  le  détermine.     Plus  je  multi- 
plie les  forces  particulières  ,    plus  j'ai  de  nouvelles 
çaufes  à  expliquer,  fans  jamais  trouver  aucun  ngenc 
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commun  qui  les  dirige.  Loin  de  pouvoir  imaginer 
aucun  ordre  dans  le  concours  fortuit  des  élémens,  je 
n'en  puis  pas  même  imaginer  le  combat ,  &  le  cahos 
de  rUnivers  m'eft:  plus  inconcevable  que  Ion  harmo- 
nie. Je  comprends  que  le  méchanifme  du  monde 
peut  n'être  pas  intelligible  à  l'efprit  humain  ;  mais  fi- 
tôt  qu'un  homme  fe  mêle  de  l'expliquer  ,  il  doit  dire 
des  chofes  que  les  hommes  entendent. 

Si  la  matière  mue  me  montre  une  volonté ,  la  ma- 
tière rnue  félon  de  certaines  loix  me  montre  une  in^ 
telligence  :  c'eft  mon  fécond  article  de  foi.  Agir  , 
comparer,  choifir,  font  des  opérations  d'un  être  ac- 
tif &  penfant  :  donc  cet  être  exille.  Où  le  voyez- 
vous  exifler,  m'allez-vous  dire?  Non  feulement  dans 
les  Cieux  qui  roulent ,  dans  l'aflre  qui  nous  éclaire  ; 
non-feulement  dans  moi-même,  mais  dans  la  brebis 
qui  paît,  dans  l'oilèau  qui  vole,  dans  la  pierre  qui 
tombe,  dans  la  feuille  qu'emporce  le  vent. 

Je  juge  de  l'ordre  du  monde  quoique  j'en  ignore  la 
fin,  parce  que  pour  juger  de  cet  ordre  il  me  fuffit  de 
comparer  les  parties  entr'elles,  d'étudier  leur  con- 
cours ,  leurs  rapports  ,  d'en  remarquer  le  concert. 
J'ignore  pourquoi  l'Univers  exille;  mais  je  ne  laifle 
pas  de  voir  comment  il  eft  modifié  ;  je  ne  lailîè  pas 
d'appercevoir  l'intime  correfpondance  par  laquelle  les 
êtres  qui  le  compofenc  fe  prêtent  un  fecours  mutuel. 
Je  fuis  comme  un  homme  qui  verroit ,  pour  la  pre- 
mière fois  ,  une  montre  ouverte ,  &  qui  ne  laifferoic 
pas  d'en  admirer  l'ouvrage,  quoiqu'il  ne  connût  pas 
î'ufdge  de  la  machine  &  qu'il  n'eût  point  vu  le  ca- 
dran. Je  ne  fais,  diroit-il,  à  quoi  le  tout  eft  bon  ; 
mais  je  vois  que,  chaque  pièce  eft  faite  pour  les  au- 
tres ;  j'admire  l'ouvrier  dans  le  détail  de  fon  ouvra- 
ge ,  &  je  fuis  bien  flir  que  tous  ces  rouages  ne  mar- 
chent ainfi  de  concert ,  que  pour  une  fin  commune 
qu'il  m'eft  impollîble  d'appercevoir. 

Comparons  les  fins  particulières  ,  les  moyens ,  les 
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rapports  ordonnés  de  toute  efpece,  puis  écoutons  le 
fentiment  intérieur;  quel  efpnt  Tain  peut  fe  refisfcr  à 
fon  témoignage  ;  à  quels  yeux  non  prévenus  Tordre 
fenfible  de  l'Univers  n'annonce- t-il  pas  une  fuprénie 
intelligence,  &  que  de  rophifmes  ne  faut- il  point 
entaiîer  pour  méconnoître  l'harmonie  des  êtres ,  & 
l'admirable  concours  de  chaque  pièce  pour  la  ccnfer- 
vation  des  autres  ?  Q_a'on  me  parle  tant  qu'on  vou- 
dra de  combinaifons  ^  de  chances  ;  que  vous  fert  de 
me  réduire  au  filence  ,  (1  vous  ne  pouvez  m'amener 
à  la  perfuafion  ,  &  comment  m'cterez-  vous  le  fenti- 
ment involontaire  qui  vous  dément  toujours  malgré 
moi?  Si  les  corps  organifés  fe  font  combinés  fortui- 
tement de  mille  manières  avant  de  prendre  des  for- 
mes confiantes,  s'il  s'ell  formé  d'abord  des  eflomacs 
fans  bouches,  des  pieds  fans  têtes,  des  mains  fans 
bras ,  des  organes  imparfaits  de  toute  efpece  qui 
font  péris  faute  de  pouvoir  fe  confcrver,  pourquoi 
nul  de  ces  informes  efTais  ne  frappe-t-il  plus  nos  re- 
gards; pourquoi  la  Nature  s'eft-elle  enfin  prefcrit  des 
loix  aufquelles  elle  n'étoit  pas  d'abord  aiTujectie  ?  Je 
ne  dois  point  être  furprls  qu'une  chofe  arrive  lorf- 
qu'elle  ell  poffible  ,  &  que  la  difficulté  de  l'événe- 
ment efl  compenfée  par  la  quantité  des  jets ,  j'en 
conviens.  Cependant  il  l'on  me  venoit  dire  que  des 
cara6leres  d'imprimerie  ,  projettes  au  hazard  ,  ont 
donné  l'Enéide  toute  arrangée ,  je  ne  daignerois  pas 
faire  un  pas  pour  aller  vérifier  le  menfonge.  Vous 
oubliez,  me  dira-t-on  ,  la  quantité  des  jets;  mais  de 
ces  jets-là  combien  faut -il  que  j'en  fuppole  pour  ren- 
dre la  combinaifon  vraifemblable  ?  Pour  moi,  qui 
n'en  vois  qu'un  ftul ,  j'ai  l'infini  à  parier  contre  un , 
que  fon  produit  n'eft  point  feffet  du  hazard.  y\jou- 
tez  que  des  combinaifons  &  des  chances  ne  donne- 
ront jamais  que  des  produits  de  même  nature  que  les 
élémens  combinés  ,  que  l'organilution  ^S:  la  vie  ne 
refukeront  point  d'un  jet  d'iitomes,  <5c  qu'un  Chy- 
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mille  combinant  des  mixtes ,  ne  les  fera  point  fentii 
&  penler  dans  fon  creufec  *. 

J'ai  lu  Nieuwentyt  avec  furprife,  &  prefque  avec 
fcandale.  Comment  cet  homme  a-t-il  pu  vouloir 
faire  un  livre  des  merveilles  de  la  Nature  ,  qui  mon- 
trent la  fagclFe  de  Ton  Auteur  ?  Son  Livre  feroit  autîî 
gros  que  le  monde,  qu'il  n'auroit  pas  épuifé  Ton  fu- 
jet  ;  &  fi-tôt  qu'on  veut  entrer  dans  les  détails,  la 
plus  grande  merveille  échappe  ,  qui  efl:  l'harmonie 
&  l'accord  du  tout.  La  feule  génération  des  corps 
vivans  6:  organifes  efl  l'abyme  de  l'efprit  humain  ;  la 
barrière  infurmontable  que  la  Nature  a  mife  entre  les 
diverfes  efpeces  afin  qu'elles  ne  fe  confondiflent  pas, 
montre  fes  intentions  avec  la  dernière  évidence.  El- 
le ne  s'eft  pas  contentée  d'établir  l'ordre,  elle  a  pris 
des  mefures  certaines  pour  que  rien  ne  put  le  trou- 
bler. 

11  n'y  a  pas  un  être  dans  l'Univers  qu'on  ne  puiflè, 
à  quelque  égard,  regarder  comme  le  centre  commun 
de  tous  les  autres ,  autour  duquel  ils  font  tous  ordon- 
nés ,  en  forte  qu'ils  font  tous  réciproquement  fins  & 
moyens  les  uns  relativement  aux  autres.  L'efprit  fè 
confond  &  fe  perd  dans  cette  infinité  de  rapports , 
dont  pas  un  n'efl;  confondu  ni  perdu  dans  la  foule. 
Q-ie  d'abfurdes  fuppofitions  pour  déduire  toute  cette 

harmonie 


*  Ctoiioit  on,  fi  l'on  n*en  nvoit  ta  preuve,  quel'extiava- 
g^.nce  humaine  pût  être  portée  à  ce  point  ?  Amatus  Lufiianus 
alTuroit  avoir  vu  un  petit  homme  lo^g  d'un  pouce  enfermé 
dans  un  verre,  que  Julius  Camillus ,  comme  un  autre  Promé- 
thée,  avoit  fait  par  la  fcience  Alchimique.  Paracelfe,  de  «a« 
turâ  rerum,  enfeigne  ta  façon  de  produire  ces  petits  hommes, 
&  foutient  que  les  Pyjimées  ,  les  Faunes,  les  .Satyres  &  les 
Jsîymphes  ont  été  engendrés  par  la  chyniie.  En  efl'et  je  ne  vois 
pas  trop  qu'il  refte  déformais  autre  chofe  à  faire  pour  établir 
îa  poffibilité  de  ces  faits,  fi  ce  n'eit  d'avancer  que  la  matière 
organique  réfille  à  TarJeur  du  feu ,  &  que  fes  molécules  peu- 
vçii!:  fe  confcrver  en  vie  dans  un  fourneau  de  réverbère.. 
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îiarmonie  de  l'aveugle  méchanifme  de  la  matière  mue 
fortuitement  !  Ceux  qui  nient  l'unité  d'intention  qui 
fe  roanifefte  dans  les  rapports  de  toutes  les  parties  de 
ce  grand  tout ,  ont  beau  couvrir  leurs  galimathias 
d'abftraiSlions ,  de  coordinations ,  de  principes  gène* 
raux  ,  de  termes  emblématiques;  quoiqu'ils  Ment^ 
il  m'efl  impoffible  de  concevoir  un  fyfléme  d'êtres  Cl 
conftamment  ordonnés ,  que  je  ne  conçoive  une  in-* 
telligence  qui  l'ordonne.  Jl  ne  dépend  pas  de  moî 
de  croire  que  la  matière  paffive  &  morte  a  pu  pro- 
duire des  êtres  vivans  &  fentans ,  qu'une  fatalité 
aveugle  a  pu  produire  des  êtres  intelligens ,  que  ce 
qui  ne  penfe  point  a  pu  produire  des  êtres  qui  pen- 
f^nt. 

Je  crois  donc  que  le  monde  eft  gouverné  par  une 
volonté  puillànte  &  fage;  je  le  vois,  ou  plutôt  je 
le  ftns,  &  cela  m'importe  à  favoir:  mais  ce  même 
monde  til;- il  éternel  ou  créé  ?  Y  a- 1-  jl  un  pnncipe 
unique  des  chofes?  Y  en  a-t-il  deux  ou  plufieurs,  & 
quelle  tfl:  Itur  nature  ?  Je  n'en  fais  rien  ;  Ck  que 
m'importe?  A  mefure  que  c^  connoilTances  me  de- 
viciidrt^nt  interellanies ,  je  m'efforcerai  de  les  acqué- 
rir; ju(ques-là  je  renonce  à  des  queflions  oifeufts  qui 
peuvent  inquiéter  mon  amour-propre  ,  mais  qui  font 
inutiles  à  ma  conduite  &  fuptrieures  à  ma  railon. 

Souvenez- vous  loujours  que  je  n'enfeigne  poinc 
mon  fentiment ,  je  l'expofe.  (;ue  la  matière  foie 
éternelle  ou  créée  ,  qu'il  y  ait  un  principe  paffif  ou 
qu'il  n'y  en  ait  point ,  toujours  eil-il  certain  que  le 
tout  tlt  un  ,  &  annonce  une  intelligence  unique; 
car  je  ne  vois  rien  qui  ne  ihk  ordonne  dans  le  m.eme 
fylleme  ,  &  qui  ne  concoure  a  la  même  tin  ,  favoir 
la  confervation  du  tout  dans  l'ordre  établi.  Cet  Etre 
qui  veut  &  qui  peut ,  cet  Etre  aélif  par  lui  -même  , 
cet  Etre,  enfin,  quel  qu'il  foit,  qui  meut  l'Univt-rs 
àc  ordonne  toutes  chofes,  je  l'appelle  Dieu.  Je  joins 
à  ce  nom  les  idées  d'intelljgtnce ,  de  puiilaicc ,  de 
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volonté  que  j'ai  rafTemblées  ,  &  celle  de  bonté  qui 
•en  ett  une  fuite  nécelTaire  ;  mais  je  n'en  connois  pas 
mieux  l'Kire  auquel  je  l'ai  donné;  il  fe  dérobe  égale- 
ment à  mes  fèns  &  à  mon  entendement;  plus  j'y 
penfe  ,  plus  je  me  confonds:  je  fais  très -certaine- 
ment qu'il  exille  ,  &  qu'il  exifte  par  lui-même  ;  je 
fais  que  mon  exiftence  ell  fubordonnée  à  la  fienne, 
&  que  toutes  les  chofès  qui  me  font  connuts  font  ab- 
foîument  dans  Je  même  cas.  J'apperçois  Dieu  par- 
tout dans  Tes  œuvres,  je  le  fens  en  moi,  je  le  vois 
tout  autour  de  moi  ;  mais  fi-tôt  que  je  veux  le  con- 
templer en  lui-même,  fi-tôt  que  je  veux  cher- 
cher oùilefl:,  ce  qu'il  ell,  quelle  eft  fafubftance, 
il  m'échappe ,  &  mon  elprit  troublé  n'apperçoit 
plus  rien. 

Pénétré  de  mon  infuffifance ,  je  ne  raifonnerai  ja- 
mais fur  la  nature  de  Dieu,  que  je  n'y  fois  forcé  par 
le  fentiment  de  fes  rapports  avec  moi.  Ces  raifon- 
nemens  font  toujours  téméraires  ;  un  homme  fage  ne 
doit  s'y  livrer  qu'en  tremblant,  &  fur  qu'il  n'eft  pas 
fait  pour  les  approfondir  :  car  ce  qu'il  y  a  de  plus 
injurieux  à  la  Divinité  n'eft  pas  de  n'y  pomt  penler, 
mais  d'en  mal  penfer. 

Après  avoir  découvert  ceux  de  fes  attributs  par 
lefquels  je  connois  fon  exiftence ,  je  reviens  à  moi , 
&  je  cherche  quel  rang  j'occupe  dans  l'ordre  des 
choies  qu'elle  gouverne  ,  &  que  je  puis  examiner. 
Je  me  trouve  inconteftablement  au  premier  par  mon 
fcfpece;  car  par  ma  volonté  Ôi  par  les  inftrumens  qui 
font  en  mon  pouvoir  pour  l'exécuter  ,  j'ai  plus  de 
force  pour  agir  fur  tous  les  corps  qui  m'environnent , 
ou  pour  me  prêter  ou  me  dérober  comme  il  me  plaît 
à  leur  action  ,  qu'aucun  d'eux  n'en  a  pour  agir  fur 
moi  ma'gré  moi  par  la  feule  impulfion  phyfique,  & , 
par  mon  intelligence,  je  fuis  le  feul  qui  ait  infpeèlion 
fur  le  tout.  Quel  être  ici  bas ,  hors  l'homme  ,^  fait 
obferver  tous  les  autres,  mefurer,  calculer,  prévoir 

leurs 
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leurs  mouvemens ,  leurs  effets ,  &  joindre  ,  pour 
ainfi  dire,  le  fentimenc  de  l'^xiftcnce  commune  à  ce- 
lui de  fon  exiftence  individuelle?  Qu'y  a-t-il  de  û  ri- 
dicule à  penfèr  que  tout  eft  fait  pour  moi ,  fi  je  fuis 
le  feul  qui  fâche  tout  rapporter  à  lui  y 

11  eft  donc  vrai  que  l'homme  eu.  le  Roi  de  la  terre 
qu'il  habite  ;  car  non  -  feulement  il  dompte  tous  les 
animaux,  non  -  feulement  il  dilpofe  des  élémens  par 
fon  induitrie  ;  mais  lui  feul  fur  la  terre  en  fait  difpo- 
fer,  &  il  s'approprie  encore,  par  la  contemplation, 
les  aftres  mêmes  dont  il  ne  peut  approcher.  Qu'on 
me  montre  un  autre  animal  fur  la  terre  qui  facht-  fai- 
re ufage  du  feu»  &  qui  fâche  admirer  le  foleil.  Qiioi  \ 
je  puis  obferver ,  connoicre  les  êtres  àc  leurs  rap- 
ports; je  puis  fentir  ce  que  c'eu  qu'ordre ,  beauté, 
vertu  ;  je  puis  contempler  l'Univers  ,  m'élever  à  la 
main  qui  le  gouverne  ;  je  puis  aimer  le  bien ,  le  fai- 
re, &  je  me  comparerois  aux  bétes?  Ame  abje($^le, 
c'efl  ta  trifte  philofophie  qui  te  rend  femblable  ù  el- 
les !  ou  plutôt  tu  veux  en  vain  t'avilir  ;  ton  g*-  nie 
dépofe  contre  tes  principes ,  ton  cœur  bienfaifanc  dé- 
ment ta  do6lrine  ,  Ck  l'abus  même  de  tes  facuiltég 
prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi. 

Pour  moi ,  ^qui  n'ai  point  de  fyftême  à  foutetiîr, 
moi  ,  homme  limple  6c  vrai  que  la  fureur  d'aucun 
parti  n'entraîne ,  &  qui  n'afpire  point  à  l'honneur 
d'être  chef  de  k6te ,  content  de  la  place  où  Dieu 
m'a  mis ,  je  ne  vois  rien  ,  après  lui ,  de  meilleur 
que  mon  efpece;  &  fi  j'avois  à  choifir  ma  place  dans 
l'ordre  des  êtres,  que  pourrois-je  Cxhoifir  de  plus  que 
d'être  homrae? 

Cette  réflexion  m'enorgueillit  moins  qu'elle  ne  me 
touche;  car  cet  état  n'efi:  point  de  mon  choix,  &  it 
n'étoit  pas  dû  au  mérite  d'un  être  qui  n'exifioit  pas 
encore.  Puis- je  me  voir  ainfi  diftingué  fans  me  fé- 
liciter de  remplir  ce  polie  honorable ,  Ck  flins  bénir 
la  main  qui  m'y  a  placé  ?    De  mon  premier  rtrour 

fur 
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fur  moi  naît  dans  mon  cœur  un  fentiment  de  recon- 
noifTince  Ôi.  de  bénédi6^Lion  pour  l'Auteur  de  mon 
efpece  ,  <Si.  de  ce  fentiment  mon  premier  hommage 
à  la  Divinité  bien-faifante.  J'adore  la  puifîance  fu- 
prême  ,  &  je  m'attendris  fur  Tes  bienfaits.  Je  n'ai 
pas  befoin  qu'on  m'enfeigne  ce  culte,  il  m'eft  difté 
par  la  Nature  elle-même.  N'eft-ce  pas  une  confé- 
quence  naturelle  de  famour  de  foi ,  d'honorer  ce  qui 
nous  protège ,  &  d'aimer  ce  qui  nous  veut  du  bien  ? 

Mais  quand  pour  connoître  enfuite  ma  place  indi- 
viduelle dans  mon  efpece  ,  j'en  confidere  les  divers 
rangs,  &  les  hommes  qui  les  remplifîent,  que  de- 
viens-je?  Qtiel  fpe6lacle  !  Où  efl  l'ordre  que  j'avois 
obfervé  ?  Le  tableau  de  la  Nature  ne  m'ofFroit 
qu'harmonie  &  proportions,  celui  du  genre  humain 
ne  m'offre  que  confuflon  ,  défordre  !  Le  concert  rè- 
gne entre  les  élemens  ,  &  les  hommes  font  dans  le 
cahos  !  Les  animaux  font  heureux,  leur  roi  feul  eft 
miferable  !  O  fageflc  !  où  font  tes  loix  ?  O  Provi- 
dence !  efl: -ce  amQ  que  tu  régis  le  monde?  Etre 
bienfaifant  !  qu'efl:  devenu  ton  pouvoir  ?  Je  vois  le 
mal  fur  la  terre. 

Croiriez  -  vous ,  mon  bon  ami ,  que  de  ces  trifl:e» 
réflexions ,  6i  de  ces  contradi6lions  apparentes  fe 
formèrent  dans  mon  efprit  Ics  fublimes  idées  de  l'a- 
me,  qui  n'avoient  point  jufques-là  réfulté  de  mes  re- 
cherches ?  En  méditant  fur  la  nature  de  fhomme , 
j'y  crus  découvrir  deux  principes  difl:in6ts,  dont  l'un 
i'elcvoit  à  l'étude  des  vérités  éternelles ,  à  famour 
de  la  juftice  &  du  beau  moral ,  aux  régions  du  miOn- 
de  intelleftuel  dont  la  contemplation  fait  les  délices 
du  fage  ,  &  dont  l'autre  le  ramenoit  baflèment  en 
lui-même ,  falferviffoit  à  f empire  des  fens ,  aux  paf- 
fions  qui  font  leurs  minift:res,  &  contrarioit  par  elles 
tout  ce  que  lui  infpiroit  le  fentiment  du  premier.  En 
me  fentant  entraîné  ,  combattu  par  ces  deux  mouve- 
mens  contraires,  je  me  difois  ;  non  ,  l'homme  n'efl: 

point 
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point  un  ;  je  veux  &  je  ne  veux  pas,  je  me  fens  à  la 
fois  efclave  &  libre  ;  je  vois  le  bien  ,  je  l'aime ,  & 
je  fais  le  mal  :  je  fuis  aftif  quand  j'écoute  la  raifon, 
palTif  quand  mes  pallions  m'entraînent ,  &  mon  pire 
tourment,  quand  je  luccombe,  eft  de  fentir  que  j'ai 
pu  réfifter. 

Jeune  homme ,  écoutez  avec  confiance  ,  je  ferai 
toujours  de  bonne-foi.  Si  la  confcience  eft  l'ouvrage 
des  préjugés,  j'ai  tort,  fans  doute,  &  il  n'y  a  point 
<ie  morale  démontrée  ;  mais  û  fe  préférer  à  tout  ell 
un  penchant  naturel  à  l'homme  ,  &  fi  pourtant  le 
premier  fentiment  de  la  jullice  eft  inné  dans  le  cœur 
humain  ,  que  celui  qui  fait  de  l'homme  un  être  fim- 
ple,  levé  ces  contradictions ,  &jene  reconnois  plus 
qu'une  fubflance. 

Vous  remarquerez  que  par  ce  mot  de  fubflance, 
j'entends  en  général  l'Être  doué  de  quelque  qualité 
primitive ,  à^  abflraélion  faite  de  toutes  modifica- 
tions particulières  ou  fecondaires.  Si  donc  toutes 
les  qualités  primitives  qui  nous  font  connues,  peu- 
vent fe  réunir  dans  un  même  être,  on  ne  doit  ad- 
mettre qu'une  fubltance  ;  mais  s'il  y  en  a  qui  s'ex- 
cluent mutuellement ,  il  y  a  autant  de  diverfès  fub- 
ftances  qu'on  peut  faire  de  pareilles  exclufions.  Vous 
réfléchirez  fur  cela  ;  pour  moi  je  ;i'ai  befoin ,  quoi- 
qu'en  dife  Locke,  de  connoître  la  matière  que  com- 
me étendue  &  divifible,  pour  être  afîuré  qu'elle  ne 
peut  penfer  ;  &  quand  un  Thilofophe  viendra  me  dire 
que  les  arbres  fentent,  &  que  les  rochers  penfcnt  *, 

U 

*  Il  me  femble  que  loin  de  dire  que  les  rochers  penfent,  la 
philofophie  moderne  a  découvert  au  contraire  (jue  les  hommes 
ne  penfent  point.  Elle  ne  rcconnoît  plus  que  des  êtres  fcnfi- 
tifs  d.ins  la  Nature,  &  toute  la  différence  qu'elle  trouve  entie 
un  homme  &  une  pierre  ,  efl:  que  l'homme  ell  un  être  fenfitif 
qui  a  des  fenfations  ,  &  la  pierre  un  être  fenfitif  qui  n'en  3 
pas.  M  lis  s'il  elt  vrai  que  toute  matière  knic  f  où  concevrai. 
Tome  IL  Partie  L  C  j« 
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il  aura  beau  m'embarrafTer  dans  Tes  argumens  fubtiîs^ 
je  ne  puis  voir  en  lui  qu'un  fophilte  de  mauvaife  foi , 
qui  aime  mieux  donner  le  fenciment  aux  pierres,  que 
d'accorder  une  ame  à  l'homme. 

Suppofons  un  fourd  qui  nie  l'exiftence  des  fons, 
parce  qu'ils  n'ont  jamais  frappé  fon  oreille  Je  mets 
fous  fes  yeux  un  inftrument  à  corde  ,  dont  je  fais 
fonner  l'unifTon  par  un  autre  inftrument  caché:  le 
fourd  voie  frémir  la  corde  ;  je  lui  dis,  c'efl  le  fon 
qui  fait  cela.  Point  du  tout,  répond-il;  la  caufe  du 
frémifiement  de  la  corde  til  en  elle-même;  c'eft  une 
qualité  commurie  à  tous  les  corps  de  frémir  ainfi  : 
montrez -moi  donc,  reprends -je,  ce  frémiflemenc 
dans  les  autres  corps,  ou  du  moins  fa  caufe  dans  cet- 
te corde?  Je  ne  puis,  réplique  le  fourd  ;  mais  parce 
que  je  ne  conçois  pus  comment  frémit  cette  corde, 

pour- 


]e  l'unité  fcnfitive,  ou  le  moi  individuel?  fera-ce  dans  chaque 
molécule  de  matière,  ou  dans  des  corps  aggrégatifs  ?  Piacerti- 
je  é^alemeut  cette  unité  dans,  les  fluides  &  dans  les  folides, 
dans  les  mixtes  &  dans  les  élémens  ?  il  n'y  a,  dit -on,  que 
des  individus  dans  la  Nature  ;  mais  quels  fout  ces  individus  ? 
cette  pierre  eli-elle  un  individu  ou  une  a^grégation  d'indivi- 
dus? cil- elle  un  feul  être  fenlitif,  ou  en  contient  elle  autant: 
que  de  grains  de  fable  ?  û  chaque  atome  élémentaire  t(ï  une 
être  (eniitif ,  coiumeift  concevrai -je  cette  intime  communica- 
tion p:.;r  laquelle  l'un  fe  Cent  '-ians  l'autre,  en  forte  que  leurs 
deux  inoi  fe  confondent  en  un?  L'attraftion  peut  être  une  loi 
4s  la  Nviture  dont  le  miilere  nous  ilt  inconnu  ;  mais  nous 
concevons  au  moins  que  l'attricuon  ,  ai^uTant  fclon  les  maiTes, 
n'a  rien  d'incoirjpatibie  nvec  l'étendue  &  la  divifihilité.  Con- 
cevez-vous la  n.'ême  chofe  du  fcntiment  ?  Les  parties  fenfibîes 
font  étendues  ,  mais  l'être  fenfuif  eft  indivifible  &  un;  il  ce  fc. 
psrta.^e  pas,  il  c.'l  tout  entier  ou  nul  :  l'être  fenfitif  n'eft  donc 
pas  un  corps,  je  ne  fatS  cooiment  l'entendent  nos  materialif- 
tes,  mais  il  me  femble  que  les  mêmes  difS-'ultés  qui  leur  ont 
fait  rejetter  la  penfée  ,  jeur  devroient  faire  aufîî  rcjetter  le 
fentinient ,  &  je  ne  vois  pas  pourquoi  ayant  fait  le  premier 
pas  ,  i!o  ne  feroient  pT-  auiîî  l'aut^-e  ,*  que  leur  en  coûteroit-i! 
de  plus,  &  piiifqu'ils  fonr  fûrs  qu'ils  ne  peafeiit  pas,  comment 
ofent-Us  aJSraier  qu'ils  fentent? 
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pourquoi  faut -il  que  j'aille  expliquer  cela  par  vos 
fors ,  dont  je  n'ai  pas  la  moindre  idée?  C'eft  expli- 
quer un  fait  obfcur  ,  par  une  caufe  encore  plus  ob- 
fcure.  Ou  rendez-moi  vos  fons  fenfibles  ,  ou  je  dis 
qu'ils  n'exiftent  pas. 

Plus  je  réfléchis  fur  la  penfée  &  fur  la  nature  de 
l'efprit  iiumain  ,  plus  je  trouve  que  le  raifonnemenc 
des  matérialiftes  reflembîe  à  celui  de  ce  fourd.  Ils 
font  fourds  ,  en  effet ,  à  la  voix  intérieure  qui  leur 
crie  d'un  ton  difficile  à  méconnoître  :  une  machine 
ne  penfe  point ,  il  n'y  a  ni  mouvement ,  ni  figure 
qui  produife  la  réflexion  :  quelque  chofe  en  toi  cher- 
che à  brifèr  les  liens  qui  le  compriment  :  l'efpace 
n'efl;  pas  tamefure  ,  l'Univers  entier  n'eft  pas  affez 
grand  pour  toi  ;  tes  fèntimens,  tesdefirs,  ton  inqui- 
étude ,  ton  orgueil  même ,  ont  un  autre  principe 
que  ce  corps  étroit  dans  lequel  tu  te  fens  enchaîné. 

Nul  être  matériel  n'efl:  aétif  par  lui  -  même  ,  & 
moi,  je  le  fuis.  On  a  beau  me  difputer  cela ,  je  le 
fens,  &cefentiment  qui  me  parle  efl:  plus  fort  que 
la  raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur  lequel  les 
autres  agiflent  &  qui  agit  fur  eux  ;  cette  a6lion  réci- 
proque n'efl:  pas  douteufe;  mais  ma  volonté  efl  indé- 
pendante de  mes  fens  ,  je  confens  ou  je  réfifte,  je 
îliccombe  ou  je  fuis  vainqueur  ,  6c  je  fens  parfaite- 
ment en  moi-même  quand  je  fais  ce  que  j'ai  voulu 
faire ,  ou  quand  je  ne  fais  que  céder  à  mes  pafllons. 
J'ai  toujours  la  puiflance  de  vouloir  ,  non  la  force 
d'exécuter.  QLiandjeme  livre  aux  tentations,  j'a- 
gis félon  l'impulfion  des  objets  externes.  Qiiand  je 
me  reproche  cette  foibleile,  je  n'écoute  que  ma  vo- 
lonté ;  je  fuis  ;  efclave  par  mes  vices  ,  Ck  libre  par 
mes  remords  ;  le  fentiment  de  ma  liberté  ne  s'efface 
en  moi  que  quand  je  me  déprave  ,  &  que  j'empêche 
enfln  la  voix  de  famé  de  s'élever  contre  la  loi  du 
corps. 

Je  ne  connois  la  volonté  que  par  le  fentiment  de 
C  2  ia 


3<5  EMILE, 

la  mienne  ,  &  l'entendement  ne  m'efl:  pas  miens 
connu.  Quand  on  me  demande  quelle  efl:  la  caufc 
qui  détermme  ma  volonté ,  je  demande  à  mon  tour, 
quelle  ell  la  caufe  qui  détermine  mon  jugement:  car 
il  e(l  clair  que  ces  deux  caufes  n'en  font  qu'une,  & 
Il  l'on  comprend  bien  que  l'homme  eil  a6lif  dans  Tes 
jugemens,  que  fon  entendement  n'eil:  que  le  pouvoir 
de  comparer  &  de  juger  ,  on  verra  que  fa  liberté 
n'eft  qu'un  pouvoir  femblable,  ou  dérivé  de  celui-là; 
il  choillt  le  bon  comme  il  a  jugé  le  vrai  ;  s'il  juge 
faux  il  choifit  mal.  QLielle  efl  donc  la  caufe  qui  dé- 
termine fa  volonté  ?  C'elt  fon  jugement.  Et  quelle 
eft  la  caufe  qni  détermine  fon  jugement  ?  C'elt  fa 
faculté  intelligente,  c'elt  fa  puiflance  déjuger;  la 
caufe  déterminante  efl  en  lui-même.  PaiTé  cela,  je 
n'entends  plus  rien. 

Sans  doute  je  ne  fuis  pas  libre  de  ne  pas  vouloir 
mon  propre  bien ,  je  ne  fuis  pas  libre  de  vouloir  mon 
mal;  mais  ma  liberté  confifte  en  cela  même,  que  je 
ne  puis  vouloir  que  ce  qui  m'elt  convenable ,  ou  que 
j'eilime  tel,  fans  que  rien  d'étranger  à  moi  me  déter- 
mine. S'enfuit- il  que  je  ne  fois  pas  mon  maître, 
parce  que  je  ne  fuis  pas  le  maître  d'être  un  autre 
que  moi? 

Le  principe  de  toute  a6tion  eft  dans  la  volonté 
d'un  être  libre,  on  ne  fauroit  remonter  au-delà.  Ce 
n'elt  pas  le  mot  de  liberté  qui  ne  lignifie  rien ,  c'eft 
celui  de  néceffité.  Suppofer  quelque  a6te ,  quelque 
eifet  qui  ne  dérive  pas  d'un  principe  actif,  c'elt  vrai- 
ment fuppofer  des  effets  fans  caufe ,  c'elt  tomber 
dans  le  cercle  vicieux.  Ou  il  n'y  a  point  de  premiè- 
re impulfion  ,  ou  toute  première  impulfion  n'a  nulle 
caufe  antérieure  ,  &  il  n'y  a  point  de  véritable  vo- 
lonté fins  liberté.  L'homme  eft  donc  libre  dans  fes 
UvStions ,  ôi  comme  tel  animé  d'une  fubltance  imma- 
térielle ;  c'elt  mon  troifiéme  article  de  foi.  De  ces 
trois  premiers  vous  déduirez  «jifémenc  tous  les  au- 
tres. 
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très,  fans  que  Je  continue  à  les  compter. 

Si  l'homme  eft  a6lif  &  libre,  il  agit  de  lui-même; 
tout  ce  qu'il  fait  librement  n'entre  point  dans  !e  fyf- 
tême  ordonné  de  la  Providence ,  &  ne  peut  lui  être 
imputé.     Elle  ne  veut  point  le  mal  que  fait  Thom- 
ine ,  en  abufant  de  la  liberté  qu'elle  lui  donne ,  mais 
elle  ne  l'empêche  pas  de  le  faire  ;  foit  que  de  la  part 
d'un  être  fi  foible  ce  mal  foit  nul  à  fes  yeux  ;  foit 
qu'elle  ne  pût  l'empêcher  fans  gêner  fa  liberté,  & 
faire  un  mal  plus  grand  en  dégradant  fa  nature.  Elle 
l'a  fait  libre  afin  qu'il  fît ,  non  le  mal ,  mais  le  bien 
par  choix.     Elle  fa  mis  en  état  de  faire  ce  choix , 
en  ufant  bien  des  facultés  donc  elle  l'a  doué:  mais 
elle  a  tellement  borné  {es  forces,  que  l'abus  de  la  li- 
berté qu'elle  lui  lailfe ,  ne  peut  troubler  l'ordre  géné- 
ral.    Le  mal  que  l'homme  fait ,    retombe  fur  lui , 
fans  rien  changer  au  fyftême  du  monde ,  fans  empê- 
cher que  fefpece  humaine  elle-même  ne  fe  conferve 
malgré  qu'elle  en  ait.     Murmurer  de  ce  que  Dieu  ne 
l'empêche  pas  de  faire  le  mal ,  c'efl;  murmurer  de  ce 
qu'il  la  fit  d'une  nature  excellente  ,  de  ce  qu'il  mit  à 
fes  aftions  la  moralité  qui  les  ennoblit ,  de  ce  qu'il 
lui  donna  droit  à  la  vertu.     La  fuprême  jouiflance 
eft  dans  le  contentement  de  foi -même;  c'cft  pour 
mériter  ce  contentement  que  nous  fommes  placés  fir 
la  terre  &  doués  de  la  liberté  ,  que  nous  fommes  ten- 
tés par  les   pallions  ôi  retenus  par  la  confcience. 
Que  pouvoit  de  plus  en  notre  faveur  la  puiffince  Di- 
vine elle-même?  pouvoit-elle  mettre  de  la  contradic- 
tion dans  notre  nature  ,    &  donner  le  prix  d'a\'oir 
bien  fait  à  qui  n'eut  pas  le  pouvoir  de  mal  faire? 
Quoi  !   pour   empêcher   fhomme   d'être  miéchant, 
falloitil  le  borner  à  l'indinél  &  le  faire  bête?  Non  , 
Dieu  de  mon  ame,  je  ne  te  reprocherai  jamais  de  l'a- 
voir faite  à  ton  image,  afin  que  je  puffe  être  libre, 
bon  &  heureux  comme  toi  ! 
Ccïl  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous  rend  malheu- 
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reux  &  médians.  Nos  chagrins,  nos  foucîsi  nos 
peines  nous  viennent  de  nous.  Le  mal  moral  eft  in- 
conteltablement  notre  ouvrage  ,  &  le  mal  phyfique 
ne  feroic  rien  fans  nos  vices  qui  nous  l'ont  rendu 
fenfible.  N'efl-ce  pas  pour  nous  conferver  que  la 
Nature  nous  fait  fentir  nos  befoins  ?  La  douleur  du 
corps  n'efl-elle  pas  un  figne  que  la  machine  fe  déran- 
ge ,  &  un  avertiflement  d'y  pourvoir  ?  La  mort. . . 
ks  médians  n'empoifonnent  -  ils  pas  leur  vie  &  la 
nôtre?  Qui  ell-  ce  qui  voudroit  toujours  vivre?  La 
mort  efl  le  remède  aux  maux  que  vous  vous  faites  ; 
la  Nature  a  voulu  que  vous  ne  foufFriffiez  pas  tou- 
jours. Combien  l'homme  vivant  dans  la  fimplicité 
primitive  efl  fujet  à  peu  de  maux  !  11  vit  prefque  fans 
maladies  ainfi  que  fans  palTioDs ,  &  ne  prévoit  ni  ne 
fent  la  mort;  quand  il  la  fent,  fes  miferes  la  lui  ren- 
dent defirable  :  dès-lors  elle  n'efl:  plus  un  mal  pour 
lui.  Si  nous  nous  contentions  d'être  ce  que  nous 
fommes  ,  nous  n'aurions  point  à  déplorer  notre  fort; 
mais  pour  chercher  un  bien-être  imaginaire  nous  nous 
donnons  mille  maux  réels.  Qui  ne  lait  pas  fupporter 
un  peu  de  fouffrance  doit  s'attendre  à  beaucoup  fouf- 
frir.  Quand  on  a  gâté  fa  conltitution  par  une  vie 
déréglée  ,  on  la  veut  rétablir  par  des  remèdes  ;  au 
mal  qu'on  fent  on  ajoute  celui  qu'on  craint;  la  pré- 
voyance de  la  mort  la  rend  horrible  &  faccélere  ; 
plus  on  la  veut  fuir,  plus  on  la  fent;  &  l'on  meurt 
de  frayeur  durant  toute  fa  vie  ,  en  murmurant, 
contre  la  Nature ,  des  maux  qu'on  s'eft  faits  en  l'of- 
fenfant. 

Homme ,  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal  ;  cet 
auteur  c'eft  toi-même.  Il  n'exifle  point  d'autre  mal 
que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu  fouffres,  &  l'un  & 
l'autre  te  vient  de  toi.  Le  mal  général  ne  peut  être 
^ue  dans  le  défordre ,  &  je  vois  dans  le  fyflême  du 
monde  un  ordre  qui  ne  fe  dément  point.  Le  mal 
particulier  n'eft  que  dans  le  fentiment  de  l'être  qui 
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fouffre  ;  &  ce  fentiment ,  l'homme  ne  J'a  pas  reçu 
de  Ja  Nature  ,  il  Te  l'eft  donné.  La  douleur  a  peu 
de  prife  fur  quiconque  ,  ayanc  peu  réfléchi ,  n'a  ni 
fouvenir  ,  ni  prévoyance.  Otez  nos  funedes  pro- 
grés ,  ôtez  nos  erreurs  &  nos  vices ,  ôtez  l'ouvrage 
de  l'homme,  &  tout  efl:  bien. 

Où  tout  eft  bien  ,  rien  n'efl:  injude.  La  juflice 
eft  inféparable  de  la  bonié.  Or  la  bonté  tiï  l'tffec 
néceflaire  d'une  puiiiance  uns  borne  &.  de  j'ainour 
de  foi  ,  eflenciel  à  tout  être  qui  fe  ftnr.  Celui  qui 
peut  tout ,  étend  ,  pour  ainfi  dire  ,  fon  exillence 
avec  celle  des  êtres.  Produire  &  conferver  font  l'ac- 
te perpétuel  de  la  puifTance  ;  elle  n'agit  point  fur  ce 
qui  n'eit  pasi  Dieu  n'tfl  pas  le  Dieu  des  morts,  il 
ne  pourroit  être  delbufteur  &  méchant  fans  fe  nui- 
re. Celui  qui  peut  tout  ne  peut  vouloir  que  ce  qui 
efl:  bien  *.  Donc  l'Etre  fouverainem.ent  bon ,  parce 
qu'il  ell:  fouverainement  puiflant,  doit  être  auffi  fou- 
verainement  jufte  ,  autrement  il  fe  contrediroit  lui- 
même;  car  l'am.our  de  l'ordre  qui  le  produit,  s'appel- 
le bonté,  &  l'amour  de  l'ordre  qui  le  conferve,  s'ap- 
pelle juftice. 

Dieu  ,  dit- on,  ne  doit  rien  à  fes  créatures;  je 
crois  qu'il  leur  doit  tout  ce  qu'il  leur  promit  en  leur 
donnant  l'être.  Or  c'eft  leur  promettre  un  bien , 
que  de  leur  en  donner  l'idée  &.  de  leur  en  faire  fen- 
tir  le  befoin.  Plus  je  rentre  en  moi ,  plus  je  me 
confulte ,  &  plus  je  lis  ces  mots  écrits  dans  mon 
ame;  foisju/îe  ^  ni  feras  heureux.  11  n'en  efl  rien 
pourtant ,  à  conllderer  l'état  préfent  des  chofes  :  le 
méchant  profpere,  &  le  jufte  rede  opprimé.  Voyez: 

auiïi 
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aiiffi  quelle  indignation  s'allume  en  nous  quand  cette 
attente  efl  fruftrée  !  La  confcience  s'élève  &  mur- 
mure contre  fon  auteur  ;  elle  lui  crie  en  gémifîànt: 
lu  m'as  trompé! 

Je  t'ai  trompé,  téméraire!  &  qui  te  l'a  dit?  Ton 
ame  cll-clle  anéantie?  As-tu  celle  d'exifter  ?  O  Bru- 
tus!  ô  mon  fils!  ne  fouille  point  ta  noble  vie  en  la 
finiflant  :  ne  laifle  point  ton  efpoir  &  ta  gloire  avec 
ton  corps  aux  champs  de  Philippes.  Pourquoi  dis- 
lu  :  la  vertu  n  eft  rien ,  quand  tu  vas  jouir  du  prix 
de  la  tienne?  Tu  vas  mourir,  penfes-tu;  non,  tu 
vas  vivre  ,  &  c'efl:  alors  que  je  tiendrai  tout  ce  que 
je  t'ai  promis. 

On  diroit ,  aux  murmures  des  impatiens  mortels, 
que  Dieu  leur  doit  la  récompenfe  avant  le  mérite , 
éc  qu'il  efl:  obligé  de  payer  leur  vertu  d'avance.  O  ! 
foyons  bons  premièrement ,  &  puis  nous  ferons  heu- 
reux. N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  viéloire  ,  ni 
le  falaire  avant  le  travail.  Ce  n'elt  point  dans  la  Li^ 
ce,  difoit  Plutarque  ,  que  ks  vainqueurs  de  nos  jeux 
facrés  font  couronnés ,  c'efl;  après  qu'ils  l'ont  par- 
courue. 

Si  l'ame  efl:  immatérielle ,  elle  peut  furvivre  au 
corps;  &.  fi  elle  lui  furvit,  la  Providence  efl:  juftifiée. 
Quand  je  n'aurois  d'autre  preuve  de  l'immatérialité 
de  l'ame ,  que  le  triomphe  du  méchant ,  &  l'oppref- 
fion  du  jufl:e  en  ce  monde,  cela  feul  m'empêcheroic 
d'en  douter.  Une  ù  choquante  diflbnance  dans  l'iiar- 
monie  univerfelle,  me  feroic  chercher  à  la  réfoudre. 
Je  me  dirois:  tout  ne  finit  pas  pour  nous  avec  la  vie, 
tout  rentre  dans  l'ordre  à  la  mort.  J'aurois,  à  la 
vérité  ,  l'embarras  de  me  demandei:  où  efl:  l'homme, 
quand  tout  ce  qu'il  avoit  de  fenfible  efl:  détruit.  Cette 
queflion  n'efl:  plus  une  difficulté  pour  moi ,  fî-tôt  que 
j'ai  reconnu  deux  fubfl:ances.  II  efl:  très-Ample  que 
durant  ma  vie  corporelle ,  n'appercevant  rien  que 
par  mes  fens,  ce  qui  ne  leur  efl:  point  fournis  m'é- 
chappe. 
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chappe.  Quand  l'union  du  corps  &  de  l'ame  efl 
rompue  ,  je  conçois  que  Tun  peut  fe  difîbudre  & 
l'autre  fe  conferver.  Pourquoi  la  deflru6tion  de  l'un 
entraîneroit-elle  la  deftruftion  de  l'autre?  Au  con- 
traire ,  étant  de  natures  fi  différentes  ,  ils  étoient , 
par  leur  union ,  dans  un  état  violent  ;  &  quand  cette 
union  celle ,  ils  rentrent  tous  deux  dans  leur  état  na- 
turel. La  fubftance  aftive  &  vivante  regagne  toute 
la  force  qu'elle  employoit  à  mouvoir  la  fubftance 
paffive  &  morte.  Hélas  !  je  le  fens  trop  par  mes 
vices  ;  l'homme  ne  vit  qu'à  moitié  durant  fa  vie, 
&  la  vie  de  l'ame  ne  commence  qu'à  la  mort  du 
corps. 

Mais  quelle  efl  cette  vie,  &  l'ame  eft-elle  immor- 
telle par  fa  nature  ?  Mon  entendement  borné  ne 
conçoit  rien  fans  bornes  ;  tout  ce  qu'on  appelle  infi- 
ni m'échappe.  Qtie  puivje  nier  ,  affirmer ,  quels 
raifonnemens  puis  -je  faire  iîir  ce  que  je  ne  puis  con- 
cevoir? Je  crois  que  l'ame  furvit  au  corps  affez  pour 
le  maintien  de  l'ordre  ;  qui  fait  fi  c'eft  alfez  pour  du- 
rer toujours  ?  Toutefois  je  conçois  comment  le  corps 
s'ufe  ai,  fe  détruit  par  la  divifion  des  parties ,  mais  je 
ne  puis  concevoir  une  deftruélion  pareille  de  fétre 
penfant  ;  &  n'imaginant  point  comment  il  peut 
mourir  ,  je  préfume  qu'il  ne  meurt  pas.  Puifque 
cette  préfomption  me  confole ,  &  n'a  rien  de  dérai- 
fonnable,  pourquoi  craindrois-je  de  m'y  livrer? 

Je  fens  mon  ame,  je  la  connois  par  le  fentiment 
&  par  la  penfée  ;  je  fais  qu'elle  efl ,  fans  favoir  quel- 
le eft  fon  effence  ;  je  ne  puis  raifonner  fur  des  idées 
que  je  n'ai  pas.  Ce  que  je  fais  bien ,  c'eft  que  l'iden- 
tité du  7noi  ne  fè  prolonge  que  par  la  mémoire  ;  & 
que  pour  être  le  même  en  efTet ,  il  faut  que  je  me 
fouvienne  d'avoir  été.  Or,  je  ne  faurois  me  rappel- 
1er  après  ma  mort  ce  que  j'ai  été  durant  ma  vie, 
que  je  ne  me  rappelle  auffi  ce  que  j'ai  fcnti ,  par  con- 
féquent  ce  que  j'ai  fait  ;,  &  je  ne  doute  point  qae  ce 
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fouvenir  ne  fafTe  un  jour  la  félicité  des  bons  &  le 
tourment  des  méchans.  Ici  bas  mille  pafljons  arden- 
tes abforbent  le  lèndmenc  interne  ,  &  donnent  le 
change  aux  remords.  Les  humiliations ,  les  difgra- 
ces ,  qu'attire  l'exercice  des  vertus ,  empêchent  d'en 
fentir  tous  les  charmes.  Mais  quand,  délivrés  des 
jllufions  que  nous  font  le  corps  &  les  fens,  nous  joui- 
rons de  la  contemplation  de  l'Etre  fupréme  &  des: 
vérités  éternelles  dont  il  eft  la  fource ,  quand  la 
beauté  de  l'ordre  frappera  toutes  les  puiflances  de  no- 
tre ame,  &  que  nous  ferons  uniquement  occupés  à 
comparer  ce  que  nous  avons  fait  avec  ce  que  nous 
avons  dû  faire ,  c'efb  alors  qlie  la  voix  de  la  con- 
fcience  reprendra  fa  force  &  fon  empire  ;  c'eft  alors 
que  la  volupté  pure ,  qui  naît  du  contentement  de 
.  foi -même  ,  &  le  regret  amer  de  s'être  avili,  diilîn- 
gueront  par  des  fentimens  inépuifables  le  fort  que 
chacun  fe  fera  préparé.  •  Nq  me  demandez  point,  ô 
mon  bon  ami,  s'il  y  aura  d'autres  fources  de  bonheur 
&  de  peines;  je  l'ignore ,  &  c'eft  affez  de  celles  que 
j'imagine  pour  me  confoler  de  cette  vie  &  m'en  fai- 
re efperer  une  autre.  Je  ne  dis  point  que  les  bons 
feront  récompenfés  ;  car  quel  autre  bien  peut  atten- 
dre un  être  excellent,  que  d'exifter  félon  fa  nature? 
Mais  je  dis  qu'ils  feront  heureux,  parce  que  leur  au- 
teur ,  l'auteur  de  toute  juftice  les  ayant  faits  fenfi- 
bles ,  ne  les  a  pas  foits  pour  foufFrir  ;  &  que  n'ayant 
point  abufé  de  leur  liberté  fur  la  terre,  ils  n'ont  pas 
trompé  leur  deftination  par  leur  faute  ;  ils  ont  fouf- 
fert  pourtant  dans  cette  vie,  ils  feront  donc  dédom- 
magés dans  une  autre.  Ce  fentiment  eft  moins  fon- 
dé fur  le  mérite  de  fhomme  ,  que  .fur  la  notion  de 
bonté  qui  me  femble  infeparable  de  l'eflcnce  divine. 
Je  ne  fais  que  fuppofer  les  loix  de  l'ordre  obfervées , 
(k  Dieu  conftant  à  lui-même  *.  Ne 

*  Non  pas  .pour  neus^  nùn  pas  p$ur  mus.  Seigneur ^ 
Mais  pour  ton  nam,  mais  pour  ton  propre  honneur ^ 
O  Dieu\  fais-nous  rcviviel        Pf.  115. 
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Ne  me  demandez  pas  non  plus  fi  les  tourmens  des 
méchans  feront  éternels;  je  l'ignore  encore  ,  &p'ai 
point  la  vaine  curiofité  d'éclaircir  des  queltions  mu- 
tiles    Que  m'importe  ce  que  deviendront  les  mé- 
dians ?  je  prends  peu  d'intérêt  à  leur  fort.     Toute- 
fois  j'ai  peine  à  croire  qu'ils  foient  condamnés  à  des 
tourmens  fans  fin.    Si  la  fuprême  juftice  fe  venge  , 
elle  fe  venge  dès  cette  vie.     Vous  &  vos  erreurs ,  o 
nations  !   êtes  fes  miniftres.    Elle  employé  les  maux 
que  vous  vous  faites,  à  punir  les  crimes  qiu  les  ont 
attirés.    C'eft  dans  vos  cœurs  infatiables  ,    rongés 
d'envie,  d'avarice  &  d'ambition  ,  qu  au  fcin  de  vos 
faufles  profperités  les  paffions  vengereflTes  puniflenc 
vos  forfaits.     (Xi'eft-il  befoin  d'aller  chercher  l'enfer 
dans  l'autre  vie?  il  eft  dès  celle-ci  dans  le  cœur  des 

méchans.  ,  .o-, ,         ^      rr 

Où  finiflènt  nos  befoms  penfîables ,  ou  cellent  nos 
defirs  infenfés  ,  doivent  ceflèr  auffi  nos  paflions  & 
nos  crimes.     De  quelle  perverfité  de  purs  efprits  fe- 
roient-ils  fufceptibles  V  N'ayant  befoin  de  rien ,  pour- 
quoi feroient-ils  méchans  ?  Si  ,  defi:itués  de  nos  fens 
grolTiers ,   tout  leur  bonheur  efl:  dans  la  contempla- 
tion des  êtres,  ils  ne  fauroient  vouloir  que  le  bien; 
&  quiconque  ceife  d'être  méchant,  peut -il  être  à 
jamais  miferable  ?   voilà  ce  que  j'ai  du  penchant  à 
croire,  fans  prendre  peine  à  me  décider  là-deflus. 
O  Etre  clément  &  bon  !  quels  que  foient  tes  décrets, 
je  les  adore  ;  fi  tu  punis  les  méchans ,  j'anéantis  mi 
foible  raifon  devant  ta  juftice.    Mais  fi  les  remords 
de  ces  infortunés  doivent  s'éteindre  avec  le  tems,  fi 
leurs  maux  doivent  finir,  &  fi  la  même  paix  nous 
attend  tous  également  un  jour ,  je  t'en  loue.    Le 
méchant  n'eft-il  pas  mon  frère  ?  Combien  de  fois 
j'ai  été  tenté  de  lui  reflèmbler?  Que,  délivré  de  fa 
mifere,  il  perde  aufii  la  malignité  qui  l'accompagne  ; 
qu'il  foit  heureux  ainfi  que  moi;   loin  d'exciter  ma 
jaloufie,  fon  bonheur  ne  fera  qu'ajouter  au.mien.^ 
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Ced  aînfi  que ,  contemplant  Dieu  dans  fes  œu- 
vres ,  &  l'étudiant  par  ceux  de  fes  attributs  qu'iî 
îTi'importoit  de  connoître ,  je  fuis  parvenu  à  étendre 
&  augmenter  par  dégrés  l'idée ,  d'abord  imparfaite 
&  bornée  ,  que  je  me  faifois  de  cet  Etre  immenfe. 
Mais  fi  cette  idée  eft  devenue  plus  noble  &  plus 
grande  ,  elle  eft  aufli  moins  proportionnée  à  la  rai- 
lon  humaine.  A  mefure  que  j'approche  en  efprit  de 
Véternelle  lumière,  fon  éclat  m'éblouit ,  me  trouble, 
&  je  fuis  forcé  d'abandonner  toutes  les  notions  ter- 
reftres  qui  m'aidoient  à  l'imaginer.  Dieu  n'eft  plus 
corporel  &  fenfible  ;  la  fuprême  intelligence  qui  ré- 
git le  monde  n'eft  plus  le  monde  même  :  j'élève  & 
fatigue  en  vain  mon  efprit  à  concevoir  fon  eflence. 
Quand  je  penfe  que  c'eft  elle  qui  donne  la  vie  & 
l'aftivité  à  la  fubftance  vivante  &  a6tive  qui  régit  les 
corps  animés;  quand  j'entends  dire  que  mon  ame  eft 
fpirituelle  &  que  Dieu  eft  un  efprit  ,  je  m'indigne 
contre  cet  avilifTement  de  l'eflence  divine  ,  comme 
fi  Dieu  &  mon  ame  étoient  de  même  nature  ;  com- 
me fi  Dieu  n'étoit  pas  le  feul  être  abfolu  ,  le  feul 
vraiment  adlif,  fentant ,  penfant ,  voulant  par  lui- 
même  ,  &  duquel  nous  tenons  la  penfée,  le  fenti- 
ment ,  l'aftivité  ,  la  volonté  ,  la  liberté ,  l'être. 
Nous  ne  fommes  libres  que  parce  qu'il  veut  que  nous 
le  foyons  ,  &  fa  fubftance  inexpliquable  eft  à  nos 
âmes  ce  que  nos  âmes  font  à  nos  corps.  S'il  a  créé 
la  matière,  les  corps,  lesefprits,  le  monde,  je  n'en 
fais  rien.  L'idée  de  création  me  confond  Ôc  paffe 
ma  portée  ,  je  la  crois  autant  que  je  la  puis  conce- 
voir ;  mais  je  fais  qu'il  a  formé  l'Univers  &  tout  ce 
qui  exifte  ,  qu'il  a  tout  fait ,  tout  ordonné.  Dieu 
eft  éternel ,  fans  doute;  mais  mon  efprit  peut-  il  em- 
braffer  l'idée  de  l'éternité  ?  pourquoi  me  payer  de 
mots  fans  idée?  Ce  que  je  conçois  ,  c'eft  qu'il  eft 
avant  les  chofes  ,  qu'il  fera  tant  qu'elles  fubfifteront, 
&  qu'il  feroit  même  au  delà ,  fi  tout  devoir  finir  un 
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jour.  Qu'un  être  que  je  ne  conçois  pas  donne  l'e- 
xiflence  à  d'autres  êtres  ,  cela  n'efl:  qu  obfcur  &  in-* 
compréhenfible  ;  mais  que  l'être  &  le  néant  fe  con- 
vertiffent  d'eux  -  mêmes  l'un  dans  l'autre  ,  c'efl  une 
contradi6lion  palpable,  c'efl  une  claire  abfurdité. 

Dieu  eft  intelligent;  mais  comment  l'eft-il? 
L'homme  efl:  intelligent  quand  il  raifonne,  &  la  fu- 
prême  intelligence  n'a  pas  befoin  de  raifonner  ;  il 
n'y  a  pour  elle  ni  prémiffes,  ni  conféquences,  il  n*y 
a  pas  même  de  propofition  ;  elle  efl  purement  in- 
tuitive ,  elle  voit  également  tout  ce  qui  eft ,  &  tout 
ce  qui  peut  être;  toutes  les  vérités  ne  font  pour  elle 
qu'une  feule  idée,  comme  tous  les  lieux  un  feul 
point,  &  tous  les  tems  un  feul  moment.  La  puif- 
fance  humaine  agit  par  des  moyens ,  la  puifTance  Di- 
vine agit  par  elle-même:  Dieu  peut,  parce  qu'il 
veut ,  fa  volonté  fait  fon  pouvoir.  Dieu  eft  bon  , 
rien  n'eft  plus  manifefte:  mais  la  bonté  dans  l'hom- 
me eft  l'amour  de  fes  femblables ,  &  la  bonté  de 
Dieu  eft  l'amour  de  l'ordre  ;  car  c'eft  par  l'ordre 
qu'il  maintient  ce  qui  exifte ,  (k  lie  chaque  partie 
avec  le  tour.  Dieu  eft  jufte  ;  j'en  fuis  convaincu, 
c'eft  une  fuite  de  fa  bonté  ;  l'injuftice  des  hommes 
eft  leur  œuvre  Ck  non  pas  la  (ienne  :  le  défordre  mo- 
ral qui  dépofe  contre  la  Providence  aux  yeux  des 
Philofophes  ne  fait  que  la  démontrer  aux  miens. 
Mais  la  juftice  de  l'homme  eft  de  rendre  à  chacun  ce 
qui  lui  appartient,  ôc  la  juftice  de  Dieu  de  demander 
compte  à  chacun  de  ce  qu'il  lui  a  donné. 

Que  fi  je  viens  à  découvrir  fuccefîivement  ces  at- 
tributs dont  je  n'ai  nulle  idéeabfolue,  c'eft  par  des 
conféquences  forcées,  c'eft  par  le  bon  ufage  de  ma 
raifon  :  mais  je  les  affirme  fans  les  comprendre,  & 
dans  le  fond  ,  c'eft  n'affirmer  rien.  J'ai  beau  me 
dire.  Dieu  eft  ainfi  ;  je  le  fens ,  je  me  le  prouve; 
je  n'tn  conçois  pas  mi^ux  comment  Dieu  peut  être 
ainfi. 

Enfin 
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Enfin  plus  je  m'efforce  de  contempler  Ton  eflence 
infinie,  moins  je  la  conçois;  mais  elle  eft ,  cela  me 
fuffit  ;  moins  je  la  conçois ,  plus  je  l'adore.  Je 
m'humilie  ,  &  lui  dis:  Etre  des  êtres,  je  fuis ,  par- 
ce que  tu  es  ;  c'elt  m'élever  à  ma  fource  que  de  te 
méditer  fans  cefle.  Le  plus  digne  ufage  de  ma  rai- 
fon  ell  de  s'anéantir  devant  toi  :  c'efl:  mon  raviffe- 
ment  d'efprit ,  c'ell  le  charme  de  ma  foiblelle  de  me 
fentir  accablé  de  ta  grandeur. 

Après  avoir  ainfi  de  l'imprefïion  des  objets  fenfi- 
bles  >  Cîi  du  fentiment  intérieur  qui  me  porte  à  juger 
des  caufes  félon  mes  lumières  naturelles ,  déduit  les 
principales  vérités  qu'il  m'importoit  de  connoître  ;  il 
me  relie  à  chercher  quelles  maximes  j'en  dois  tirer 
pour  ma  conduite,  &  quelles  régies  je  dois  me  pref- 
crire  pour  remplir  ma  deftination  fur  la  terre,  félon 
l'intention  de  celui  qui  m'y  a  placé.  En  fuivant  tou- 
jours ma  méthode  ,  je  ne  tire  point  ces  régies  des 
principes  d'une  haute  philofophie,  mais  je  les  trou- 
ve au  fond  de  mon  cœur  écrites  par  la  Nature  en  ca- 
raderes  ineffaçables.  Je  n'ai  qu'à  me  confulter  fur 
ce  que  je  veux  faire:  tout  ce  que  je  fens  être  bien, 
efl:  bien  ;  tout  ce  que  je  fens  être  mal ,  efl:  mal  :  le 
meilleur  de  tous  les  Caluifl.es  efl:  la  confcience ,  &  ce 
n'ett  que  quand  on  marchande  avec  elle ,  qu'on  a  re- 
cours aux  fubtilités  du  raifonnement.  Le  premier  de 
tous  les  foins  efl:  celui  de  foi-même  ;  cependant  corn  • 
bien  de  fois  la  voix  intérieure  nous  dit  qu'en  faifanc 
notre  bien  aux  dépens  d'autrui ,  nous  faifons  mal  ! 
Nous  croyons  fuivre  fimpulfion  de  la  Nature  ,  & 
nous  lui  réfifl:ons  :  en  écoutant  ce  qu'elle  dit  à  nos 
fens,  nous  méprifons  ce  qu'elle  dit  à  nos  cœurs  ;  Tê- 
tre  a6lif  obéit ,  l'être  palTif  commande.  La  confcien- 
ce eit  la  voix  de  l'ame,  les  palTions  font  la  voix  du 
corps.  Ell -il  étonnant  que  fouvenc  ces  deux  langa- 
ges fe  contredifenc ,  &  alors  lequel  faut  -  il  écouter  ? 
Trop  fouvenc  la  raifon  nous  trompe  ,  nous  n'avons 
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que  trop  acquis  le  droit  de  la  récufsr  ;  mais  la  con- 
fcience  ne.  trompe  jamais ,  elle  e(l  le  vrai  guide  de 
l'homme  ;  elle  efl  à  l'ame  ce  que  l'inftinét  eft  au 
corps  *  ;  qui  la  fuit,  obéit  à  la  Nature,  &  ne  crainc 
point  de  s'égarer.  Ce  point  eft  important,  pourfui- 
vit  mon  bienfaiteur ,  voyant  que  j'allois  l'inter- 
rompre j  foufFrez  que  je  m'arrête  un  peu  plus  à  l'é- 
claircir. 

Toute 


♦  La  Philofophie  moderne  qui  n'admet  que  ce  qu'elle  ex» 
pllque  ,  n'a  garde  d'admettre  cette  obfcurt  faculté  appellée 
ÎTiJîind;,  qui  paroît  guider,  fans  aucune  connoiliànce  acquife, 
Jes  animaux  vers  quelque  fin,  L'inftinft  ,  félon  l'un  de  nos 
plus  fages  philo fophes,  n'eft  qu'une  habitude  privée  de  réfie- 
iion  ,  mais  acquilo  en  réfléchiliant  ;  &,  de  la  manière  dont  il 
explique  ce  progrès,  on  doit  conclure  que  les  enfans  réfléchif- 
fcnt  plus  que  les  hommes;  paradoxe  alitz  étrange  *pour  valoir 
la  peine  d'être  examiné.  Sans  entrer  ici  dans  cette  difcuffion  , 
je  tleraande  quel  nom  je  dois  donner  à  l'ardeur  avec  laquelle 
mon  chien  fait  la  guerre  sur  taupes  qu'il  ne  mang-e  point,  à  la, 
patience  avec  laquelle  il  les  guette  quelquefois  des  heures  en- 
tières ,  &  à  l'habileté  avec  laquelle  il  les  faiiTt,  les  jette  hors 
terre  au  moment  qu'elles  poulFent,  &  les  tue  enfuite  pour  les 
laiifer-là,  (:ms  que  jamais  perfonne  l'ait  drelfé  à  cette  chaffe  , 
&  lui  ait  appris  qu'il  y  avoit-là  des  taupes?  je  demande  enco- 
re, &  ceci  tli  plus  important,  pourquoi  la  première  fois  que 
j'ai  menacé  ce  même  chien,  il  s'ell  jttté  le  dos  contre  terre, 
Jes  pattes- repliées ,  dans  une  attitude  fuppiiante  ,  fc  la  plus 
propre  à  me  toucher  j  pofture  dans  laquelle  il  fe  iàt  bien  gardé 
deiefter,  fi,  fans  me  îaiiTer  lléchir,  je  l'eulTe  battu  daiis  cet 
état?  Quoi!  mon  chien  tout  petit  encore,  &  ne  faifant  prcf- 
que  que  de  naître,  avoit'il  accjuis  déjà  des  idées  morales  ,  fa- 
voit-il  ce  que  c'étoit  que  clémence  &  génerofité"?  fur  quellts 
lumières  acquifes  efpcroit-il  m^appaiier  en  s'abandonnant  ainti 
à  ma  difcrétion?  Tous  les  chiens  du  monde  font  à-pou-prè-  la 
même  chofe  dans  le  même  cas,  &  je  ne  dis  rien  ici  que  cha- 
cun ne  puiiTe  vérifier.  Que  les  Philofophes,  qui  rejettent  (î 
dédaigncufement  l'inflinft  ,  veuillent  bien  expliquer  ce  fait 
par  le  feul  jeu  des  fenfations  &  des  connoillances  qu'elles  nous 
font  acquêt  M-  :  qu'ils  l'expliquent  d'une  manière  fatisfai  Tante 
pour  tout  homme  fenfé:  alors  je  n'aurai  plus  lic-Q  à  dire,  & 
je  ne  parlerai  plus  d'inlUnft, 
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Toute  la  moralité  de  nos  aftions  efl  dans  le  ings* 
ment  que  nous  en  portons  nous-mêmes.  S'il  efl  vrai 
que  le  bien  foie  bien  ,  il  doit  I  être  au  fond  de  nos 
cœurs  comme  dans  nos  œuvres  ;  &  le  premier  prix 
de  la  juftice  eft  de  fentir  qu'on  la  pratique.  Si  la 
bonté  morale  efl:  conforme  à  notre  nature ,  l'homme 
ne  fauroit  être  fain  d'efprit  ni  bien  confl:itué  ,  qu'au- 
tant qu'il  efl:  bon.  Si  elle  ne  l'efl;  pas  ,  ,&  que 
l'homme  foit  méchant  naturellement,  il  ne  peut  cef- 
fer  de  l'être  fans  fe  corrompre,  &  la  bonté  n'eft  en 
lui  qu'un  vice  contre  Nature.  Fait  pour  nuire  à  fes 
femblables  comme  le  loup  pour  égorger  fa  proie ,  un 
homme  humain  feroit  un  animal  auffi  dépravé  qu'un 
loup  pitoyable  ,  &  la  vertu  feule  nous  laifTeroit  des 
remords. 

Rentrons  en  nous-mêmes ,  ô  mon  jeune  ami  !  exa- 
minons ,  .tout  intérêt  perfonnel  à  part ,  à  quoi  nos 
penchans  nous  portent.  Quel  fpe6lacle  nous  flatte 
le  plus,  celui  des  tourmens  ou  du  bonheur  d'autrui? 
QLi'efl:ce  qui  nous  efl:  le  plus  doux  à  faire  ,  &  nous 
laiiTe  une  impreffion  plus  agréable  après  l'avoir  fait , 
d'un  a6le  de  bienfaifance  ou  d'un  aéle  de  méchance- 
té ?  Pour  qui  vous  interellez  -  vous  fur  vos  théâtres  ? 
Efl:-ce  aux  forfaits  que  vous  prenez  plaifir  ;  efl:-ce  à 
leurs  auteurs  punis  que  vous  donnez  des  larmes  ? 
Tout  nous  efl:  indiffèrent,  difent-ils,  hors  notre  in- 
térêt ;  &  tout  au  contraire ,  les  douceurs  de  l'amitié , 
de  l'humanité,  nous  confolent  dans  nos  peines;  &, 
même  dans  nos  plaifirs ,  nous  ferions  trop  feuls ,  trop 
miferables  ,  il  nous  n'avions  avec  qui  les  partager. 
S'il  n'y  a  rien  de  moral  dans  le  cœur  de  l'homme , 
d'où  lui  viennent  donc  ces  tranfports  d'admiration 
pour  les  aélions  héroïques  ,  ces  ravifl^emens  d'amour 
pour  les  grandes  âmes  ?  Cet  enthoufiafme  de  la  ver- 
tu ,  quel  rapport  a-t-il  avec  notre  intérêt  privé? 
Pourquoi  voudrois-je  être  Caton  qui  déchire  fes  en- 
trailles ,  plutôt  que  Céfar  triomphant  ?  Ocez  de  nos 
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êœurs  ceE  amour  du  beau  ,  vous  ôtez  tout  le  charme 
de  la  vie.  Celui  dont  les  viles  pafTions  ont  étoufi'é 
dans  fon  ame  étroite  ces  fentimens  délicieux;  ct-lui 
qui  ,  à  force  de  fe  concentrer  au -dedans  de  lui, 
vient  à  bout  de  n'aimer  que  lui-même  ,  n'a  plus  de 
tranfports  ,  fon  cœur  glacé  ne  palpite  plus  de  joie  j 
un  doux  attendriffement  n'hume^le  jamais  fes  yeux, 
il  ne  jouit  plus  de  rien  ;  le  malheureux  ne  fent  plus , 
ne  vit  plus;  il  elt  déjà  mort. 

Mais  quel  que  foie  le  nombre  des  médians  fur  la 
terre ,  il  eft  peu  de  ces  âmes  cadavereufes ,  devenues 
infenfibles  ,  hors  leur  intérêt,  à  tout  ce  qui  efl:  jutle 
&  bon.  L'iniquité  ne  plaît  qu'autant  qu'on  en  pro« 
fite  ;  dans  tout  le  refte  on  veut  que  l'innocent  foie 
protégé.  Voit  -  on  dans  une  rue  ou  fur  un  chemin 
quelque  a6le  de  violence  &  d'injuftice  :  à  l'inftant  un 
mouvement  de  colère  <Si  d'indignation  s'élève  au 
fond  du  cœur,  &  nous  porte  à  prendre  la  défenfe  de 
l'opprimé  ;  mais  un  devoir  plus  puiffant  nous  re 
tient ,  &  les  loix  nous  ôtent  le  droit  de  protéger  l'in- 
nocence. Au  contraire ,  fi  quelque  a6le  de  clémence 
ou  de  générofité  frappe  nos  yeux ,  quelle  admiration , 
quel  amour  il  nous  infpire  !  Qui  efî  ce  qui  ne  fe  dit 
pas  ;  j'en  voudrois  avoir  fait  autant?  Il  nous  impor- 
te fûremcnt  fort  peu  qu'un  homme  ait  été  méchant 
ou  jufle  il  y  a  dtux  mille  ans;  &  cependant  le  mê- 
me intérêt  nous  affe6le  dam  l'HiŒoire  ancienne  > 
que  fi  tout  cela  s'étoit  pafie  de  nosf  jours.  Que  me 
font  à  moi  les  crimes  de  Catilina  ?  Ai-je  peur  d'être 
fa  viftime?  Pourquoi  donc  ai-je  Je;  lui  la  même  hor- 
reur que  s'il  écoit  mon  contemporain  ?  Nous  ne 
haïflbns  pas  feulement  les  méchans  parce  qu'ils  nous 
nuifent  ;  mais  parce  qu'ils  fon:  mcchans.  Non-feu- 
lement nous  voulons  être  heureux  ,  nous  voulons 
aulli  le  bonheur  d'autrui  ;  &  quand  ce  bonheur  ne 
coûte  rien  au  nôtre,  il  l'augmente.  Enfin  l'on  a, 
malgré  foi  ,  pitié  des  infortunés  ,  quand  on  efb  té- 
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moin  de  leur  mal,  on  en  fouffre.  Les  plus  pervers 
ne  fauroienc  perdre  tout-à-fait  ce  penchant  ;■  fouvenc 
il  les  met  en  contradiélion  avec  eux-mêmes.  Le 
voleur  qui  dépouille  les  paflans,  couvre  encore  la  nu- 
dité du  pauvre  ;  &  le  plus  féroce  aflaffin  foutient  un 
homme  tombant  en  défaillance. 

On  parle  du  cri  des  remords ,  qui  punit  en  fecret 
les  crimes  cachés,  &  les  met  (ï  fou  vent  en  évidence. 
Hélas  !  qui  de  nous  n'entendit  jamais  cette  importu- 
ne voix?  On  parle  par  expérience,  6i  l'on  voudroic 
étouffer  ce  feniiment  tirannique  qui  nous  donne  tant 
de  tourment.  ObéifTons  à  la  Nature  ^j  nous  connoî- 
trons  avec  quelle  douceur  elle  régne ,  &.  quel  char- 
me on  trouve  après  l'avoir  écoutée  ,  à  fe  rendre  un 
bon  témoignage  de  foi.  Le  méchant  fe  craint  &  fe 
fuit  ;  il  s'égaye  en  fe  jettant  hors  de  lui  -  même  ;  il 
tourne  autour  de  lui  des  yeux  inquiets  ,  &  cherche 
un  objet  qui  l'amufe;  fans  la  fat^reamere^  fcUS  la 
raillerie  infultante  ,  il  feroit  toujours  trille  ;  le  ris 
moqueur  efl:  fon  feul  plaifir.  Au  contraire ,  la  feré- 
nité  du  julte  efl:  intérieure;  fon  ris  n'efl  point  de  ma- 
lignité ,  mais  de  joie  :  il  en  porte  la  fotrce  en  lui- 
même  ;  il  efl  auffi  gai  feul  qu'au  milieu  d'un  cercle  ; 
il  ne  tire  pas  fon  contentern^rnt  de  ceux  qui  l'appro- 
chent ,  il  le  leur  communique. 

Jettez  les  yeux  fur  toutes  les  Nations  du  monde  , 
parcourez  toutes  les  Hilloires.  Parmi  tant  de  cultes 
inhumains  &  bizarres,  parmi  cette  prodigieufe  di- 
verfité  de  mœurs  Ôc  de  cara6leres  ,  vous  trouverez 
par -tout  les  mêmes  idées  de  juQice  &  d'honnêteté , 
par-tout  les  mêmes  notions  du  bien  &  du  m  ;1.  L'an- 
cien paganifme  enfanta  des  Dieux  abominables  qu'on 
eût  punis  ici -bas  comme  des  fcélerats,  &.  qui  n'of- 
frolent  pour  tableau  du  bonheur  fuprême  ,  que  des 
forfiits  à  commettre  &  des  paffions  à  contenter. 
M:is  le  Vice  ,  arm^é  d'une  autorité  facrée ,  defcen- 
doît  en  vaia  du  féjour  éternel ,  l'inflin^l  moral  le  re- 
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pouflbitdu  cœur  des  humains.  En  célébrant  les  débau- 
ches de  Jupiter  ,  on  admiroit  la  continence  de  Xéno- 
crate  ;  la  chafte  Lucrèce  adoroit  l'impudique  Vénus  ; 
l'intrépide  Romain  facrifioic  à  la  Peur;  il  invoquoit 
le  Dieu  qui  mucila  fon  père  ,  &  mouroit  fans  mur- 
mure de  la  main  du  fien  :  les  plus  mépnfablcs  Divi- 
nités furent  fervies  par  les  plus  grands  homme?.  La 
fainte  voix  de  la  Nature ,  plus  forte  que  celle  des 
Dieux  ,  fe  faifoit  refpefter  fur  la  terre ,  &  fembloic 
reléguer  dans  le  ciel  le  crime  avec  les  coupables. 

Il  efl:  donc  au  fond  des  âmes  un  principe  inné  de 
juftice  &  de  vertu ,  fur  lequel ,  malgré  nos  propres 
maximes,  nous  jugeons  nos  adlions  &  celles  d'autrui 
comme  bonnes  ou  mauvaifcs  ;  6:  c'elt  à  ce  principe 
que  je  donne  le  nom  de  confcience. 

Mais  à  ce  mot  j'entends  s'élever  de  toutes  parts  la 
clameur  des  prétendus  fages  :  erreurs  de  l'enfance , 
préjugés  de  l'éducation,  s'écrient  ils  tous  de  concert! 
11  n'y  a  rien  dans  l'elpric  humain  que  ce  qui  s'y  in- 
troduit par  l'expérience  ;  &  nous  ne  jugeons  d'aucu- 
ne chofe  que  fur  des  idées  acquifes.  ils  font  plus  ; 
cet  accord  évident  Ck  univerfel  de  toutes  les  Nations , 
ils  l'ofent  rejetter  ;  &  contre  l'éclaiante  uniformité 
du  jugement  des  hommes ,  ils  vont  chercher  dans  les 
ténèbres  quelque  exemple  obfcur  &  connu  d'eux 
feuls  ,  comme  (i  tous  les  penchans  de  la  Nature 
étoient  anéantis  par  la  dépravation  d'un  peuple  ,  Ôc 
que  fhtôt  qti'il  efl  des  monftres ,  l'efo'.ce  ne  fût  plus 
rien.  Mais  que  fervent  au  fceptique  INlontaigne  les 
tùurmens  qu'il  fe  donne  pour  déterrer  en  un  coin  du 
monde  une  coutume  oppofée  aux  notions  de  la  jufli- 
ce  ?  Que  lui  ftrt  de  donner  r>ux  plus  fufpeèls  voya- 
geurs l'autorité  qu'il  refufe  aux  Ecrivains  les  plus  cé- 
lèbres ?  Quelques  ufages  incertains  &  bizarres ,  fon- 
dés fur  des  caufes  locales  qui  nous  font  mconnues  , 
détruiront -ils  l'induïtion  générale  tirée  du  concours 
de  tous  les  peuples ,  oppofés  en  tout  le  relie ,  & 
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d'accord  fur  ce  féal  point?  O  Montaigne!  toi  qui  te 
piques  de  franchife  &  de  vérité,  fois  fincere  &  vrai, 
fi  Uii  Philofophe  peut  l'être ,  &  dis- moi  s'il  e(l  quel- 
que pays  fur  la  terre  où  ce  foit  un  crime  de  garder  fà 
foi ,  d'être  clément  ,  bien-faifant  ,  généreux  ;  où 
l'homme  de  bien  foie  méprifable ,  &  le  perfide  ho- 
noré *? 

Chacun ,  dit-on ,  concourt  au  bien  public  pour  fon 
intérêt;  mais  d'où  vient  donc  que  le  jufle  y  concourt 
à  fon  préjudice  ?  Qu'eft-ce  qu'aller  à  la  mort  pour 
fon  intérêt  ?  Sans  doute  nul  n'agit  que  pour  fon 
l)ien  ;  mais  s'il  n'efl  un  bien  moral  dont  il  faut  tenir 
compte,  on  n'expliquera  jamais  par  l'intérêt  propre 
que  les  aôlions  des  méchans.  Il  efl:  même  à  croire 
qu'on  ne  tentera  point  d'aller  plus  loin.  Ce  feroit 
une  trop  abominable  phîlofophie  que  celle  où  l'on 
feroit  embarrailé  des  allions  vertueufes ,  où  l'on  ne 
pourroit  fe  tirer  d'affaire  qu'en  leur  controuvant  des 
intentions  baffes  &  des  motifs  fans  vertu,  où  l'on 
feroit  forcé  d'avilir  Socrate  &  de  calomnier  Regulus. 
Si  jamais  de  pareilles  do6lrines  pouvoient  germer  par- 
mi nous ,  la  voix  de  la  Nature  ,  ainfi  que  celle  de  la 
raifon,  s*éIeveroient  inceflamment  contr'elles,  &  ne 
îaiflêroient  jamais  à  un  feul  de  leurs  partifans  fexcu- 
fe  de  l'être  de  bonne-foi. 

Mon  deffein  n'efl  pas  d'entrer  ici  dans  des  difcuf- 
fions  mécaphyfiques  qui  pafTent  ma  portée  &  la  vô- 
tre ,  &  qui ,  dans  le  fond ,  ne  mènent  à  rien.  Je 
vous  ai  déjà  dit  que  je  ne  voulois  pas  philofopher 
avec  vous  ,  mais  vous  aider  à  confulter  votre  cœur. 
Qurind  tous  les  Philofophes  prouveroient  que  j'ai 
tort ,  fi  vous  femez  que  j'ai  raifon ,  je  n'en  veux  pas 
davantage. 

Il  ne  faut  pour  cela  que  vous  faire  diflinguer  nos 
idées  acquifes  de  nos  fcntimens  naturels,  car  nous 
fentons  avant  de  connoître;  &  comme  nous  n'appre- 
nons point  à  vouloir  notre  bien  &  à  fuir  notre  mal , 
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mais  que  nous  tenons  cette  volonté  de  la  Nature ,  de 
même  l'amour  du  bon  &  la  haine  du  mauvais  nous 
font  auffi  naturels' que  l'amour  de  nous-mêmes.  Les 
a6les  de  la  confcience  ne  font  pas  des  jugemens, 
mais  des  fentimens  ;  quoique  toutes  nos  idées  nous 
viennent  du  dehors ,  les  fentimens  qui  les  apprécient 
font  au -dedans  de  nous ,  &  c'eft  par  eux  feuls  que 
nous  connoiflbns  la  convenance  ou  difconvenance  qui 
exifte  entre  nous  &  les  chofes  que  nous  devons  re- 
chercher ou  fuir. 

Exiftcr  pour  nous  ,  c'eft  fentîr  ;  notre  fenfibilité 
eft  inconteftablement  antérieure  à  notre  intelligence, 
&  nous  avons  eu  des  fentimens  avant  des  idées. 
Quelle  que  foit  la  caufe  de  notre  être,  elle  a  pourvu 
à  notre  confervation  en  nous  donnant  des  fentimens 
convenables  à  notre  nature  ,  &  Ton  ne  làuroit  nier 
qu'au  moins  ceux-là  ne  foient  innés.  Ces  fentimens, 
quant  à  l'individu,  font  l'amour  de  foi ,  la  crainte  de 
]a  douleur  ,  l'horreur  de  la  mort  ;  le  defir  du  bien- 
être.  Mais  fi ,  comme  on  n'en  peut  douter ,  l'hom- 
me eft  fociable  par  fa  nature,  ou  du  moins  fait  pour 
le  devenir  ,  il  ne  peut  l'être  que  par  d'autres  fenti- 
mens innés ,  relatifs  à  fon  efpece  ;  car  à  ne  confide- 
rer  que  le  befoin  phyfique,  il  doit  certainement  dif- 
perfer  les  hommes  au  lieu  de  les  rapprocher.  Or 
c'eft  du  fyftême  moral ,  formé  par  ce  double  rapport , 
à  foi-même  &  à  fes  femblables ,  que  naît  l'impulfion 
de  la  confcience.  Connoître  le  bien  ,  ce  n'eft  pas 
l'aimer:  l'homme  n'en  a  pas  la  connoiflance  innée; 
mais  fi-tôt  que  fa  raifon  le  lui  fait  connoître,  fa  conf- 
cience le  porte  à  l'aimer  :  c'eft  ce  fentiment  qui  tft 
inné. 

Je  ne  crois  donc  pas ,  mon  ami ,  qu'il  foit  impof- 
fible  d'expliquer  par  des  conféquences  de  notre  natu- 
re ,  le  principe  immédiat  de  la  confcience  indépen- 
dant de  la  raifon  même  ;  &  quand  cela  feroit  impof- 
fible,  encore  ne  fcroit-il  pas  néctilaire:  car  puifque 
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ceux  qui  nient  ce  principe  admis  &  reconnu  par  tout 
le  genre  humain ,  ne  prouvent  point  qu'il  n'exifte 
pas ,  mais  fe  contentent  de  l'affirmer  ;  quand  nous 
affirmons  qu'il  exifte  ,  nous  fommes  tout  auffi  bien 
fondés  qu'eux ,  &  nous  avons  de  plus  le  témoignage 
intérieur ,  &  la  voix  de  la  confcience  qui  dépofe 
pour  tlle-même.  Si  les  premières  lueurs  du  jugement 
nous  éblouilTent  &  confondent  d'abord  les  objets  à 
nos  regards,  attendons  que  nos  foibîes  yeux  fe  rou- 
vrent ,  fe  rafferiTiiflent  ,  &  bientôt  nous  reverrons 
ces  mêmes  objets  aux  lumières  de  la  raifon  ,  tels  que 
nous  les  montroit  d'/'bord  la  N-iture  ;  ou  plutôt, 
foyons  plus  (impies  &.  m.oins  vains  ;  bornons -nous 
aux  premiers  fentimens  que  nous  trouvons  en  nous- 
mêmes  ,  puif-jue  c'ell:  toujours  à  eux  que  l'étude  nous 
ramené ,  quand  elle  ne  nous  a  point  égarés. 

Confcience  !  confcience  !  inftintl:  divin  ;  immor-- 
telle  &  célefte  voix  ;  guide  afTuré  d'un  être  ignorant 
&  borné  ,  mais  intelligent  &  libre  ;  juge  infaillible 
du  bien  &  du  mal,  qui  rends  l'homme  femblable  à 
Dieu  ;  c'eft  toi  qui  fais  fexctllence  de  fa  nature  &  la 
moralité  de  fes  allions  ;  fans  toi  je  ne  fens  rien  en 
moi  qui  m'élève  au-dtflus  des  bêtes  ,  que  le  trille 
privilège  de  m' égarer  d'erreurs  en  erreurs  à  l'aide  i 
d'un  entendement  fans  régie ,  &  d'une  raifon  fans 
principe. 

Grâce  au  Ciel  ,  nous  voilà  délivrés  de  tout  cet 
■effrayant  pppareil  de  philofophie;  nous  pouvons  être 
hommes  fans  être  fav^.ns  ;  difpenfés  de  confumer  no- 
tre vie  à  l'étude  de  la  morale,  nous  avons  à  moin- 
dres fraix  un  guide  plus  aflurc  dans  ce  dédale  immen- 
fe  des  opinions  hu'iiainfs.  Mais  ce  n'eft  pas  allez 
que  ce  guide  exifte  ,  il  faut  favoir  le  reconnoîcre  & 
le  fuivre.  S'il  parle  à  tous  les  cœurs ,  pourquoi  donc 
y  tn  a-t-il  fi  peu  qui  l'entendent?  Eh!  c'eft  qu'il 
nous  parle  la  langue  de  la  Nature,  que  tout  nous  a 
fait  oublier.    La  confcience  efl  timide ,  elle  aime  la 
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retraite  &  la  paix;  le  monde  &  le  bruit  l'épouvan- 
tent; les  préjugés  dont  on  la  fait  naître  font  ù:s  plus 
cruels  ennemis,  elle  fuit  ou  fe  tait  devant  eux;  leur 
voix  bruyante  étouffe  la  fienne ,  &  Tempéche  de  fe 
faire  en  cendre  ;  le  fanatifme  ofe  la  contrefiiire ,  & 
dicter  le  crime  en  fon  nom.  Elle  fe  rebute  enfin  à 
force  d'être  éconduite  ;  elle  ne  rous  parle  plus,  elle 
ne  nous  répond  plus;  &  après  de  fi  longs  mépris 
pour  elle,  lien  coûte  autant  delà  rappeller  qu'il  en 
coûta  de  la  bannir. 

Combien  de  fois  je  me  fuis  laffé  dans  mes  recher- 
ches de  la  froideur  que  je  ftntois  en  moi  !  Combien 
de  fois  la  trirteife  &  l'ennui ,  rerii.nt  leur  poifbn  fur 
mes  premières  m.éditacions ,   me  ks  rendirent  infup* 
portables  !   Mon  cœur  aride  ne  donnoit  qu'un  zèle 
languiflant  &  tiède  à  l'amour  de  la  venté.    Je  me  di- 
ibis,  pourquoi  me  tourmenter  à  chercher  ce  qui  n'eft 
pas?   Le  bien  moral  n'eft  qa  une  chimère;  il  n'y  a 
rien  de  bon  que  L-s  plaifirs  des  fens.    O  quand  on  a 
'  une  fois  perdu  le  goût  des  plaidrs  de  Yavn?. ,  qu'il  eft 
difficile  de  le  reprendre  !  Qu'il  eft  plus  difficile  enco- 
re de  le  prendre  quand  on  ne  Ta  jamais  eu!  S'il  exif- 
toit  un  homme  clfcz  miferabie  pour  n'avoir  rien  fait 
en  toute  fa  vie  dont  le  fouvenir  le  rendît  conunt  de 
Jui-même,  &  bien -aife d'avoir  vécu,  cet  homme  fe- 
roit  incapable  de  jamais  fe  connoîcre  ;    &.  faute  de 
fentir  quv,lle  bonté  convient  à  fa  nature,  il  refteroic 
méchant  par  force ,  &  fcroit  éternellement  malheu- 
reux.    Mais  croyez -vous  qu'il  y  ait  fur  la  terre  en- 
tière un  feul  homme  aflez  dépravé,  pour  n'avoir  ja- 
mais livré  fon  cœur  à  la  tentation  de  bien  faire  ? 
Cette  tentation  eft  fi  naturelle  &  fi  douce  ,  qu'il  eft 
împoflible  de  lui  rélifter  toujours  ;   Ck  le  fouvenir  du 
plaifir  qu'elle  a  produit  une  fois,  fuffit  pour  la  rap- 
peller fans  cefle.     Malheureufement  elle  eft  d'abord 
pénible  à  fatisfaire;  on  a  mille  rr.ifons  pour  fe  refufer 
aupenchant  de  fon  cœur  ;  la  faufle  prudence  le  ref- 
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^rre  dans  les  bornes  du  moi  humain  ;  il  faut  mille  ef^ 
forts  de  courage  pour  ofer  les  franchir.  Se  plaire  à 
bien  faire  eft  le  prix  d'avoir  bien  fait ,  &  ce  prix  ne 
s'obtient  qu'après  l'avoir  mérité.  Rien  n'eft:  plus  ai- 
mable que  la  vertu  ,  mais  il  en  faut  jouir  pour  la 
trouver  telle.  Quand  on  la  veut  embrafler,  fembla- 
ble  au  Frothée  de  la  Fable ,  elle  prend  d'abord  mille 
formes  effrayantes ,  &  ne  fe  montre  enfin  fous  la 
fienne  qu'à  ceux  qui  n'ont  point  lâché  prife. 

Combattu  fans  cefîe  par  mes  fentimens  naturels 
qui  parloient  pour  l'intérêt  commun  ,  &  par  ma  rai- 
fon  qui  rapportoit  tout  à  moi ,  j'aurois  flotté  toute 
ma  vie  dans  cette  continuelle  alternative ,  faifant  le 
mal ,  aimant  le  bien  ,  &  toujours  contraire  à  moi- 
même,  û  de  nouvelles  lumières  n'euflent  éclairé  mon 
cœur;  û  la  vérité  qui  fixa  mes  opinions,  n'eût  en- 
core alTuré  ma  conduite  &.  ne  m'eût  mis  d'accord 
avec  moi.  On  a  beau  vouloir  établir  la  vertu  par  la 
raifon  feule,  quelle  fblide  bafe  peut -on  lui  donner  ? 
La  vertu  ,  dilenc  -  ils ,  eft  l'amour  de  l'ordre  :  maisi 
cet  amour  peut  •  il  donc  &  doit-il  l'emporter  en  moi 
fur  celui  de  mon  bien-être  ?  Qu'ils  me  donnent  une 
raifon  claire  6i  fuffifante  pour  le  préférer.  Dans  le 
fond  ,  leur  prétendu  principe  eft  un  pur  jeu  de  mots; 
car  je  dis  aulîi  moi ,  que  le  vice  eft  l'amour  de  l'or- 
dre ,  pris  dans  un  fens  différent.  Il  y  a  quelque  or-? 
dre  moral  par-tout  où  il  y  a  fentiment  (k  intelligen- 
ce. La  différence  eft ,  que  le  bon  s'ordonne  par  rap- 
port au  tout,  ëi,  que  le  méchant  ordonne  le  tout  par 
rapport  à  lui.  Celui-ci  fe  fait  le  centre  de  toutes 
chofes ,  l'autre  mefure  fon  rayon  ai.  fe  tient  à  la  cir- 
conférence. Alors  il  eft  ordonné,  par  rapport  au 
centre  commun  ,  qui  eft  Dieu ,  &  par  rapport  à 
tous  les  cercles  concentriques ,  qui  font  les  créatures. 
Si  ta  Divinité  n'eft  pas ,  il  n'y  a  que  le  m.échant  qui 
raifonne,  le  bon  n'eft  qu'un  infenfe. 

O  mon  enfant  !  puifîiçz  •  voug  fçntir  un  jour  de 
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guel  poids  on  efl;  foulage ,  quand ,  après  avoir  épui- 
fé  la  vanité  des  opinions  humaines  &  goûté  l'amertu- 
nie  des  paffions  ,  on  trouve  enfin  fi  près  de  foi  la 
route  de  la  fagefiTe,  le  prix  des  travaux  de  cette  vie, 
^  la  fource  du  bonheur  dont  on  a  défefperé.  Tous 
les  devoirs  de  la  loi  naturelle ,  prefque  eiFacés  de  mon 
cœur  par  l'injudice  des  hommes  ,  s'y  retracent  au 
nom  de  féternelle  jufiice ,  qui  me  les  impofe  &  qui 
me  les  voit  remplir.  Je  ne  fens  plus  en  moi  que 
l'ouvrage  &  rinfl:rument  du  grand  Etre  qui  veut  le 
bien ,  qui  le  fait ,  qui  fera  le  mien  par  le  concours  de 
mes  volontés  aux  fiennes ,  &  par  le  bon  ufage  de  ma 
liberté  :  j'acquiefce  à  l'ordre  qu'il  établit ,  fur  de  jouir 
moi-même  un  jour  de  cet  ordre  &  d'y  trouver  ma  fé» 
licite  ;  car  quelle  félicité  plus  douce  que  de  fe  fendr 
ordonné  dans  un  fyftême  où  tout  efi:  biea  ?  En  proie 
à  la  douleur  ,  je  la  fupporte  avec  patience ,  en  fon- 
geant  qu'elle  efi:  pafl'agere  &  qu'elle  vient  d'un  corps 
qui  n'ell:  point  à  moi.  Si  je  fais  une  bonne  a6lion 
(ans  témoin ,  je  fais  qu'elle  efi:  vue ,  &  je  prends  afte 
pour  l'autre  vie  de  ma  conduite  en  celle-ci.  En  fouf- 
frant  une  înjufi:ice ,  je  me  dis,  l'Etre  jufte ,  qui  ré- 
git tout ,  faura  bien  m'en  dédommager  ;  les  befoins 
de  mon  corps,  les  miferes  de  ma  vie  me  rendent  l'i- 
dée de  la  mort  plus  fupportable.  Ce  feront  autant 
de  liens  de  moins  à  rompre  ,  quand  il  faudra  tout 
quitter. 

Pourquoi  mon  arae  efi:  -  elle  foumife  à  mes  fens  & 
enchaînée  à  ce  corps  qui  lafil-rvit  &  la  gêne  ?  Je 
n'en  fais  rien  ;  fuis-je  entré  d.ms  les  décrets  de  Dieu  ? 
Mais  je  puis  ,  fans  témérité  ,  former  de  modefi:es 
conjectures.  Je  me  dis ,  {\  l'cfprit  de  l'homme  fùc 
refie  libre  (S:  pur  ,  quel  mérite  auroit-il  d'aimer  & 
fuivre  l'ordre  qu'il  vcrroit  établi  &  qu'il  n'auroit  nul 
intérêt  à  troubler  V  II  feroit  heureux  ,  il  efi  \Tai; 
mais  il  manqueroit  à  fon  bonheur  le  degré  le  plus  fu- 
biin^e  i  la  gloire  de  la  vertu  &  le  bon  témoignage  de 
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foi;  il  ne  feroit  que  comme  les  Anges,  &  fans  doute 
l'homme  vertueux  fera  plus  qu'eux.  Unie  à  un  corps 
mortel ,  par  des  iiens  non  moins  puiflans  qu'incom- 
préhenfibles  ,  le  foin  de  la  confervation  de  ce  corps 
excite  l'ame  à  rapporter  tout  à  lui ,  ôi  lui  donne  un 
intérêt  contraire  à  l'ordre  général  qu*elle  eft  pourtant 
capable  de  voir  <Sf  d'aimer  ;  c'eft  alors  que  le  bon 
ufage  de  fa  liberté  devient  à  la  fois  le  mérite  Ôi  h  ré- 
compenfe,  &  qu'elle  fe  prépare  un  bonheur  inaltéra- 
ble ,  en  combattant  Ces  pallions  terreflres  &  fe  main- 
tenant dans  fa  première  volonté. 

Que  G  même,  dans  l'état  d'abbaiffement  où  nous 
fommes  durant  cette  vie ,  tous  nos  premiers  pen- 
chans  font  légitimes,  fi  tous  nos  vices  nous  viennent 
de  nous,  pourquoi  nous  plaignons-nous  d'être  fubju- 
gués  par  eux  ?  Pourquoi  reprochons  -  nous  à  l'Auteur 
des  chofes ,  les  maux  que  nous  nous  faifons,  &  les 
ennemis  que  nous  armons  contre  nous-mêmes  ?  Ah  i 
ne  gâtons  point  l'homme  ;  il  fera  toujours  bon  fans 
peine  ,  &  toujours  heureux  fans  remords  !  Les  cou* 
pables  qui  fe  difent  forcés  au  crime,  font  auffi  men* 
leurs  que  méchans  ;  comment  ne  voyent  •  ils  point 
que  la  foiblelFe  dont  ils  fe  plaignent,  cnieur  propre 
ouvrage  ;  que  leur  première  dépravation  vient  de 
leur  volonté  ;  qu'à  force  de  vouloir  céder  à  leurs 
tentations ,  ils  leur  cèdent  enfin  m^Jgré  eux  &  les 
rendent  irréfiiiibles  ?  Sans  doute  il  ne  dépend  plus 
d'eux  de  n'être  pas  méchans  &  foibles  ;  mais  il  dé- 
pendit d*eux  de  ne  le  pas  devenir,  O  que  nous  ref- 
terions  aifément  maîtres  de  nous  &  de  nos  pafi^ions , 
même  durant  cette  vie,  fi,  lorfque  nos  habitudes  ne 
font  point  encore  acquifes ,  lorfque  notre  efprit  com- 
mence à  s'ouvrir  ,  nous  favions  l'occuper  des  objets 
qu'il  doit  connoître ,  pour  apprécier  ceux  qu'il  ne 
connoît  pas  ;  fi  nous  voulions  lincerement  nous  éclai- 
rer, non  pour  briller  aux  yeux  des  autres,  mais  pour 
être  bons  &  fages  félon  notre  nature ,  pour  nous 

ren- 
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rendre  heureux  en  pratiquant  nos  devoirs  !  Cette  étu- 
de nous  paroît  ennuyeufe  Ôi.  pénible,  parce  que  nous 
ny  fongeons  que  déjà  corrompus  par  le  vice,  déjà 
livrés  à  nos  paffions.  Nous  fixons  nos  jugemens  âc 
notre  eftime  avant  de  connoîcre  le  bien  &  le  mal ,-  & 
puis  rapportant  tout  à  cette  faulTe  mefure,  nous  ne 
donnons  à  rien  fà  jufle  valeur. 

Il  eft  un  âge,  où  le  cœur  libre  encore,  mais  ar- 
dent ,   inquiet ,   avide  du  bonheur  qu'il  ne  connoît 
pas ,  le  cherche  avec  une  curieufe  incertitude  ,  & 
trompé  par  les  fens,  fe  fixe  enfin  fur  fa  vaine  image, 
àc  croit  le  trouver  où  il  n'efl:  point.     Ces  illufions 
ont  duré  trop  long-teras  pour  moi.     Hélas!  je  les  ai 
trop  tard  connues,  &  n'ai  pu  tout  -à-fâit  les  détrui- 
re j  elles  dureront  autant  que  ce  corps  mortel  qui  les 
caufe.     i\u  moins  elles  ont  beau  me  féduire  ,   elles 
ne  m'abufent  plus  ;  je  ks  connois  pour  ce  qu'elles 
font ,    en  les  fuivant  je  les  méprife.     Loin  d'y  voir 
l'objet  de  mon  bonheur ,  j'y  vois  fon  obftacle.     J'af- 
pire  au  moment  où  ,  délivré  des  entraves  du  corps, 
je  f-rai  moi  fans  contradiétion  ,    fans  partage  ,   & 
n'aurai  befoin  que  de  moi  pour  être  heureux;   en 
attendant  je  le  fuis  dès  cette  vie ,   parce  que  j'en 
compte  pour  peu  tous  les  maux ,  que  je  la  regar- 
de comme  prefque  étrangère  à  mon  être  ,   &  que 
tout  le  vrai  bien  que  j'en  peux  retirer  dépend  de 
moi. 

Pour  m'élever  d'avance  autant  qu'il  fe  peut  à  cet 
état  de  bonheur,  de  force  &  de  liberté  ,  je  m'exer- 
ce aux  fublimes  contemplations.  Je  médite  fur  l'or- 
dre de  fUnivers,  non  pour  l'expliquer  par  de  vains 
fyfiêmes ,  mais  pour  l'admirer  fans  celle ,  pour  ado- 
rer le  fage  Auteur  qui  s'y  fait  ftntir.  Je  converfc 
avec  lui ,  je  pénétre  toutes  mes  facultés  de  fa  divine 
effence;  je  m'attendris  à  fes  bienfaits,  je  Je  bénis  de 
f'is  dons  ,  mais  je  re  le  prie  pas  ;  que  jui  demande- 
rois -je  ?   qu'il  changeât  pour  moi  le  cours  des  cho- 
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fès ,  qu'il  fît  des  miracles  en  ma  faveur  ?  Moi  qui 
dois  aimer  par-deiFus  tout  l'ordre  établi  par  là  fagefle 
&  maintenu  par  fa  providence  ,  voudrois-je  que  cet 
ordre  fut  troublé  pour  moi  ?  Non ,  ce  vœu  téméraire 
meriteroit  d'être  plutôt  puni  qu'exaucé.  Je  ne  lui 
demande  pas  non  plus  le  pouvoir  de  bien  faire; 
pourquoi  lui  demander  ce  qu'il  m'a  donné?  Ne  m'a- 
t  -  il  pas  donné  la  confcience  pour  aimer  le  bien ,  la 
raifon  pour  le  connoître,  la  liberté  pour  le  choifir  ? 
Si  je  fais  le  mal ,  je  n*ai  point  d'excufe;  je  le  fais 
parce  que  je  le  veux;  lui  demander  de  changer  ma 
volonté,  c'cft  lui  demander  ce  qu'il  me  demande; 
c'elt  vouloir  qu'il  faffe  mon  œuvre,  &  que  j'en  re- 
cueille le  falaire;  n'être  pas  content  de  mon  état  c'eft 
ne  vouloir  plus  être  homme ,  c'efl:  vouloir  autre  cho- 
fe  que  ce  qui  eft ,  c'eil  vouloir  le  défordre  &  le  mal. 
Source  de  juftice  &  de  vérité,  Dieu  clément  &  boni 
dans  ma  confiance  en  toi ,  le  fuprême  vœu  de  mon 
cœur  eil  que  ta  volonté  foit  faite.  En  y  joignant  la 
mienne  ,  je  fais  ce  que  tu  fais  ,  j'acquiefce  à  ta  bon- 
té ;  je  crois  partager  d'avance  la  fuprême  félicité  qui 
en  ell  le  prix. 

Dans  la  jufte  défiance  de  moi-même  la  feule  chofe 
que  je  lui  demande ,  ou  plutôt  que  j'attends  de  fa  juf- 
tice, eft  de  redreffer  mon  erreur  fi  je  m'égare,  &  fi 
cette  erreur  m'eft  dangereufe.  Pour  être  de  bonne- 
foi  je  ne  me  crois  pas  infaillible  :  mes  opinions  qui  me 
femblent  les  plus  vraies  font  peut-être  autant  de  men- 
fonges;  car  quel  homme  ne  tient  pas  aux  fiennes,  & 
combien  d'hommes  font  d'accord  en  tout  ?  L'illufion 
qui  m'abufe  a  beau  me  venir  de  moi  ,  c'efl  lui  feul 
qui  m'en  peut  guérir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
atteindre  à  la  vérité  ;  mais  fa  fource  eil  trop  élevée  : 
quand  les  forces  me  manquent  pour  aller  plus  loin , 
de  quoi  puis  -je  être  coupable  ?  c'eil  à  elle  à  s'ap- 
procher. 

Le 
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Le  bon  Prestre  avoit  parlé  avec  véhémence;  il 
étoit  ému  ,  je  l'étois  auffi.  Je  croyois  entendre  le 
divin  Orphée  chanter  les  prenjieres  Hymnes ,  &  ap- 
prendre aux  hommes  le  culte  des  Dieux.  Cependant 
je  voyois  des  foules  d'objedlions  à  lui  faire  ;  je  n'en 
fis  pas  une  ,  parce  qu'elles  étoient  moins  folides 
qu'embarraflantes  ,  &  que  la  perfuafjon  étoic  pour 
lui.  A  mefure  qu'il  me  parloit  félon  fa  confcien- 
ce  ,  la  mienne  fembloit  me  confirmer  ce  qu'il  m'a- 
voic  dit. 

Les  fentimens  que  vous  venez  de  m'expofer,  lui 
dis-je ,  me  paroiflcnt  plus  nouveaux  par  ce  que  vous 
avouez  ignorer  ,  que  par  ce  que  vous  dites  croire. 
J'y  vois,  à  peu  de  chofes  prés,  le  théifme  ou  la  re- 
ligion naturelle  ,  que  les  Chrétiens  affc6lent  de  con- 
fondre avec  l'athéifme  ou  l'irréligion ,  qui  eft  la  doc- 
trine direftement  oppofée.  Mais  dans  l'eut  aéluel 
de  ma  foi  j'ai  plus  à  remonter  qu'à  defcendre  pour 
adopter  vos  opinions ,  &  je  trouve  difficile  de  refter 
précifément  au  point  où  vous  êtes,  à  moins  d'être 
auffi  fage  que  vous.  Pour  être  ,  au  moins ,  auffi 
fincere,  je  veux  confulter  avec  moi.  C'eft  le  fenti- 
ment  intérieur  qui  doit  me  conduire  à  voue  exem- 
ple ,  &  vous  m'avez  appris  vous-même  qu'après  lui 
avoir  long-tems  impofé  filencc,  le  rappeller  n'eft  pas 
l'affaire  d'un  moment.  J'emporte  vos  difcours  dans 
mon  cœur ,  il  faut  que  je  les  médite.  Si  ,  après 
m'étre  bien  confulté  ,  j'en  demeure  auffi  convaincu 
que  vous ,  vous  ferez  mon  dernier  apôtre,  &  je  fe- 
rai votre  profélyte  jufqu'à  la  mort.  Continuez,  ce- 
pendant  ,  à  m'inflruire  ;  vous  ne  m'avez  dit  que  la 
moitié  de  ce  que  je  dois  favoir.  Parlez -moi  de  la 
révélation  ,  des  écritures  ,  de  ces  dogmes  obfcurs , 
fur  lefquels  je  vais  errant  âès  mon  em'ancc,  fans  pou- 
voir les  concevoir  ni  les  croire  ,  &  fans  favoii  ui  ks 
admettre  ni  les  rejetter. 

Oui,  mon  enfant,  dit-il  en  m'embraflàût,  j'achè- 
verai 
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verai  de  vous  dire  ce  que  je  penfe  ;  je  ne  veux  point 
vous  ouvrir  mon  cœur  a  demi  :  mais  Je  dcfir  que  vous 
me  témoignez  etôit  néceflàire  ,  pour  m'autorifer  à 
n'avoir  aucune  réferve  avec  vous.  Je  ne  vous  ai 
rien  dit  jufqu'ici  que  je  ne  cruiîè  pouvoir  vous  être 
utile  ,  &  dont  je  ne  fuffe  intimement  perfuadé.  L'e- 
xamen qui  me  rede  à  faire  eft  bien  différent  ;  je  n'y 
vois  qu'embarras ,  miftere ,  obfcurité  ;  je  n'y  porte 
qu'incertitude  &  défiance.  Je  ne  me  détermine 
qu'en  tremblant  >  ôl  je  vous  dis  plutôt  mes  doutes 
que  mon  avis.  Si  vos  fentimens  étoient  plus  fiables , 
j'iiéOterois  de  vous  expofer  les  miens  ;  mais  dans  l'é- 
lat  où  vous  êtes  ,  vous  gagnerez  à  penfer  comme 
moi  *.  Au  relie ,  ne  donnez  à  mes  difcours  que  i'aur 
torité  de  la  raifon  ;  j'ignore  fi  je  fuis  dans  l'erreur. 
H  eO:  difficile ,  quand  on  difcute  ,  de  ne  pas  prendre 
quelquefois  le  ton  affirmatif  ;  mais  fouvenez-vous 
qu'ici  toutes  mes  affirmations  ne  font  que  des  raifons 
de  douter.  Cherchez  la  vérité  vous-même;  pour 
moi  je  ne  vous  promets  qua  de  la  bonne -foi. 

Vouà  ne  voyez  dans  mon  expofé  que  la  religion 
naturelle:  il  efl:  bien  étrange  qu'il  en  faille  une  autre! 
Par  où  connoîtrai-je  cette  néceiîité?  De  quoi  puis- 
je  être  coupable  en  firvant  Dieu  félon  les  lumières 
qu'il  donne  à  mon  efprit,  &  fclon  les  fentimens  qu'il 
infpirc  à  mon  cœur?  Quelle  pureté  de  morale,  quel 
dogme  utile  à  l'homme ,  &  honorable  à  fon  auteur  , 
puis- je  tirer  d'une  doctrine  pofitive,  que  je  ne  puiiTe 
lirer  fans  elle  du  bon  uf (ge  de  mes  facultés?  Mon- 
trez-moi  ce  qu'on  peut  ajouter  ,  pour  la  gloire  de 
'Dieu,  pour  le  bien  de  la  fociété,  &  pour  mon  pro- 
pre avantage ,  aux  devoirs  de  la  loi  naturelle  ,  & 
quelle  vertu  vous  ferez  naître  d'un  nouveau  culte  , 

qui 


*  Voilà ,  je  crois ,  ce  qu2  le  bon  Vicaire  pourroic  dire  à 
préfent  au  public. 
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t^ui  ne  foit  pas  une  conféquence  du  mien  ?  Les  plus 
grandes  idées  de  la  Divinité  nous  viennent  par  la 
raifon  feule.  Voyez  le  fpeétacie  de  la  Nature,  écou- 
tez la  voix  intérieure.  Dieu  n'a  - 1  -  il  pas  tout  dit  à 
nos  yeux  ,  à  notre  confcience  ,  à  notre  jugement? 
Qu't(t-ce  que  les  hommes  nous  diront  de  plus? 
Leurs  révélations  ne  font  que  dégrader  Dieu,  en  lui 
donnant  les  paffions  humaines.  Loin  d'éclaircir  les 
notions  du  grand  Etre  ,  je  vois  que  les  dogmes  par- 
ticuliers les  embrouillent  ;  que  loin  de  l^s  ennoblir  ils 
les  aviliffent;  qu'aux  rniflercs  inconcevables  qui  l'en- 
vironnent ils  ajoutent  des  contradiélions  abrardes; 
qu'ils  rendent  l'homme  orgunlleux,  intolérant, 
cruel  ;  qu'au  lieu  d'étoblir  la  p';ix  fur  la  terre ,  ils  y 
portent  le  fer  &  le  feu.  Je  me  demande  à  quoi  bon 
tout  cela ,  fans  favoir  me  répondre.  Je  n'y  vois  que 
les  crimes  des  hommes  &.  les  miferes  du  genre  hu- 
main. 

On  me  dit  qu'il  fJloit  une  révélation  Dour  appren- 
dre aux  hommes  la  maniera  dont  Dieu  vouloit  être 
fervi  ;  on  alT'gne  en  preuve  1 1  diverfité  des  cultes 
bizarres  qu'ils  ont  infiitués  ;  ^  l'on  ne  voit  pas  que 
cette  diverfité  même  vient  de  h  fantailje  des  révéla- 
tions. Dés  que  les  p^rupîes  fî  font  avifés  de  faire 
parler  Dieu ,  chacun  l'a  fait  parler  à  fa  mode ,  &  lui 
a  fait  dire  ce  qu  i!  a  voulu.  Si  l'on  n'eut  écouté  que 
ce  que  Dieu  dit  au  cœur  de  l'homme,  il  n'y  auroic 
jamais  eu  qu'une  religion  fur  la  terre. 

11  falloit  un  culte  uni'orm.e;  je  le  veux  bien  :  mais 
ce  point  étoic-il  donc  (i  in^portant  qu'il  fallût  tout 
Tappareil  de  la  puifTance  divine  pour  l'étcîblir?  Ne 
confondons  point  le  cérémonial  de  la  religion  avec 
la  religion.  Le  culte  que  Dieu  d(.mr.nde  eft  celui  du 
cœur;  &  celui-là,  quand  il  efl  linccre,  tll  toujours 
unitorme  ;  c'cft  avoir  une  vanité  bit.n  folle,  de  s'i- 
mdginer  que  Dieu  prenne  un  11  grand  intcréc  à  la 
forme  de  l'habit  du  f  rétre ,   à  i  ordre  des  mots  qu'il 

pro* 
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prononce ,  aux  geftes  qu'il  fait  à  l'autel  ,  &  à  toutes 
les  génuflexions.  Eh  !  mon  ami ,  refle  de  toute  ta 
hauteur ,  tu  feras  toujours  alîêz  prés  de  terre.  Dieu 
veut  être  adoré  en  elprit  &  en  vérité  :  ce  devoir  efl 
de  toutes  les  religions ,  de  tous  les  pays ,  de  tous  les 
hommes.  Quant  au  culte  extérieur,  s'il  doit  être 
uniforme  pour  le  bon  ordre  ,  c'efl:  purement  une  af- 
faire de  police  5  il  ne  faut  point  de  révélation  pour 
cela. 

Je  ne  commençai  pas  par  toutes  ces  réflexions* 
Entraîné  par  les  préjugés  de  Téducation,  &  par  ce 
dangereux  amour -propre  qui  veut  toujours  porter 
l'homme  au  -  defllis  de  fa  Ipliere ,  ne  pouvant  élever 
mes  foibles  conceptions  jufqu'au  grand  Etre  ,  je 
m'efforçois  de  le  rabaiffer  jufqu'à  moi.  Je  rappro- 
chois  les  rapports  infiniment  éloignés  ,  qu'il  a  mis 
entre  fa  nature  &  la  mienne.  Je  voulois  des  com- 
munications plus  immédiates ,  des  infl:ru6lions  plus 
particulières  ;  &  non  content  de  faire  Dieu  femblable 
à  rhomme  ;  pour  être  privilégié  moi-  même  parmi 
mes  femblables ,  je  voulois  des  lumières  furnaturelles  ; 
je  voulois  un  culte  excluGf  ;  je  voulois  que  Dieu 
m'eût  dit  ce  qu'il  n'avoit  pas  dit  à  d'autres,  ou  ce 
que  d'autres  n'auroient  pas  entendu  comme  moi. 

Regardant  le  point  où  j'étois  parvenu  comme  le 
point  commun  d'où  partoient  tous  les  croyans  pour 
arriver  à  un  culte  plus  éclairé ,  je  ne  trouvois  dans 
la  religion  naturelle  que  les  élémensde  toute  religion. 
Je  confiderois  cette  diverfité  de  feéles  qui  régnent 
fur  la  terre,  &  qui  s'accufent  mutuellement  de  men- 
fonge  (Sl  d'erreur  ;  je  demandois  ,  quelle  eji  la  bonne  f 
Chacun  me  répondoic  ,  c'efl:  la  mienne  *j  chacun 

difoit, 

♦  Tous ^  dit  nti  bon  &  fage  Prêtre,  dif eut  qu'ils  la  tiennent 
^  la  croient  ,  (^  tous  ujent  de  ce  jargon  ,}  ^ue  non  des  hom- 
mes ,  ne  d'êucum  Cfieturet  ainsdé  Dieu, 

Mais 


ou   DE   L'EDUCATION.         6s 

difoit,  moi  feul  &  mes  partifans  penfons  jufle  ,  tous 
les  autres  font  dans  Terreur.  Et  commmt  favcz-vuus 
que  votre  fe^e  efi  la  bonne  !  Parce  que  Dieu  l'a  dit.  El 
qui  vous  dit  que  Dieu  l'a  dit  ?  Mon  Pafteur  qui  le 
fait  bien.  Mon  Pafteur  me  dit  d'ainfi  croire,  & 
ainfi  je  crois;  il  m'alTure  que  tous  ceux  qui  difcnt  au- 
trement que  lui  mentent ,  &  je  ne  les  écoute  pas. 

Quoi,  penfois-je,  la  vérité  n'eft-elle  pas  une,  & 
ce  qui  eft  vrai  chez  moi  ,  peut -il  éire  faux  chez 
vous  V  û  la  méthode  de  celui  qui  fuie  la  bonne  route 
&  celle  de  celui  qui  s'égare  eft  la  même  ,  quel  méri- 
te ou  quel  tort  a  l'un  de  plus  que  l'autre?  Leur  choix 
eft  l'effet  du  hazard ,  le  leur  imputer  eft  iniquité  ; 
c'eft  récompenfer  ou  punir ,  pour  être  né  dans  tel  ou 
dans  tel  pays.  Ofer  dire  que  Dieu  nous  juge  ainfi, 
c'eft  outrager  fa  juftice. 

Ou  toutes  les  religions  font  bonnes  &  agréables  à 
Dieu  ,  ou,  s'il  en  eft  une  qu'il  prefcrive  aux  hom- 
mes ,  &  qu'il  les  puniffe  de  méconnoître  ,  il  lui  a 
donné  des  lignes  certains  &  manifeftes  pour  être  dif- 
tinguce  &  connue  pour  la  feule  véritable.  Ces  lignes 
font  de  tous  les  tems  ôc  de  tous  les  lieux ,  égalemenc 

fen- 

Mais  à  dire  vrai  fans  rien  flatter  ?){  déguijer ,  Il  n'en  efi  rien, 
elles  font  ^  quoiqu'on  die  ^  teriuet  par  mains  ^  moyeii  s  humains; 
tefmoin  premiersment  la  manière  que  les  Religions  ont  été  rtçues 
ou  monde,  ^  font  encore  tous  les  jours  par  lei  particulieri  :  la 
nation,  le  pays,  le  lieu  donne  la  Religion:  l'on  eft  de  celle  que 
le  lieu  auquel  on  ejl  né  ^  élevé  tient  :  nous  fommes  eircoucis , 
bnpUfés,  yuifs ,  Mabometans  ,  Cbrefliens  avant  que  nous  fa.- 
cbions  que  nous  fommes  hommes ,  la  Religion  n'efi  pas  de  notrt 
choix  Q'  éled:ion  ;  tefmoin  après  la  vie  ^  les  mœurs  Jî  mal  ac 
cordantes  avec  la  Religion  ;  tefinoin  que  par  occajions  humaines 
^  bien  légères .  l'on  va  centre  la  te?ieur  de  fa  Religim.  Char- 
ron,  de  la  fagcffe.  L.  il.  Chap.  5.  p.  257.  Edition  de  Bor- 
deaux 1601. 

Il  y  a  glande  apparence  que  la  fincere  profeflîon  de  foi  du 
vertueux  Théologal  de  Condotn,  n'eût  pas  été  fort  différente 
de  celle  du  Vicaire  Savoyard, 
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fenfibles  à  tous  les  hommes,  grands  &  petits,  fa  vans 
&  ignorans  ,  Européens  ,  Indiens  ,  Afriquains  , 
Sauvages.  S'il  étoit  une  religion  fur  la  terre  hors  de 
laquelle  il  n'y  eût  que  peine  éternelle  ,  &  qu'en  quel- 
que lieu  du  monde  un  feul  mortel  de  bonne- foi  n'tûc 
pas  été  frappé  de  fon  évidence,  le  Dieu  de  cette  re- 
ligion feroit  le  plus  inique  &  le  plus  cruel  des  tirans. 

Cherchons -nous  donc  fincerement  la  vérité?  Ne 
donnons  rien  au  droit  de  la  naifTance  &  à  l'autorité 
des  pères  &  des  pafteurs ,  mais  rappelions  à  l'examen 
de  la  confcience  &  de  la  raifon  tout  ce  qu'ils  nous 
ont  appris  dès  notre  enfance,  ils  ont  beau  me 
crier ,  foumets  ta  raifon  :  autant  m'en  peut  dire  ce- 
lui qui  me  trompe  ;  il  me  faut  des  raifons  pour  foii- 
mettre  ma  raifon. 

Toute  la  théologie  que  je  puis  acquérir  de  moi- 
même  par  l'infpeétion  de  l' Univers  ,  &  par  le  bon 
ufage  de  mes  facultés,  fe  borne  à  ce  que  je  vous  ai 
ci-devant  expliqué.  Pour  en  favoir  davantage  ,  il 
faut  recourir  à  des  moyens  extraordinaires.  Ces 
moyens  ne  fauroient  être  l'autorité  des  hommes  :  car 
nul  homme  n'étant  d'une  autre  efpeceque  moi,  tout 
ce  qu'un  homme  connoît  naturellement,  je  puis  aulli 
le  connoitre ,  &  un  autre  homme  peut  fe  tromper 
auGTi  bien  que  moi  :  quand  je  crois  ce  qu'il  dit ,  ce 
n'eH:  pas  parce  qu'il  le  dit ,  mais  parce  qu'il  le  prou- 
ve. Le  témoignage  des  hommes  n  ed  donc  au  fond 
que  celui  de  ma  raifon -même,  &  n'ajoute  rien  aux 
moyens  naturels  que  Dieu  m'a  donnés  de  connoitre 
la  vérité. 

Apôcre  de  la  vérité,  qu'avez-vous  donc  à  me  dire 
donc  je  ne  refte  pas  le  juge?  Dieu  lui-même  a  parlé; 
écoutez  fa  révélation.  C'efl:  autre  chofe.  Dieu  a 
parlé!  voilà  certes  un  grand  mot.  Et  à  qui  a-t-il  par- 
lé? 11  a  parlé  auv  homnes.  Pourquoi  donc  n'en  ai- 
je  rien  entendu  ?  Il  a  chargé  d'autres  hommes  de 
vous  rendre  fa  parole.  J'entends:  ce  font  des  hom- 
mes 
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mes  qui  vont  me  dire  ce  que  Dieu  a  dit.  J*aimerois 
mieux  avoir  entendu  Dieu  Jui  -  même  ;  il  ne  lui  en 
aiiroit  pas  coûté  davantage,  6c  j'anrois  été  à  l'abri  de 
lu  fedu6lion.  Il  vous  en  garantit  ,  en  manifeiUnc 
la  million  de  fes  envoyés.  Comment  cela  ?  Vàv  des 
prodiges.  Et  où  font  ces  prodiges  ?  Dans  des  livres. 
Kt  qui  a  fait  ces  livres?  Des  hommes.  Et  qui  a  vu 
ces  prodiges?  Des  hommes  qui  les  atteftent.  Quoi! 
toujours  des  témoignages  humains  ?  toujours  des 
hommes  qui  me  rapportent  ce  que  d'autres  hommes 
cnt  rapporté  ?  Que  d'hommes  entre  Dieu  (!k  moi! 
Voyons  toutefois  ,  examinons ,  comparons  ,  véri- 
fions, O  II  Dieu  eût  daigné  me  difpenfer  de  tout 
ce  travail ,  l'en  aurois-je  ftrvi  de  moins  bon  cœur? 

Confiderez  ,  mon  ami ,  dans  quelle  horrible  dif- 
cufTion  me  voilà  engagé  ;  de  quelle  immenfe  érudi- 
tion j'ai  befoin  pour  remonter  dans  les  plus  hautes 
antiquités  ;  pour  examiner  ,  pefer  ,  confronter  les 
prophéties,  les  révélations,  les  faits,  tous  les  mo- 
numens  de  foi  propofés  dans  tous  les  pays  du  mon- 
de ;  pour  en  aliigner  les  tems  ,  les  lieux  ,  les  au- 
teurs, les  occafions!  Quelle  juftefFe  de  critique  m'eft 
néceffaire  pour  diflinguer  les  pièces  authentiques  des 
pièces  fuppoléesi  pour  comparer  les  objeélions  aux 
réponfes ,  les  traduélions  aux  originaux  ;  pour  juger 
de  l'impartialité  des  témoins,  de  leur  bon  fens,  de 
leurs  lumières;  pour  favoir  fi  l'on  n'a  rien  fupprimé, 
rien  ajouté,  rien  tranfporé  ,  changé,  falfifie  ;  pour 
lever  les  contradi6lions  qui  relient  ;  pour  juger  quel 
poids  doit  avoir  le  filence  des  adversaires  dans  les 
taits  allégués  contre  eux  ;  fi  ces  allégations  leur  ont 
été  connues  ;  s'ils  en  ont  fîit  alîlz  de  cas  pour  dai- 
gncr  y  répondre;  Ci  Ifs  livres  écoicnt  allez  communs 
pour  que  les  nôtres  leur  parvinHl-nt  ;  fi  nous  avons 
été  d'aifez  bonne -foi  pour  donner  cours  aux  leurs 
parmi  nous,  &  pour  y  lailler  leuis  plus  fortes  objec- 
tions, telles  qu'ils  les  avoient  faites. 
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Tous  ces  monumens  reconnus  pour  incontefU- 
b'«is,  il  fauc  pafTer  enfuite  aux  preuves  de  la  million 
de  leurs  auteurs;  il  faut  bien  favoir  les  loix  des  forts, 
les  probabilités  éventives  ,  pour  juger  quelle  prédic- 
tion ne  peut  s'accomplir  fans  miracle  ;  le  génie  des 
langues  originales ,  pour  diftinguer  ce  qui  ell  prédic- 
tion dans  ces  langues ,  &  ce  qui  n'eH:  que  figure  ora- 
toire ;  quels  faits  font  dans  l'ordre  de  la  Nature,  & 
quels  autres  faits  n'y  font  pas  ;  pour  dire  jufqu'à  quel 
point  un  homme  adroit  peut  fafcincr  les  yeux  des 
Umples,  peut  étonner  même  les  gens  éclairés;  cher- 
cher de  quelle  efpece  doit  être  un  prodige  &  quelle 
authenticité  il  doit  avoir,  non  -  feulement  pour  être 
cru  ,  mais  pour  qu'on  foit  puniffable  d'en  douter  ; 
comparer  les  preuves  des  vrais  &  des  faux  prodiges , 
&  trouver  les  régies  fares  pour  les  difccrner  ;  dire 
enfin  pourquoi  Dieu  choifit ,  pour  attefter  fa  parole, 
des  moyens  qui  ont  eux-mêmes  fi  grand  befoin  d'at- 
ttllation  ,  comme  s'il  fe  jouoit  de  la  crédulité  des 
hommes ,  &  qu'il  évitât  à  dellein  les  vrais  moyens  de 
les  perfuader. 

Suppofons  que  la  M^jefté  divine  daigne  s'abaiflcr 
afiez  pour  rendre  un  homme  l'organe  de  fts  volontés 
facrées  ;  efl:  -  il  raifonnable ,  efi:  -  il  jufte  d'exiger  que 
tout  le  genre  humain  obéiiTe  à  la  voix  de  ce  minif- 
tre,  fans  le  lui  faire  connoître  pour  tel?  Y  a-t-il  de 
l'équité  à  ne  lui  donner  pour  toutes  lettres  de  créan- 
ce ,  que  quelques  fignes  particuliers  faits  devant  peu 
de  gens  obfcurs ,  &  dont  tout  le  refte  des  hommes 
ne  faura  jamais  rien  que  par  oui -dire?  Par  tous  les 
pays  du  monde  fi  l'on  tenoit  pour  vrais  tous  les  prodi- 
ges que  le  peuple  &  les  fimples  difent  avoir  vus , 
chaque  fe6te  feroic  la  bonne ,  il  y  auroit  plus  de 
prodiges  que  d'événemens  naturels;  &  le  plus  grand 
de  tous  les  miracles  feroit  que ,  là  où  il  y  a  des  fana- 
tiques perfécutés ,  il  n'y  eût  point  de  miracles.  C'eft 
l'ordre  inaltérable  de  k  Nature  gui  montre  le  mieux 
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l'Etre  fuprême  ;  s'il  arrivoit  benucoup  d'exceptions , 
je  ne  faurois  plus  qu'en  penfer  ;  &  pour  moi  ,  je 
crois  trop  en  Dieu  pour  croire  à  tant  de  miracles  (i 
peu  dignes  de  lui. 

Qu'un  homme  vienne  nous  tenir  ce  langage: 
Morte-s,  je  vous  annonce  la  volonté  du  très -Haut; 
reconnoiflez  à  ma  voix  celui  qui  m'envoye.  J'or- 
donne au  foleil  de  changer  fà  courfe,  aux  étoiles  de 
former  un  autre  arrangement,  aux  montagnes  de 
s'applanir,  aux  flots  de  s'élever,  à  la  terre  de  pren- 
dre un  autre  afpeél:  à  ces  merveilles,  qui  ne  recon- 
noîtra  pas  à  l'mllant  le  Maître  de  la  Nature?  Elle 
n'obéit  point  aux  impofteurs;  leurs  miracles  fc  font 
dans  des  carrefours  ,  dans  des  déferts ,  dans  des 
chambres  ;  &  c'efl-là  qu'ils  ont  bon  marché  d'un  pe- 
tit nombre  de  fpeétateurs  déjà  di/pofés  à  tout  croire. 
Qui  eft-  ce  qui  m'ofera  dire  combien  il  faut  de  té- 
moins oculaires  pour  rendre  un  prodige  digne  de 
foi?  Si  vos  miracles  faits  pour  prouver  votre  do6lri- 
ne  ont  eux-mêmes  befoin  d'être  prouvés,  de  quoi 
fervcnt-ils?  Autant  valoit  n'en  point  faire. 

Refte  enfin  l'examen  le  plus  important  dans  la 
doctrine  annoncée  ;  car  puifque  ceux  qui  difent  que 
Dieu  fait  ici-bas  des  miracles ,  prétendent  que  le  dia- 
ble les  imite  quelquefois ,  avec  les  prodiges  les  mieux 
attelles  nous  ne  fommes  pas  plus  avancés  qu'aupara- 
vant, &  puifque  les  magiciens  de  Pharaon  ofoient, 
en  préfence  même  de  Moïfe ,  faire  les  mêmes  lignes 
qu'il  faifoit  par  l'ordre  exprès  de  Dieu  ,  pourquoi 
dans  fon  abfence  n'euffent  -  ils  pas ,  aux  mêmes  li- 
tres, prétendu  la  même  autorité  ?  Ainfi  donc  après 
avoir  prouvé  la  do6lrine  par  le  miracle,  il  faut  prou- 
ver le  miracle  par  la  do(5lrine  *,  de  peur  de  prendre 

l'œuvre 

*  Cela  eft  formel  en  mille  endroits  de  l'Ecriture,  &  entre 
autres  dans  le  Dciteronouie,  Chapitre  XIIJ.  où  il  eft  dit  que. 
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l'œuvre  du  Démon  pour  l'œuvre  de  Dieu.    Qi-ie  pen- 
fez-vous  de  ce  dialéle? 

Cette  doctrine  venant  de  Dieu ,  doit  porter  le  fa- 
cré  caraftere  de  la  Divinité;  non-feulement  elle  doit 
nous  éclaircir  les  idées  confufes  que  le  raifonnemenc 
en  tricc  dans  notre  efprit;  mais  elle  doit  auiTi  nous 
propofer  un  culte  ,  une  morale  ,  &  des  maximes 
convenables  aux  attributs  par  lefqueis  feuls  nous  con- 
cevons fon  efiènce.  Si  donc  elle  ne  nous  apprenoic 
que  des  chofes  abfurdes  &  fans  raifon  ,  Ci  elle  ne  nous 
înfpiroit  que  des  fentimens  d'averfion  pour  nos  fem- 
blables  &  de  frayeur  pour  nous  -  mêmes ,  fi  elle  ne 
nous  peignoit  qu'un  Dieu  colère ,  jaloux ,  vengeur  , 
partial,  haïflant  les  hommes  ,  un  Dieu  de  la  guerre 
&  des  combats  toujours  prêt  à  détruire  &  foudroyer, 
toujours  parlant  de  tourmens,  de  peines,  &  fe  van- 
tant de  punir  même  les  innocens  ,  mon  cœur  ne  fe- 
roit  point  attiré  vers  ce  Dieu  terrible ,  &  je  me  gar- 
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il  un  Prophète  annonçant  des  Dieux  étrangers  confirme  fes 
diCcours  par  des  prodiges,  &  que  ce  qu'il  prédit  arrive,  loin 
d'y  avoir  aucun  égnrd ,  on  doit  mettre  ce  Prophète  à  mort. 
Quand  donc  les  Payens  mettoient  A  mort  les  Apôtres  leur  an- 
lionçant  un  Dieu  étranger  ,  &  prouvant  leur  miffion  par  des 
prédidions  &  des  miracles  ,  je  ne  vois  pas  ce  qu'on  avoit  à 
3eur  objecler  de  folide  ,  qu'ils  ne  puffent  à  l'inftant  rétorquer 
contre  nous.  Or  que  faire  en  pareil  cas  ?  Une  feule  chofe  : 
Kevenir  au  laifonnement,  &  laiflcr-là  les  miracles.  Mieux 
tût  valu  n'y  pas  recourir.  C'eft-là  du  bon-fens  le  plus  fimple, 
«^u'on  n'oblcurcit  qu'à  force  de  diltinélions  tout  au  moins  très- 
fubtiies.  Des  fubtilités  dans  k  Chriltianilme  !  Mais  Jefus- 
Chrift  a  donc  eu  tort  de  promettre  la  royaume  des  Citux  aux 
limples  ?  il  a  donc  eu  tort  de  commencer  le  plus  beau  de  fes 
difcours  par  féliciter  les  pauvres  d'efprit,  s'il  faut  tant  d'efprit 
pour  entendre  ùl  doftrine,  &  pour  apprendre  à  croire  en  lui? 
Quand  vous  m'aurez  prouvé  que  je  dois  me  foumettre,  tou: 
ira  fort  bien:  mais  pour  me  prouver  cela  ,  mettez-vous  à  ma 
portée  ,•  mefurez  vos  raifonnemens  à  la  capacité  d'un  pauvre 
d'efprit ,  ou  je  ne  recounois  p!us  en  vous  le  vrai  difciple  de 
▼o^tre  maître,  &  ce  n'ell  pas  fa  doctrine  que  vous  m'annoncez. 
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derois  de  quitter,  la  religion  naturelle  pour  embrafTer 
celJe-là  ;  car  vous  voyez  bien  qu'il  faudroit  néceflài- 
rement  opter.  Votre  Dieu  n'eft  pas  le  nôtre ,  di- 
rai-je  à  Tes  fedlateurs.  Celui  qui  commence  par  fe 
choifir  un  feul  peuple  &  profcrire  le  relie  du  genre 
humain  ,  n'eift  pas  le  père  commun  des  hommes; 
celui  qui  deftine  au  fupplice  éternel  le  plus  grand 
nombre  de  fes  créatures  ,  n'efl  pas  le  Dieu  clément 
^  bon  que  ma  raifon  m'a  montré. 

A  l'égard  des  dogmes ,  elle  me  dit  qu'ils  doivens 
être  clairs  ,  lumineux  ,  frappans  par  leur  évidence. 
Si  la  religion  naturelle  efl:  infuffifante ,  c'eft  par  l'ob  • 
fcurité  qu'elle  lailTe  dans  les  grandes  vérités  qu'elle 
nous  enfeigne:  c'eft  à  la  révélation  de  nous  enfî^^igner 
ces  vérités  d'une  manière  fenfible  à  l'efprit  de  l'hom- 
me, de  les  mettre  à  fa  portée  ,  de  ]es  lui  faire  con- 
cevoir afin  qu'il  les  croye.  La  foi  s'aflijre  &  s'affer- 
mit par  l'entendement,-  la  meilleure  de  toutes  les  re- 
ligions efl  infailliblement  la  plus  claire  :  celui  qui 
charge  de  milleres^  de  contradiftions,  le  culte  qu'il 
me  prêche ,  m'apprend  par  cela  même  à  m'en  défier. 
Le  Dieu  que  j'adore  n'ell  point  un  Dieu  de  ténèbres , 
il  ne  m'a  point  doué  d'un  entendement  pour  m'en 
interdire  l'ufage  ;.  me  dire  de  foumettre  ma  raifon , 
c'ell  outrager  fon  auteur.  Le  miniftre  de  la  vérité 
ne  tirannife  point  ma  raifon  ;  il  l'éclairé. 

Nous  avons  mis  à  part  toute  autorité  humaine,  & 
iàns  elle  je  ne  faurois  voir  comment  un  homme  en 
peut  convaincre  un  autre  en  lui  prêchant  une  doctri- 
ne déraifonnable.  Mettons  un  moment  ces  deux 
hommes  aux  prifes,  &  cherchons  ce  qu'ils  pourront 
fe  dire  dans  cette  âpreté  de  langage  ordinaire  aux 
deux  partis. 

Vhfpiré. 
,,  La  raifon  vous  apprend  que  le  tout   ell  plus 
5,  grand  que  fa  partie:  mais  moi,  je  vous  apprends 
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„  de  la  part  de  Dieu ,  que  c'efl  la  partie  qui  eft  plus 
„  grande  que  le  tout. 

Le  Raifonnenr. 
„  Et  qui  êtes-vous  ,  pour  m'ofcr  dire  que  Dieu  fe 
„  contredit;  &  à  qui  croirai -je  par  préférence,  de 
„  lui  qui  m'apprend  par  la  railbn  les  vérités  éternel- 
„  les ,  ou  de  vous  qui  m'annoncez  de  ù.  part  une 
„  abfurdité? 

UInfpïrè. 
„  A  moi;  car  mon  inftru6lion  eft  plus  pofitive, 
„  &  je  vais  vous  prouver  invinciblement  que  c'eft 
„  lui  qui  m'envoye. 

Le  Raiformeur. 
„  Comment  !   vous  me  prouverez  que  c'efl  Dieu 
,,  qui  vous  envoyé  dépofer  contre  lui?  Et  de  quel 
„  genre  feront  vos  preuves  pour  me  convaincre  qu'il 
„  eft  plus  certain  que  Dieu  me  parle  par  votre  bou* 
„  che,  que  par  l'entendement  qu'il  m'a  donné? 
L'hfpiré. 
„  L'entendement  qu'il  vous  a  donné  !    Homme 
„  petit  ai.  vain  !  comme  fi  vous  étiez  le  premier  im- 
„  pie  qui  s'égare  dans  fa  raifon  corrompue  par  le 
„  péché! 

Le  Raifonneur. 
5,  Homme  de  Dieu  ,   vous  ne  feriez  pas ,   non 
„  plus  ,    le  premier  fourbe  qui  donne  fon  arrogance 
„  pour  preuve  de  fa  miflion. 
LInfpiré. 
„  Quoi!  les  Philofophes  difent  aufli  des  injures  ! 

Le  Raifonneur, 
„  Quelquefois  ,  quand  les  Saints  leur  en  donnent 
„  l'exemple. 

VInfpîré, 
„  Oh  !  moi  j'ai  le  droit  d'en  dire  ;  je  parle  de  la 
„  part  de  Dieu. 


Le 


»} 
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Le  Raifonneur. 
„  Il  feroit  bon  de  montrer  vos  titres  avant  d'ufer 
de  vos  privilèges. 

rivfpiré, 

„  Mes  titres  font  authentiques.  La  terre  &  les 
„  cieux  dépoferont  pour  moi.  Suivez  bien  mes  rai- 
„  fonnemens ,  je  vous  prie. 

Le  Raifonneur. 
,    „  Vos  raifonnemens  î  vous  n'y  penfez  pas.  M'ap- 
,j  prendre  que  ma  raifon  me  trompe,  n'e(l-ce  pas 
„  réfuter  ce  qu'elle  m'aura  dit  pour  vous?  Quicon* 
„  que  veut  recufer  la  raifon  ,   doit  convaincre  fans 
„  fe  fervir  d'elle.     Car ,  fuppofons  qu'en  raifonnant 
„  vous  m'ayez  convaincu;  comment  faurai- je  fi  ce 
„  li'eft  point  ma  raifon  corrompue  par  le  péché  qui 
5,  me  fait  acquiefcer  à  ce  que  vous  me  dites?  D'ail- 
„  leurs ,   quelle  preuve,  quelle  dcmonftration  pour- 
„  rcz-vous  jamais  employer,  plus  évidente  que  Ta- 
„  xiome  qu'elle  doit  détruire  ?  Il  eft  tout  auffi  croya- 
„  ble  qu'un  bon  fyllogifme  eft  un  menfonge,  qu'il 
„  l'cft,  que  la  partie  eft  plus  grande  que  Je  tout. 
Vlnfpiré. 
„  Quelle  différence  !  mes  preuves  font  fans  repli- 
„  que;  elles  font  d'un  ordre  furnaturel. 
Le  Raifonneur, 
„  Surnaturel  !   Que  fignifie  ce  mot  ?  Je  ne  l'en- 
5,  tends  pas. 

Llnfpiré, 
„  Des  changemens  dans  l'ordre  de  la  Nature,  des 
„  prophéties ,  des  miracles ,   des  prodiges  de  toute 
„  efpece. 

Le  Raifonneur. 
,j  Des  prodiges ,  des  miracles  1  je  n'ai  jamais  rien 
„  vu  de  tout  cela. 

Vlnfpiré. 
„  D'autres  l'ont  vu  pour  vous.    Des  nuées  de  té- 

„  moins....  le  témoignage  des  peuples 

£5  Le 
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Le  Raifmneur. 
y.  Le  témoignage  des  peuples  efl  •  il  d'un  ordre 
^  furnaturel  ? 

V  înfpiré, 
„  Non  ;  mais  quand  il  eil  unanime,  il  efl  incon- 
<(,,.  teftable* 

Le  Ra'ifonneur. 

„  n  n'y  a  rien  de  plus  inconteftable  que  les  prîn- 

y^  cipes  de  la  rai  Ton  ,  &  l'on  ne  peut  autorifer  une 

„  abfurdicé  fur  le  témoignage  des  hommes.     Enco- 

„  re  une  fois  ,  voyons  des  preuves  furnaturelles , 

y,  car  l'atteftation  du  genre-humain  n'en  efl  pas  une. 

L'Infpiré. 

5,  O  cœur  endurci  !  la  grâce  ne  vous  parle  point» 

Le  Raifonneur. 
„  Ce  n*efl:  pas  ma  faute  ;  car  félon  vous ,  il  faut 
3,  avoir  déjà  reçu  la  grâce  pour  favoir  la  demander. 
,3,  Commencez  donc  à  me  parler  au  lieu  d'elle. 
L'Infpiré, 
„  Ah  !  c'ed  ce  que  je  fais ,  &  vous  ne  m'écoutez 
3,  pas:  mais  que  dites-  vous  des  prophéties? 
Le  Raifonneur. 
^,  Je  dis  premièrement  que  je  n'ai  pas  plus  enteiî- 
„  du  de  prophéties ,  que  je  n'ai  vu  de  miracles.   Je 
j,  dis  de  plus ,  qu'aucune  prophétie  ne  fauroit  faire 
y^  autorité  pour  moi. 

Vlnfpiré. 
„  Satellite  du  Démon  !  &  pourquoi  les  prophéties 
'^  ne  font- elles  pas  autorité  pour  vous? 
Le  Raifonneur. 
„  Farce  que  pour  qu'elles  la  filTent ,  il  faudroit 
y^  trois  chofes  dont  le  concours  eft  impoffible;  fça- 
„  voir,  que  j'eufïè  été  témoin  de  la  prophétie,  que 
„  je  fufle  témoin  de  l'événement ,  &  qu'il  me  ïut 
„  démontré  que  cet  événement  n'a  pu  quadrer  for- 
5,  tuitement  avec  la  prophétie:  car,  fût -elle  plus 
,3,  précife,  plus  claire,  plus  lumineufe  qu'un  axiome 

„  de 
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de  géométrie;  puifque  la  clarté  d'une  prédiélion 
"  faite  au  hazard  n'en  rend  pas  l'accompliflement 
^l  impoflible,  cet  accompliirement ,  quand  il  a  lieu, 
",  ne  prouve  rien  à  la  rigueur  pour  celui  qui  l'a  prédit. 
„  Voyez  donc  à  quoi  fe  réduifent  vos  prétendues 
„  preuves  furnaturelles,  vos  miracles,  vos  prophé- 
ties. A  croire  tout  cela  fur  la  foi  d'autrui ,  &  à 
"  foumettre  à  l'autorité  des  hommes  l'autorité  dd 
',  Dieu  parlant  à  ma  raifon.  Si  les  vérités  éternel- 
^,  les  que  mon  efprit  conçoit ,  pouvoient  fouffrir 
„  quelque  atteinte,  il  n'y  auroit  plus  pour  moi  nulle 
„  efpece  de  certitude ,  &  loin  d'être  fur  que  vous 
",  me  parlez  de  la  part  de  Dieu,  je  ne  ferois  pas  mê- 
„  me  afliiré  qu'il  exifte. 

Voilà  bien  des  difficultés, mon  enfant,  &  ce  n'eft 
pas  tout.  Parmi  tant  de  religions  divtrfes  qui  fe 
profcrivent  &  s'exciuent  mutuellement,  une  feule 
ell  la  bonne ,  Çi  tant  efl:  qu'une  le  foit.  Pour  la 
reconnoître ,  il  ne  fuftit  pas  d'en  examiner  une ,  il 
faut  les  examiner  toutes;  &  dans  quelque  matière 
que  ce  foit,  on  ne  doit  point  condamner  fans  en- 
tendre *  ;  il  faut  comparer  les  objtftions  aux  preu- 
ves ;  il  faut  favoir  ce  que  chacun  oppofe  aux  autres , 
&  ce  qu'il  leur  répond.  Plus  un  fentiment  nous  pa- 
roîc  démontré ,  plus  nous  devons  chercher  fur  quoi 

lanc 


*  Plutaïque  rapporte  que  les  Stoïciens,  entre  autres  bi- 
zarres paradoxes ,  foutenoit  nt  tjUv-  dans  un  jugement  con- 
tradiftoire  ,  il  étoit  inutile  d'entendre  les  deux  parties:  car, 
difoitnt-ils,  ou  le  premier  a  prouvé  fon  dire,  ou  il  ne  Tapas 
proiivé.  S'il  l'a  piouvé,  tout  elt  dit,  &  la  partie  advcrtc 
doit  être  condamnée  ;  s'il  ne  l'a  pas  prouvé ,  il  a  tort,  &  doit 
être  débouté.  Je  trouve  que  la  méthode  de  tous  ceux  qui 
admettent  une  révélation  cxclufive  ,  relTemble  beaucoup  à 
celle  de  ces  Stoïciens.  Si -tôt  que  chacun  prétend  avoir  fcul 
raifon,  pour  ch»)inr  tntre  tant  de  partis,  il  les  taut  tous  c^cou- 
ter,  ou  l'on  ell  injuUe. 


76  EMILE, 

tant  d'hommes  fe  fondent  pour  ne  pas  le  trouver 
tel.     Il  faudroit  être  bien  fimple  pour  croire  qu'il 
fuffic  d'entendre  les   Do6leurs  de  fon   parti   pour 
s'inftruire  des  raifons  du  parti  contraire.     Où  font 
les  Théologiens  qui  fe  piquent  de  bonne -foi?   où 
font  ceux  qui ,  pour  réfuter  les  raifons  de  leurs  ad- 
verfdires ,   ne   commencent  pas  par  les  affoiblir? 
Chacun  brille  dans  fon  parti  ;  mais  tel  au  milieu  des 
fiens  eft  fier  de  fes  preuves ,  qui  feroit  un  fort  fot 
perfonnage  avec  ces  mêmes  preuves  parmi  des  gens 
d'un  autre  parti.     Voulez  -  vous  vous  inftruire  dans 
les  livres?  quelle  érudition  il  faut  acquérir,  que  de 
langues  il  faut  apprendre ,  que  de  bibliothèques  il 
faut  feuilleter,  quelle  immenfe  lefture  il  faut  faire! 
Qui  me  guidera  dans  le  choix?    Difficilement  trou- 
vera-t-on  dans  un  pays  les  meilleurs  livres  du  par- 
ti contraire ,  à  plus  forte  raifon  ceux  de  tous  les  par- 
tis; quand  on  les  trouveroit,  ils  feroient  bientôt  ré- 
futés.    L'abfent  a  toujours  tort  ,  &  de  mauvaifts 
raifons  dites  avec  aflurance ,  effacent  aifément  les 
bonnes  expofées  avec  mépris.     D'ailleurs  fouvent 
rien  n'eft  plus  trompeur  que  les  livres ,  &  ne  rend 
moins  fidellement  les  fentimens  de  ceux  qui  les  ont 
écrits.     Quand  vous  avez  voulu  juger  de  la  Foi 
catholique  fur  le  livre  de  BofTuet,  vous  vous  êtes 
trouvé  loin  de   compte  après  avoir   vécu  parmi 
nous.     Vous  avez  vu  que  la  do6lrine  avec  laquel- 
le on  répond  aux  Proteflans  n'cft  point  celle  qu'on 
enfeigne  au  peuple,  &  que  le  livre  de  BoiTuet  ne 
reffemble  guère  aux  inftruftions  du  prône.    Pour 
bien  juger  d'une  religion  ,  il  ne  faut  pas  l'étudier 
dans  les  livres  de  fes  fcftateurs,  il  faut  aller  l'ap- 
prendre chez  eux  ;  cela  efl:  fort  différent.     Chacun 
a  fes  traditions,  fon  fens,  fes  coutumes,  fes  préju- 
gés, qui  font  l'cfprit  de  fa  croyance,  &  qu'il  y  faut 
joindre  pour  en  juger. 

Combien  de  grands  peuples  n'impriment  point  de 

livres 
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livres  &  ne  lifent  pas  les  nôtres  !  Comment  juge- 
ront-ils de  nos  opinions?  comment  jugerons- nous 
des  leurs?  Nous  les  raillons,  ils  nous  m.éprifent;  & 
fi  nos  voyageurs  les  tournent  en  ridicule ,  il  ne  leur 
manque,  pour  nous  le  rendre,  que  de  voyager  par- 
mi nous.  Dans  quel  pays  n'y  a-t-il  pas  des  gens 
fenfés,  des  gens  de  bonne  foi,  d'honnêtes  gens  amis 
delà  vérité,  qui,  pour  la  profelTer,  ne  cherchent 
qu'à  la  connoître?  Cependant  chacun  la  voit  dans 
fon  culte ,  &  trouve  abfurdes  les  cultes  des  autres 
Nations;  donc  ces  cultes  étrangers  ne  font  pas  ù 
extravagans  qu'ils  nous  femblent,  ou  la  raifon  que 
nous  trouvons  dans  les  nôtres  ne  prouve  rien. 

Nous  avons  trois  principales  religions  en  Euro- 
pe. L'une  admet  une  feule  révélation  ,  l'autre  en 
admet  deux,  l'autre  en  admet  trois.  Chacune  dé- 
telle ,  maudit  les  deux  autres ,  les  accufe  d'aveugle- 
ment, d'endurciflément ,  d'opiniâtreté,  de  menlbn- 
ge.  Quel  homme  impartial  ofcra  juger  entr'eiles, 
s'il  n'a  premièrement  bien  pefé  leurs  preuves ,  bien 
écouté  leurs  raifons?  Celle  qui  n'admet  qu'une  révé- 
lation eft  la  plus  ancienne,  &  paroîc  la  plus  fûre; 
celle  qui  en  admet  trois  eft  la  plus  moderne,  &  pa- 
roît  la  plus  conféquente;  celle  qui  en  admet  deux  & 
rejette  la  troifieme  peut  bien  être  la  meilleure,  mais 
elle  a  certainement  tous  les  préjugés  contr'elle;  fin- 
conféquence  faute  aux  yeux. 

Dans  les  trois  révélations,  les  Livres  facrés  font 
écrits  en  des  langues  inconnues  aux  peuples  qui 
les  fuivent.  Les  Juifs  n'entendent  plus  l'Hébreu, 
les  Chrétiens  n'entendent  ni  l'Hébreu  ni  le  Grec , 
les  Turcs  ni  les  Perfans  n'entendent  point  l'Arabe, 
&  les  Arabes  modernes  ,  eux  -  mêmes  ,  ne  parlent 
plus  la  langue  de  Mahomet.  Ne  voilà -t- il  pas 
une  manière  bien  fimple  d'indruire  les  hommes ,  de 
leur  parler  toujours  une  langue  qu'ils  n'entendent 
point?  On  traduit  ces  Livres,  dira- 1- on;  belle  ré- 

ponfe! 
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ponfe!  Qui  m'affurera  que  ces  livres  font  fidellement 
traduits ,  qu'i'  eft  même  poiribie  qu'ils-  le  foient,  <k 
quand  Ditu  fait  tant  que  de  parkr  aux  hommes  , 
pourquoi  faut-il  qu'il  ait  befoin  d'interprète? 

Je  ne  concevrai  jamais  que  ce  que  tout  homme 
eft  obligé  de  favoir  Ibit  enfermé  dans  des  livres ,  & 
que  celui  qui  n'efl:  à  portée  ni  de  ces  livres ,  ni  des 
gens  qui  les  entendent  ,  foit  puni  d'une  ignorance 
involontaire.  Toujours  des  livres!  QLielle  manie! 
Parce  que  l'Europe  efl:  pleine  de  livres ,  les  Euro- 
péens les  regardent  comme  indiîpenfables,  fans  fon- 
ger  que  fur  les  trois  quarts  de  la  terre  on  n'en  a  ja- 
mais vu.  Tous  les  livres  n'ont -ils  pas  été  écrits  par 
des  hommes?  Comment  donc  l'homme  en  auroit  -il 
belbin  pour  connoître  fes  devoirs ,  &  quels  moyens 
avoit-il  de  les  connoître  avant  que  ces  livres  fuifenc 
faits?  Ou  il  apprendra  ces  devoirs  de  lui-même,  ou 
il  el1:  difpenfé  de  les  favoir. 

Nos  Catholiques  font  grand  bruit  de  l'autorité  de 
l'Eglife;  mais  que  gagnent -ils  à  cela,  s'il  leur  faut 
un  auffi  grand  appareil  de  preuves  pour  établir  cette 
autorité,  qu'aux  autres  fetles  pour  établir  direète- 
ment  leur  doftdne?  L'Eglife  décide  que  l'Egiife  a 
droit  de  décider.  Ne  voilà- 1- il  pas  une  autorité 
bien  prouvée?  Sortez  de -là,  vous  rentrez  dans  tou- 
tes nos  difculfions. 

Connoillez  vous  beaucoup  de  Chrétiens  qui  aient 
pris  la  peine  d'examiner  avec  foin  ce  que  le  Judaïf- 
me  allègue  contr'eux  ?  Si  quelques  •  uns  en  ont  vu 
quelque  chofe,  c'elt  dans  les  livres  des  Chrétiens. 
Bonne  manière  de  s'inftruire  des  raifons  de  leurs 
adverfaires!  Mais  comment  faire?  Si  quelqu'un  ofoic 
publier  parmi  nous  des  livres  où  l'on  favoriferoit  ou- 
vertement le  Judaïfme  ,  nous  punirions  l'Auteur , 
l'Editeur,  le  Libraire  *.     Cette  police  elt  commode 


*  Entre,  mille  faits  connus ,  eu  voici  ua  qui  n*a  pas  be- 
foin 
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&  (Tire  pour  avoir  toujours  raifon.  II  y  a  plaifir  k 
réfuter  des  gens  qui  n'ofenc  parler. 

Ceux  d'entre  nous  qui  fonc  à  portée  de  couver- 
fer  avec  des  Juifs  ne  fonc  guère  plus  avancés.  Les 
maliieureux  fe  fentent  à  notre  difcrétion  ;  la  tiran- 
lîie  qu'on  exerce  envers  eux  les  rend  craintifs  ;  ils 
favenc  combien  peu  l'injuftice  &  la  cruauté  coûtenc 
à  la  charité  chrétienne:  quoferont-ils  dire  fans  s*ex- 
pofer  à  nous  faire  crier  au  blafphérae?  ^L'avidité 
nous  donne  du  zèle ,  Ôl  ils  fonc  trop  riches  pour  -n'a- 
voir pas  tort.  Les  plus  favans ,  les  plus  éclairés 
font  toujours  les  plus  circonfpe6ls.  Vous  converti- 
rez quelque  miférable ,  payé  pour  calomnier  fd  fe6te; 
vous  ferez  parler  quelques  vils  frippiers ,  qui  céde- 
ront pour  vous  flatter  ;  vous  triompherez  de  leur 
ignorance  ou  de  leur  lâcheté ,  tandis  que  leurs  Doc- 
teurs fouriront  en  filence  de  votre  ineptie.  Mais 
croyez-vous  que  dans  les  lieux  où  ils  fe  fentiroienc  en 
fCireté  l'on  eût  auffi  bon  marché  d'eux  ?  En  Sorbone  , 
il  eft  clair  comme  le  jour  que  les  prédictions  jà\i 
Melîie  fe  rapportent  à  Jefus  -  Chrift.  Chez  les  Rab- 
bins d'Amtlerdam ,  il  etl  tout  aufli  clair  qu'elles  n'y 
ont  pas  le  momdre  rapport.  Je  ne  croirai  jamais 
avoir  bien  entendu  les  raifons  des  Juifs,  qu'ils n'aienc 
un  Etac  libre,  des  écoles,  des  univerfités  ,  où  ils 
puiiTent  parler  &  difputer  fans  rifque.  Alors ,  feu- 
Jement ,  nous  pourrons  favoir  ce  qa'ils  ont  à  dire. 

A  Conftantinople ,  les  Turcs  difent  leurs  raifons, 

mais 

foin  de  commentaire.  Dans  le  fdzieme  fiecle,  les  Théolo- 
giens catholiques  ayant  condamné  au  feu  tous  les  livres  des 
Juifs,  fans  diltinftion  .  I^illulbe  &  favant  Reuchlin  confulté 
fur  cette  affaire,  s'en  attira  de  terribles ,  qui  faillirent  le  per- 
dre, pour  avoir  feulement  t!té  d'avis  qu'on  pouvoit  confer- 
ver  ceux  de  ces  livres  qui  ne  faifoient  rien  contre  le  Chris- 
tianifine,  &  qui  traitûitnt  de  matières  indifférentes  à  larC' 
liiiion. 
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mais  nous  n'ofons  dire  les  nôtres  ;  là ,  c'efl  notre  tour 
de  ramper.  Si  les  Turcs  exigent  de  nous  pour  Ma- 
homet, auquel  nous  ne  croyons  point,  le  même  rel^ 
pe6l  que  nous  exigeons  pour  Jefus  -  Chrift  des  Juifs 
qui  n'y  croyent  pas  davantage;  les  Turcs  ont -ils 
tort,  avons-nous  raifon?  Sur  quel  principe  équitable 
réfoudrons  -  nous  cette  queflion  ? 

Les  deux  tiers  du  genre  •  humain  ne  font  ni  Juifs , 
ni  Mahométans,  ni  Chrétiens,  &  combien  de  mil- 
lions d'hommes  n'ont  jamais  oui  parler  de  Moïfe, 
de  Jefus -Chrift,  ni  de  Mahomet?  On  le  nie;  on 
foutient  que  nos  MiiTionnaires  vont  par -tout.  Cela 
efl:  bientôt  dit  :  mais  vont  -  ils  dans  le  cœur  de  l'Afri- 
que encore  inconnue,  &  où  jamais  Européen  n'a 
pénétré  jufqu'à  préfent?  Vont -ils  dans  la  Tartarie 
méditerranée  fuivre  à  cheval  les  Hordes  ambulantes 
dont  jamais  étranger  n'approche,  &  qui  loin  d'avoir 
oui  parler  du  Pape  ,  connoilTtnt  à  peine  le  grand 
Lama?  Vont-ils  dans  les  continens  immenfes  de  l'A- 
mérique, où  des  Nations  entières  ne  fi  vent  pas  en- 
core que  des  peuples  d'un  autre  monde  ont  mis  les 
pieds  dans  le  leur?  Vont -ils  au  Japon,  dont  leurs 
manœuvres  les  ont  fait  chalTer  pour  jamais,  &  où 
leurs  prédécefTeurs  ne  font  connus  des  générations 
qui  nailTent ,  que  comme  des  intrigans  rufés,  venus 
avec  un  zele  hypocrite  pour  s'emparer  doucement 
de  l'Empire?  Vont- ils  dans  les  Harems  des  Princes 
de  l'Aile ,  annoncer  l'Evangile  à  des  milliers  de  pau- 
vres efclaves?  Qu'ont  fait  les  femmes  de  cette  par- 
tie du  monde  pour  qu'aucun  Miffionnaire  ne  puifTe 
prêcher  la  Foi?  Iront-  elles  toutes  en  enfer  pour  avoir 
été  reclufes? 

Quand  il  feroit  vrai  que  l'Evangile  efl  annoncé      i 
par  toute  la  terre,  qu'y  gagneroit  -on?  La  veille  du      * 
jour  que  le  premier  Miflionnaire  efl  arrivé  dans  un 
pays ,  il  y  efl  fûrement  mort  quelqu'un  qui  n'a  pu 
l'entendre.    Or,  dites-moi  ce  que  nous  ferons  de  ce 
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quelqu'un -là?  N'y  eût- il  dans  tout  l'Univers  qu'un 
ieui  homme  à  qui  l'on  n'auroit  jamais  prêché  Jefus- 
Chrift  ,  l'objection  feroit  aulTi  forte  pour  ce  feul 
homme,  que  pour  Je  quart  du  genre  -humain. 

Quand  ks  Minières  de  l'Evangile  fe  font  fait  en- 
tendre aux  peuples  éloignés,  que  leur  ont -ils  die 
qu'on  pût  raifonnablement  admettre  fur  leur  parole , 
&  qui  ne  demandât  pas  la  plus  exacte  vérification? 
Vous  m'annoncez  un  Dieu  né  &  mort  il  y  a  deux 
mille  ans  à  l'autre  extrémité  du  monde,  dans  je  ne 
fais  quelle  petite  ville,  &  vous  me  dites  que  tous 
ceux  qui  n'auront  point  cru  à  ce  miftere  feront 
damnés.     Voilà  des  chofes  bien  étranges  pour  les 
croire  fi  vite  fur  la  feule  autorité  d'un  homme  que 
je  ne  connois  point!  Pourquoi  votre  Dieu  a- 1-  il  fait 
arriver  fi  loin  de  moi  les  événemens  dont  il  vou- 
loit  m'obliger  d.'êtfe  infl:ruit?  Eft-ce  un  crime  d'i- 
gnorer ce  qui  fe  pafl£  aux  Antipodes?  Puis -je  de- 
viner qu'il  y  a  eu  dans  un  autre  hémifphere  un  peu- 
ple Hébreu  &  une  ville  de  Jerufalem  ?  Autant  vau- 
droit  m'obliger  de  favoir  ce  qui  fe  fait  dans  la  lu- 
ne.    Vous  venez,  dites- vous,    me  l'apprendre; 
mais  pourquoi  n'êtes -vous  pas  venu  l'apprendre  à 
mon  père,  ou,  pourquoi  damnez -vous  ce  bon  vieil- 
lard pour  n'en  avoir  jamais  rien  fCi?  Doit -il  être 
éternellement  puni  de  votre  parefl!e ,  lui  qui  étoit  fi 
bon  ,  fi  bienfaifant ,  &  qui  ne  cherchoit  que  la  vé- 
rité? Soyez  de  bonne -foi,  puis  mettez -vous  à  ma 
place:  voyez  fi  je  dois,  fur  votre  feul  témoignage, 
croire  toutes  les  chofes  incroyables  que  vous  me  di- 
tes ,  &  concilier  tant  d'injuftices  avec  le  Dieu  juHe 
que  vous  m'annoncez.     Laifiez  •  moi ,  de  grâce ,  al- 
ler voir  ce  pays  lointain  ,  où  s'opérèrent  tant  de 
merveilles  inouies  dans  celui-ci;  que  j'aille  favoir 
pourquoi  les  habitans  de  cette  Jerufalem  ont  trai- 
té Dieu  comme  un  brigand.     Ils  ne  font  pas,  di-» 
tes-vous,  reconnu  pour  Dieu?  Qiie  ferai-je  donc^ 
toiné  IL  Fariie  L  V  mon 
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moi  qui  n'en  ai  jamais  entendu  parler  que  par 
vous?  Vous  ajoutez  qu'ils  ont  été  punis  ,  difper- 
fés ,  opprimés  ,  alîervis  ;  qu'aucun  d'eux  n'appro- 
che plus  de  la  même  ville.  Aflurément  ils  ont  bien 
mérité  tout  cela;  mais  les  habitans  d'aujourd'hui, 
que  difent  -  ils  du  déicide  de  leurs  predécefleurs  ? 
Ils  le  nient ,  ils  ne  reconnoiflent  pas  non  plus  Dieu 
pour  Dieu  :  autant  valoit  donc  laiffer  les  enfans  des 
autres. 

Quoi  !  dans  cette  même  ville  où  Dieu  efl:  mort , 
les  anciens  ni  les  nouveaux  habitans  ne  l'ont  point 
reconnu,  &  vous  voulez  que  je  le  reconnoifle,  moi 
qui  fuis  né  deux  mille  ans  après  à  deux  mille  lieues 
de -là!  Ne  voyez- vous  qu'avant  que  j'ajoute  foi  à 
ce  livre  que  vous  appeliez  facré ,  &  auquel  je  ne 
comprends  rien ,  je  dois  fa  voir  par  d'autres  que  vous 
quand  &  par  qui  il  a  été  fait,  comment  il  s'efi:  con- 
fervé,  comment  il  vous  eft  parvenu ,  ce  que  difenc 
dans  le  pays ,  pour  leurs  raifons,  ceux  qui  le  rejet- 
tent, quoiqu'ils  fâchent  auffi  bien  que  vous  tout  ce 
que  vous  m'apprenez?  Vous  fentez  bien  qu'il  faut 
néceflairement  que  j'aille  en  Europe,  en  Afie,  en 
Paleftine ,  examiner  tout  par  moi  -  même  ;  il  faudroit 
que  je  fuffe  fou  pour  vous  écouter  avant  ce  tems-là. 

Non  -  feulement  ce  difcours  me  paroîc  raifonna- 
ble,  mais  je  foutiens  que  tout  homme  fenfé  doit,  en 
pareil  cas,  parler  ainfi ,  ôi.  renvoyer  bien  loin  le 
Millionnaire,  qui,  avant  la  vérification  des  preu- 
ves veut  fe  dépêcher  de  l'indruire  &  de  le  bapti- 
fèr.  Or  je  foutiens  qu'il  n'y  a  pas  de  révélation 
contre  laquelle  les  mêmes  objections  n'ayent  autant 
&  plus  de  force  que  contre  le  Chriftianifme.  D'où 
il  fuit  que  s'il  n'y  a  qu'une  religion  véritable ,  & 
que  tout  homme  foit  obligé  de  la  fuivre  fous  pei- 
ne de  damaation ,  il  faut  paffer  fa  vie  à  les  étudier 
toates,  aies  approfondir,  à  les  comparer,  à  par- 
courir  les  pays  ou  elles  font    établies:  qui  n'efl: 
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exempt  du  premier  devoir  de  l'homme  ,  nul  n'a 
droit  de  fe  fier  au  jugement  d'autrui.  L'artifan 
qui  ne  vit  que  de  fon  travail,  le  laboureur  qui  ne 
fait  pas  lire,  la  jeune  filie  délicate  &  timide,  TmAr- 
rnequi  peut  à  peine  fortir  de  fon  lit,  tous,  Hins  ex* 
ception,  doivent  étudier ,  méditer,  difputer,  voya- 
ger, parcourir  le  monde:  il  n'y  aura  plus  de  peu- 
ple fixe  &  ftable  ;  la  terre  entière  ne  fera  couverte 
que  de  pèlerins  allant ,  à  grands  fraix  &  avec  de 
longues  fatigues,  vérifier,  comparer,  examiner  par 
eux-mêmes  les  cultes  divers  qu'on  y  fuit.  Alors 
adieu  les  métiers ,  les  arts ,  les  fciences  humaines ,  ôc 
toutes  les  occupations  civiles  ;  il  ne  peut  plus  y  avoir 
d'autre  étude  que  celle  de  religion:  à  grand'peine 
celui  qui  aura  joui  de  la  fanté  la  plus  robufte,  Iç 
le  mieux  employé  fon  tems ,  le  mieux  ufé  de  ù  railbn , 
vécu  le  plus  d'années,  faura-t-il  dans  fa  vieilJefle  à 
quoi  s'en  tenir,  &  ce  fera  beaucoup  s'il  apprend 
avant  fa  mort  dans  quel  culte  il  aurait  dû  vivre. 

Voulez -vous  mitiger  cette  médiode,  ôi.  donner 
la  moindre  prife  à  l'autorité  des  hommes?  A  fin- 
liant  vous  lui  rendez  tout;  &  fi  le  fils  d'un  Chrécien 
fait  bien  de  fuivre,  fans  un  examen  profond  &  im» 
partial,  la  religion  de  fon  père,  pourquoi  le  fils  d'un 
l'urc  feroit  -  il  mal  de  fuivre  de  même  la  religion  du 
fîen  ?  Je  défie  tous  les  intolerans  du  monde  de  ré* 
pondre  à  cela  rien  qui  contente  un  homme  fenfé. 

Prefîes  par  ces  raifons,  les  uns  aiment  mieux  faire 
Dieu  inju(te,  &  punir  les  innocens  du  péché  de  leur 
père ,  que  de  renoncer  à  leur  barbare  dogme.  Les 
autres  fe  tirent  d'affaire ,  en  envoyant  obligeamment 
un  ange  inftruire  quiconque ,  dans  une  ignorance  in- 
vincible, auroit  vécu  moralement  bien.  La  belle 
invention  que  cet  ange  !  Non  contens  de  nous  aflfer- 
vir  à  leurs  machines,  ils  mettent  Dieu  lui-même 
dans  la  nécelfité  d'en  employer. 

Voyez,  mon  fils,  à  quelle  abfurdité  mènent  l'or- 
F  a  gueil 
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gueil  Ôc  l'intolérance  ,  quand  chacun  veut  abonder 
dans  Ton  fens,  &  croire  avoir  raifon  exclufivemenc 
au  relie  du  genre-humain.  Je  prends  à  témoin  ce  Dieu 
de  paix  que  j'adore  &  que  je  vous  annonce,  que  toutes 
mes  recherches  ont  été  finceres  ;  mais  voyant  qu'elles 
étoient ,  qu  elles  feroient  toujours  fans  fuccés ,  &  que 
je  m'abîmois  dans  un  océan  fans  rives,  je  fuis  reve- 
nu fur  mes  pas ,  &  j'ai  rellerré  ma  foi  dans  mes  no- 
tions primitives.     Je  n'ai  jamais  pu  croire  que  Dieu 
m'ordonnât,  fous  peine  de  l'enfer,  d'être  fi  favant. 
J'ai  donc  refermé  tous  les  livres.     Il  en  efl  un  feul 
ouvert  à  tous  les  yeux  ,  c'efl:  celui  de  la  Nature. 
C'ell:  dans  ce  grand  &  fublime  livre  que  j'apprends 
à  fervir  &  adorer  fon  divin  -/iuteur.     Nul  n'efl:  ex- 
cufable  de  n'y  pas  lire ,  parce  qu'il  parle  à  tous  les 
hommes   une  langue  intelligible  à  tous  les  efprits. 
Quand  je  ferois  né  dans  une  ifle  déferte,  quand  je 
n  aurois  point  vu  d'autre  homme  que  moi,  quand  je 
n'aurois  jamais  appris  ce  qui  s'eft  fait  anciennement 
dans  un  coin  du  monde;  fi  j'exerce  ma  raifon,  fi  je 
la  cultive,  fij'ufe  bien  des  facultés  immédiates  que 
Dieu  me  donne,  j'apprendrois  de  moi-même  à  le 
connoître ,  à  l'aimer ,  à  aimer  fes  œuvres ,  à  vouloir 
le  bien  qu'il  veut,   &  à  remplir  ,  pour  lui  plaire, 
tous  mes  devoirs  fur  la  terre.    Qu'eft-ce  que  tout  le 
fa  voir  des  hommes  m'apprendra  de  plus  ? 

A  j'égard  de  la  révélation ,  fi  j'étois  meilleur  rai- 
fonneur  ou  mieux  inftruit,  peut-  être fentirois- je  fa 
vérité  ,  fon  utilité  pour  ceux  qui  ont  le  bonheur  de 
la  reconnoître;  mais  fi  je  vois  en  fa  faveur  des  preu- 
ves que  je  ne  puis  combattre,  je  vois  aufli  contr'el- 
le  àis  objeftions  que  je  ne  puis  réfoudre.  11  y  a 
tant  de  raifons  folides  pour  &  contre,  que  ne  fâ- 
chant à  quoi  me  déterminer,  je  ne  l'admets  ni  ne 
ja  rejette;  je  rejette  feulement  l'o'oligation  de  la  re- 
connoicre,  parce  que  cette  obligation  prétendue  efl: 
incompatible  avec  la  juftice  de  Dieu,  &que,  loin 
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dé lever  par -là  les  obflacles  au  falut,  il  les  eût 
multipliés,  il  les  eût  rendus  infurmontables  pour  la 
plus  grande  partie  du  genre  humain.  A  cela  près, 
fe  refte  fur  ce  point  dans  un  doute  refpeftueux.  Je 
n'ai  pas  la  préfomption  de  me  croire  infaillible: 
d'autres  hommes  ont  pu  décider  ce  qui  me  femble 
indécis  ;  je  raifonne  pour  moi  &  non  pas  pour 
eux;  je  ne  les  blâme  ni  ne  les  imite:  leur  juge- 
ment peut  être  meilleur  que  le  mien  ;  mais  il  n'y  a 
pas  de  ma  faute  û  ce  n'eil  pas  le  mien. 

Je  vous  avoue  aulTi  que  la  majefté  des  Ecritures 
m'étonne,  la  fainteté  de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur. 
Vovez  les  livres  des  Philofophes  avec  toute   leur 
pompe;  qu'ils  font  petits  près  de  celui-là!  Se  peut- 
il  qu'un  livre ,  à  la  fois  Ci  fublime  6c  (ï  fimple,  foic 
l'ouvrage  des  hommes?  Se  peut -il  que  celui  dont  il 
fait  l'hilloire  ne  foit  qu'un  homme  lui-mêrneV  Eft- 
ce-là  le  ton  d'un  enthoufiade  ou  d'un  ambitieux  fec- 
taire?  Quelle  douceur,  quelle  pureté  dans  Tes  mœurs  1 
quelle  grâce  touchante  dans  fes  initruélions  !  quelle 
élévation  dans  fes  maximes  !  quelle  profonde  fagefle 
dansifes  difcours!   quelle  préfence  d'efprit  ,   quelle 
finefle  &  quelle  juflefie  dans  fes  réponfes  !  quel  em- 
pire fur  fes  partions  !  Ouelirhomme,  où  cil  le  fa- 
ge  qui  fait  agir  ,  fouffrir  &  mourir  fans  foibleffe  & 
fans  oftentation  ?  Quand  Platon  peint  fon  jufte  ima- 
ginaire •  couvert  de  tout  l'opprobre  du  crime,  & 
digne  de  tous  les  prix  de  la  venu  ,  il  peint  trait  pour 
irait  Jefus-Chrifl:  la  relTemblance  ell  fi  frappante, 
que  tous  les  Pères  l'ont   fentie ,    &  qu'il  n'ell  pas 
poffible  de  s'y  tromper.   Quels  préjugés,  quel  aveu- 
glement ne  faut-il  point  avoir  pour  oler  comparer  le 
fils  de  Sophronifque  au  fils  de  Marie  ?  Quelle  diflan- 
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ce  de  l'un  à  l'autre  1  Socrate  mourant  fans  douleur , 
fans  ignominie,  foutint  aifément  jufqu'au  bout  fon 
perfonnage  ,   &  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré 
ù.  vie ,  on  douteroit  fi  Socrate ,  avec  tout  fon  ef» 
prit ,  fut  autre  chofe  qu'un  fophifte.    Il  inventa , 
dit-on  y  la  morale.     D'autres  avant  lui  l'avoient  mi- 
fe  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  qu'ils  avoient 
fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs  exemples. 
Ariflide  avoit  été  juile  avant  que  Socrate  eût  dit  ce 
que  c'étoit  que  jufi:ice;  Léonidas  étoit  mort  poiu:  fon 
pays  avant  que  Socrate  eût  fait  un  devoir  d'aimer  la 
patrie;  Sparte  étoit  fobre  avant  que  Socrate  eût  loué 
la  fobriéte:  avant  qu'il  tût  défini  la  vertu,  la  Grèce 
abondoit  en  hommes  verttieux.  Mais  où  Jefus  avoit^ 
il  pris  chez  les  fiens  cette  morale  élevée  &  pure, 
dont  lui  feul  a  donné  des  leçons  ôc  l'exemple  *?  Du 
fein  du  plus  furieux  fanatifme  la  plus  haute  fagefiTe  fe 
fit  entendre,  &  la  fimplicité  des  plus  héroïques  ver- 
tus honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.    La  mort 
de  Socrate  philofophant  tranquillement  avec  fes  a- 
mis,  efl:  la  plus  douce  qu'on  puifiTe  defirer;  celle  de 
Tefus  expirant  dans  les  tourmens ,  injurié  ,  raillé  , 
maudit  de  tout  un  peuple ,  efl;  la  plus  horrible  qu'on 
puiflê  craindre.    Socrate  prenant  la  coupe  empoi- 
fonnée ,  bénit  celui  qui  la  lui  préfente  &  qui  pleure; 
Jefus  au  milieu  d'un  fupplice  affreux  prie  pour  fes 
bourreaux  acharnés.     Oui,  fi  la  vie  &  la  mort  de 
Socrate  font  d'un  Sage,  la  vie  &  la  mort  de  Jefus 
font  d'un  Dieu.     Dirons  -  nous  que  fhUloire  de  l'E- 
vangile efi:  inventée  à  plaifir  ?  Mon  ami ,  ce  n'efi:  pas 
ainfi  qu'on  invente  ,  &  les  faits  de  Socrate ,  dont 
perfonne  ne  doute,  font  moins  attefl-és  que  ceux  de 
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Jefus - Chrifl.  Au  fond,  c'eft  reculer  la  difficulté 
fans  la  détruire  ;  il  feroic  plus  inconcevable  que  plu- 
fieurs  hommes  d'accord  eulTent  fabriqué  ce  livre, 
qu'il  ne  l'efl  qu'un  feul  en  ait  fourni  le  fujet.  Ja- 
mais des  Auteurs  Juifs  n'eufTent  trouvé  ni  ce  ton,  ni 
cette  morale,  &  l'Evangile  a  des  caradleres  de  vé- 
rité fl  grands,  fi  frappans,  fi  parfaitement  inimita- 
bles ,  que  l'inventeur  en  feroit  plus  étonnant  que  le 
héros.  Avec  tout  cela ,  ce  même  Evangile  efl  plein 
de  chofes  incroyables ,  de  chofes  qui  répugnent  à  la 
raifon ,  &  qu'il  eft  impoffible  à  tout  homme  fenfé 
de  concevoir  ni  d'admettre.  Que  faire  au  milieu  de 
toutes  ces  contradi6lions  ?  Etre  toujours  modede  & 
circonfpetSl ,  mon  enfant  ;  refpedler  en  filence  ce 
qu'on  ne  iàuroit  ni  rejetter,  ni  comprendre,  &  s'hu- 
milier devant  le  grand  Etre  qui  fèul  fait  Ja  vérité. 

Voilà  le  fcepticiCne  involontaire  où  je  fuis  reflé  ; 
mais  ce  fcepticifme  ne  m'efl:  nullement  pénible,  par- 
ce qu'il  ne  s'étend  pas  aux  points  eflenciels  à  la  pra- 
tique, &  que  je  fuis  bien  décidé  fur  les  principes  de 
tous  mes  devoirs.  Je  fers  Dieu  dans  la  firaplicité  de 
mon  cœur.  Je  ne  cherche  à  favoir  que  ce  qui  im- 
porte à  ma  conduite;  quant  aux  dogmes  qui  n'in- 
fluent ni  furies  a6lions,  ni  fur  la  morale,  &  donc 
tant  de  gens  fe  tourmentent,  je  ne  m'en  mets  nulle- 
ment en  peine.  Je  regarde  toutes  les  religions  par- 
ticulières comme  autant  d'inditutions  falutaires  qui 
prefcrivent  dans  chaque  pays  une  manière  uniforme 
d'honorer  Dieu  par  un  culte  public  ;  &  qui  peuvent 
toutes  avoir  leurs  raifons  dans  le  climat ,  dans  le 
gouvernement,  dans  le  génie  du  peuple,  ou  dans 
quelqu'autre  caufe  locale  qui  rend  l'une  préférable  à 
l'autre  ,  félon  les  tems  &  les  lieux.  Je  Tes  crois 
toutes  bonnes  quand  on  y  ferc  Dieu  convenable- 
ment: le  culte  elTenciel  ell  celui  du  cœur.  Dieu 
n'en  rejette  point  l'hommage,  quand  il  eft  fincere, 
fous  quelque  forme  qu'il  lui  foit  offert.    Appelle 
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dans  celle  que  je  profeiTc  au  fervice  de  l'Eglife ,  j'y 
remplis ,  avec  toute  l'exaélitude  poffible,  Tes  foins 
qui  me  font  prefcrits ,  &  ma  confcience  me  repro- 
cheroit  d'y  manquer  volontairement  en  quelque 
point.  Après  un  long  interdit ,  vous  favez  que 
j'obtins,  par  le  crédit  de  M.  de  Mellarcde,  la  per- 
miffion  de  reprendre  mes  fonélions  pour  m' aider  à 
vivre.  Autrefois  je  difois  la  MelTe  avec  la  légèreté 
qu'on  met  à  la  longue  aux  chofes  les  plus  graves 
quand  on  les  fait  trop  fouvent.  Depuis  mes  nou- 
veaux principes ,  je  la  célèbre  avec  plus  de  vénéra? 
tion:  je  me  pénètre  de  la  mujefté  de  l'Etre  fuprê- 
me ,  de  fa  préfence ,  de  i'infuffifance  de  lefprit  hu- 
main qui  conçoit  11  peu  ce  qui  fe  rapporte  à  fou 
Auteur.  En  fongeant  que  je  lui  porte  les  vœux 
du  peuple  fous  une  forme  prefcrite,  je  fuis  avec  foin 
tous  les  Rites  ;  je  récite  attentivement  :  je  m'appli- 
que à  n'omettre  jamais  ni  le  moindre  mot,  ni  la 
moindre  cérémonie;  quand  j'approche  du  moment 
de  la  confécration ,  je  me  recueille  pour  la  faire  avec 
toutes  les  difpofitions  qu'exige  l'Eglife  &  la  grandeur 
du  facrement;  je  tâche  d'anéantir  ma  raifon  devant 
la  fuprême  intelligence;  je  me  dis,  qui  es -tu,  pour 
mefurer  la  puiflance  infinie?  Je  prononce  avec  ref- 
pt6l  les  mots  facramentaux ,  &  je  donne  à  leur  effet 
toute  la  foi  qui  dépend  de  moi.  Qiioiqu'il  en  foit 
de  ce  miftere  inconcevable,  je  ne  crains  pas  qu*au 
jour  du  jugement  je  fois  puni  pour  l'avoir  jamais  pro- 
fané dans  mon  cœur. 

Honoré  du  miniftere  facré ,  quoique  dans  le  der- 
nier r.ang,  je  ne  ferai ,  ni  ne  dirai  jamais  rien  qui 
me  rende  indigne  d'en  remplir  les  fublimes  devoirs. 
Je  prêcherai  toujours  la  vertu  aux  hommes ,  je  les 
exhorterai  toujours  à  bien  faire;  &  tant  que  je 
pourrai,  je  leur  en  donnerai  l'exemple.  Il  ne  tien- 
dra pas  à  moi  de  leur  rendre  la  religion  aimable;  ;  il 
ae  tiendra  pas  à  moi  d'afFçrmir  kur  foi  dans  les 

dog- 
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dogmes  vraiment  utiles ,  &  que  tout  homme  efl 
obligé  de  croire  :  mais  à  Dieu  ne  plaife  que  jamais 
je  leur  prêche  le  dogme  cruel  de  l'intolérance  ,  que 
jamais  je  les  porte  à  détefter  leur  prochain,  à  dire  à 
d'autres  hommes  ,  vous  ferez  damnés  *.  Si  j'etois 
dans  un  rang  plus  remarquable  ,  cette  réferve  pour- 
roit  m'attirer  des  affaires  ;  mais  je  fuis  trop  pecie 
pour  avoir  beaucoup  à  craindre,  &je  ne  puis  guère 
tomber  plus  basque  je  ne  fuis.  Quoiqu'il  arrive, 
je  ne  blafphêmerai  point  contre  la  juftice  Divine, 
&  ne  mentirai  point  contre  le  Saint-Efprit. 

J'ai  long-tems  ambitionné  l'honneur  d'être  Curé  ; 
je  l'ambitionne  encore  ,  mais  je  ne  l'efpere  plus. 
Mon  bon  ami ,  je  ne  trouve  rien  de  (1  beau  que  d'ê- 
tre Curé.  Un  bon  Curé  efl  un  Minière  de  bonté , 
comme  un  bon  JMagiftrat  eft  un  Miniftre  de  juftice. 
Un  Curé  n'a  jamais  de  mal  à  faire  ;  s'il  ne  peut  pas 
toujours  faire  le  bien  par  lui-même,  il  efl:  toujours  à 
fa  place  quand  il  le  follicite  ,  &  fouvent  il  l'obtienc 
quand  il  fait  fe  faire  refpefter.  O  ù  jamais  dans 
nos  montagnes  j'avois  quelque  pauvre  Cure  de  bon- 
nes gens  à  delfervir ,  je  ferois  heureux  ;  car  il  me 
femble  que  je  ferois  le  bonheur  de  mes  paroiffiens  î 
Je  ne  Its  rendrois  pas  riches  ,  mais  je  partagerois 
leur  pauvreté  ;  j'en  ôterois  la  iiétriilure  &  le  mépris 
plus  infupportable  que  l'indigence.  Je  leur  ferois 
aimer  la  concorde  &  l'égalité  qui  chaflent  fouvent  la 

mifere 


*  Le  devoir  de  fuivrc  &  d'aimer  la  religion  de  Ton  pays  ne 
s'étend  pas  jiirqu'auy  dogmes  contraires  à  la  bonne  morale, 
tels  que  celui  de  l'intolérance.  C'ell:  ce  dogme  horrible  qui 
^rme  les  hommes  les  uns  contre  les  autres ,  &  les  rend  tous 
ennemis  du  genre -humain.  La  dilunetion  entre  la  tolérance 
civile  &  la  tolérance  théologique  ,  eft  puérile  Ce  vaine.  Ces 
deux  tolérances  fcwit  inféparables ,  &  l'on  ne  pf  uc  admettre 
l'une   fans  l'autre.     Des  Angts  mêmes  ne  vivroitnt  pas  en 

Saix  avec  des  homnies  qu'ils  reirardcroienc  comme  les  enn«mi* 
e  Dieu. 
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mifere  &  la  font  toujours  fupporter.  Quand  ils 
verroienc  que  je  ne  ferois  en  rien  mieux  qu'eux ,  & 
que  pourtant  je  vivrois  content ,  ils  apprendroienc 
à  Te  confoler  de  leur  fort ,  &  à  vivre  contens  com- 
me moi.  Dans  mes  inftruétions  je  m'attacherois 
moins  à  Tefprit  de  l'Eglife ,  qu'à  l'efprit  de  l'Evan- 
gile ,  où  le  dogme  efl:  fimple  &  la  morale  fublirae , 
où  l'on  voit  peu  de  pratiques  religieufès,  &  beau- 
coup d'œuvres  de  charité.  Avant  de  leur  enfeigner 
ce  qu'il  faut  faire  ,  je  m'efForcerois  toujours  de  le 
pratiquer,  afin  qu'ils  viiTent  bien  que  tout  ce  que  je 
leur  dis ,  je  le  penfe.  Si  j'avois  des  Proteftans  dans 
mon  voifinage  ou  dans  ma  paroifTe,  je  ne  les  diftin- 
guerois  point  de  mes  vrais  paroifliens  en  tout  ce  qui 
tient  à  la  charité  chrétienne  ;  je  les  porterois  tous 
également  à  s'entr'aimer,  à  fe  regarder  comme  frè- 
res ,  à  refpeèler  toutes  les  religions  &  à  vivre  en 
paix  chacun  dans  la  fienne.  Je  penfe  que  folliciter 
quelqu'un  de  quitter  celle  où  il  eft  né ,  c'efl:  le  folli- 
citer de  mal  faire ,  &  par  conféquent  faire  mal  foi- 
même.  En  attendant  de  plus  grandes  lumières  , 
gardons  Tordre  public  ;  dans  tout  pays  refpeélons 
les  loix  ,  ne  troublons  point  le  culte  qu'elles  prefcri- 
vent ,  ne  portons  point  les  Citoyens  à  la  défobéif- 
iànce  ;  car  nous  ne  favons  point  certainement  (I  c'elt 
un  bien  pour  eux  de  quitter  leurs  opinions  pour  d'au- 
tres, &  nous  favons  très-certainement  que  c'eft  un 
mal  de  défobéir  aux  loix. 

Je  viens ,  mon  jeune  ami ,  de  vous  reciter  de  bou- 
che ma  profelfion  de  foi  telle  que  Dieu  la  lit  dans 
mon  coeur  :  vous  êtes  le  premier  à  qui  je  l'ai  faite  ; 
vous  êtes  le  feul  peut-être  à  qui  je  la  ferai  jamais. 
Tant  qu'il  refle  quelque  bonne  croyance  parmi  les 
homai;is,  il  ne  faut  point  troubler  les  âmes  paifibles, 
ni  aliarîTiir  la  foi  des  (impies  par  des  difficultés  qu'ils 
ne  p^dvciit  réfoudre  dk  qui  les  inquiettent  fans  les 
éclairer.    JMûs  quand  une  fois  tout  eft  ébranlé,  on 

doit 
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doit  conferver  le  tronc  aux  dépens  des  branches  ;  les 
confciences  agitées,  incertaines,  prefque  éLeintes, 
&  dans  l'état  où  j'ai  vu  la  vôtre,  ont  befoixn  d'étra 
affermies  &  réveillées  ;  &  pour  les  rétablir  fur  la 
bafe  des  vérités  éternelles  ,  il  faut  achever  d'arra- 
cher les  piliers  flottans ,  auxquels  elles  penfcnt  tenir 
encore. 

Vous  êtes  dans  l'âge  criuque  où  refprit  s'ouvre  à 
la  cercitude ,  où  le  cœur  reçoit  fa  forme  Ôc  fon  ca- 
raftere,  &  où  l'on  fe  détermine  pour  toute  la  vie, 
foit  en  bien ,  foit  en  mal.  Plus  tard  la  fubdance  eft 
durcie  ,  &  les  nouvelles  empreintes  ne  marquent 
plus.  Jeune  homme,  recevez  dans  votre  ame,  en- 
core flexible,  le  cachet  de  la  vérité.  Si  j'étois  plus 
fur  de  moi-même  ,  j'aurois  pris  avec  vous  un  ton 
dogmatique  &  décilif  ;  mais  je  fuis  homme,  igno- 
rant, fujet  à  l'erreur,  que  pouvois-je  faire?  Je  vous 
ai  ouvert  mon  cœur  fans  réferve  ;  ce  que  je  tiens 
pour  fur ,  je  vous  l'ai  donné  pour  tel  ;  je  vous  ai 
donné  mes  doutes  pour  des  doutes  ,  mes  opinions 
pour  des  opinions  ;  je  vous  ai  dit  mes  raifons  cie  dou- 
ter 6i  de  croire.  Maintenant  c'eft  à  vous  de  juger  : 
vous  avez  pris  du  tems  ;  cette  précaution  eft  fage  , 
&  me  fait  bien  penfer  de  vous.  Commencez  par 
mettre  votre  confcience  en  état  de  vouloir  être  éclai- 
rée. Soyez  iincere  avec  vous-même.  Appropriez- 
vous  de  mes  fentimens  ce  qui  vous  aura  perfuadé , 
rejetiez  le  refte.  Vous  n'êtes  pas  encore  afîèz  dé- 
pravé par  le  vice,  pour  rifquer  de  mal  choifir.  Je 
vous  propoferois  d'en  conférer  entre  nous;  mais  11- 
tôt  qu'on  difpute ,  on  s'échauffe  ;  la  vanité ,  l'obfti- 
nation  s'en  mêlent,  la  bonne-foi  n'y  eft  plus.  Mon 
ami  ,  ne  difputez  jamais  ;  car  on  n'éclaire  par  la 
difpute  ni  foi ,  ni  les  autres.  Pour  moi  ce  n'efl:  qu'a- 
prés  bien  des  années  de  méditation  que  j'ai  pris  mon 
parti  ;  je  m'y  tiens ,  ma  confcience  ell  tranquille , 
roon  ÇQgar  eO;  content.    Si  je  voulois  recommencer 
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un  nouvel  examen  de  mes  fentimens ,  je  n'y  porte- 
rois  pas  un  plus  pur  amour  de  la  vérité  ,  &  mon  ef- 
prit  déjà  moins  a6lif  feroit  moins  en  état  de  la  con- 
noître.  Je  réitérai  comme  je  fuis,  de  peur  qu'infen» 
(iblement  le  goût  de  la  contemplation  devenant  une 
paffion  oifeufe ,  ne  m'attiédît  fur  l'exercice  de  mes- 
devoirs,  &  de  peur  de  retomber  dans  mon  premier 
pyrrhonifme ,  fans  retrouver  la  force  d'en  fortir. 
Plus  de  la  moitié  de  ma  vie  ell:  écoulée;;  je  n*ai  plus 
que  le  tems  qu'il  me  faut  pour  en  mettre  à  profit  le 
refte  ,  &  pour  effacer  mes  erreurs  par  mes  vertus. 
Si  je  me  trompe ,  c'efb  malgré  moi.  Celui  qui  lit  au 
fond  de  mon  cœur  fait  bien  que  je  n'aime  pas  mon 
aveuglement.  Dans  l'impuifFance  de  m'en  tirer  par 
mes  propres  lumières ,  le  fèul  moyen  qui  me  refte 
pour  en  fortir  cft  une  bonne  vie  ;  &  fi  des  pierres 
mêmes  Dieu  peut  fufciter  des  enfans  à  Abraham , 
tout  homme  a  droit  d'efperer  d'être  éclairé  lorfqu'il 
s'en  rend  digne. 

Si  mes  réflexions  vous  amènent  à  penfer  comme 
Je  penfc  ,  que  mes  fentimens  foient  les  vôtres,  & 
que  nous  ayons  la  même  profeffion  de  foi ,  voici  le 
çonfeil  que  je  vous  donne.  N'expofez  plus  votre  vie 
aux  tentations  de  la  mifere  &  du  défefpoir ,  ne  la 
traînez  plus  avec  ignominie  à  la  merci  des  étrangers , 
&  ceflTez  de  manger  le  vil  pain  de  l'aumône.  Re- 
tournez dans  votre  patrie ,  reprenez  la  religion  de 
vos  pères  ,  fuivez-la  dans  la  fincerité  de  votre  cœur , 
&  ne  la  quittez  plus  ;  elle  eft  très-fimple  &  très-fain- 
te  ;  je  la  crois  de  toutes  les  religions  qui  font  fur  la 
terre,'  celle  dont  la  morale  eft  la  plus  pure,  &  donc 
la  raifon  fe  contente  le  mieux.  Quant  aux  fraix  du 
voyage  n'en  foyez  point  en  peine ,  on  y  pourvoira. 
Ne  craignez  pas ,  non  plus ,  la  mauvaife  honte  d'un 
retour  humiliant  ;  il  faut  rougir  de  faire  une  faute , 
&  non  de  la  réparer.  Vous  êtes  encore  dans  l'âge 
où  tout  fe  pardonne,  mais  où  l'on  ne  pèche  plus  iu> 
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punément.  Quand  vous  voudrez  écouter  votre  con- 
fcience,  mille  vains  obftacles  difparoîtront  à  Ta  voix. 
Vous  fentirez  que,  dans  l'incertitude  où  nous  fom- 
mes ,  c'efl  une  mescufable  préfomption  de  profeflèr 
une  autre  religion  que  celle  où  l'on  e(l  né ,  &  une 
faufTeté  de  ne  pas  pratiquer  finccrement  celle  qu'on 
profelfe.  Si  l'on  s'égare  ,  on  s'ôte  une  grande  ex- 
cufe  au  tribunal  du  Souverain  Juge.  Ne  pardonne- 
ra-t-il  pas  plutôt  l'erreur  où  l'on  fut  nourri,  que  cel- 
le qu'on  oia  choillr  foi -même? 

Mon  fils ,  tenez  votre  ame  en  état  de  defîrer  tou- 
jours qu'il  y  ait  un  Dieu ,  &  vous  n'en  douterez  ja- 
mais. Au  furplus,  quelque  parti  que  vous  puifficz 
prendre  ,  fongez  que  les  viaïs  dei'oirs  de  la  religion 
font  indépendans  des  inftitutions  des  hommes;  qu'un 
cœur  jufle  eft  le  vrai  temple  de  la  Divinité  ;  qu'en 
tout  pays  &  dans  toute  fecle,  aimer  Dieu  par-deffus 
tout  &  fon  prochain  comme  foi- même,  eft  le  fom- 
maire  de  la  loi  ;  qu'il  n'y  a  point  de  religion  qui  diC- 
penfe  des  devoirs  de  la  morale;  qu'il  n'y  a  de  vrai- 
ment elîènciels  que  ceux-là  ;  que  le  culte  intérieur  efl 
le  premier  de  ces  devoirs,  ôi.  que  fans  la  foi  nulle  vé- 
ritable vertu  n'exille. 

Fuyez  ceux  qui ,  fous  prétexte  d'expliquer  la  Na- 
ture ,  fement  dans  les  cœurs  des  hommes  de  dcfoian- 
tes  do6lrines  ,  &  dont  le  fcepticifme  apparent  eft 
cent  fois  plus  afiîrmatif  &  plus  dogmatique  que  le 
ton  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous  le  hautain  pré- 
texte qu'eux  feuls  font  éclairés ,  vrais ,  de  bonne-foi , 
ils  nous  foumettent  imperieufement  à  leurs  décifions 
tranchantes  ,  &  prétendent  nous  donner,  pour  les 
vrais  principes  des  choies ,  les  inintelligibles  fyflê- 
mes  qu'ils  ont  bâtis  dans  leur  imagination.  Du  ref- 
te ,  renverfant ,  détruifant ,  foulant  aux  pieds  tout 
ce  que  les  hommes  refpedlent ,  ils  ôtent  aux  affligés 
la  dernière  confolation  de  leur  mifere ,  aux  puiilans 
&  aux  riches  le  fcul  frein  de  leurs  paJûCons;  ils  arra- 
chent 


^  EMILE, 

cheiu  du  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime ,  Tef-* 
poir  de  la  vertu  ,  &  fe  vantent  encore  d'être  les 
bienfaiteurs  du  genre  -  humain.  Jamais,  difent-ils, 
la  vérité  n'efl:  nuifible  aux  hommes  :  je  le  crois  com- 
me eux ,  &  c'efl  à  mon  avis  une  grande  preuve  que 
ce  qu'ils  enfeignent  n'efl  pas  la  vérité  *. 

Bon 


*  Les  deux  partis  s'attaquent  réciproquement  par  tant  de 
fophifmes  ,  que  ce  feroit  une  entreprife  immenfe  &  téméraire 
de  vouloir  les  relever  tous  ;  c'eft  déjà  beaucoup  d'en  noter 
quelques-uns  à  mefure  qu'ils  fe  préfentent.  Un  des  plus  fami- 
liers au  parti  philofophiUe  efl:  d'oppofer  un  peuple  fuppofé  de 
bons  rhilofophes  à  un  peuple  de  mauvais  Chrétiens  ;  comme 
Ji  un  peuple  de  vrais  Fhilofophes  écoit  plus  facile  à  faire  qu'un 

Peuple  de  vrais  Chrétiens?  Je  ne  fais  fî,  parmi  les  individus, 
un  eft  plus  facile  à  trouver  que  l'autre;  mais  je  fais  bien  que, 
dès  qu'il  cîl  queftion  de  peuples ,  il  en  faut  fuppofer  qui  abu* 
feront  de  la  piiilofophie  fans  religion  ,  comme  les  nôtres  abu- 
fent  de  la  religion  fins  philofophie,  (k  cela  me  paroît  clianger 
beaucoup  l'état  de  la  queftion. 

•  Baile  a  très-bien  prouvé  que  le  FanatiCme  efl  plus  pernicieux 
que  rAthéifme,  &  cela  efl  inconteltable;  mais  ce  qu'il  n'a  eu 
garde  de  dire,  &  qui  n'efl  pas  moins  vrai  ,  c'efl  que  le  Fana- 
tifme  ,  quoique  fanguinaire  &  cruel,  ell 'pourtant  une  paillon 
grande  &  forte  qui  élevé  le  cœur  de  l'homme,  qui  lui  fait  mé* 
prifer  la  mort ,  qui  lui  donne  un  relTort  prodigieux,  &  qu'il 
ne  faut  que  mieux  diriger  pour  en  tirer  les  plus  fublimes  ver- 
tus; au  lieu  que  l'irréligion,  &  en  général  Fefprit  raifonneur 
&  philofophique  attache  à  la  vie,  efféminé,  avilit  les  âmes, 
concentre  toutes  les  pallions  dans  la  balTefre  de  l'intérêt  parti" 
culier  ,  dans  l'abjeflion  du  moi  humain  ,  &  fape  ainfî  à  petit 
bruit  les  vrais  fondemens  de  toute  fociété,  car  ce  que  les  inté- 
rêts particuliers  ont  de  commun  eft  fî  peu  de  choie,  qu'il  nô 
balancera  jamais  ce  qu'ils  ont  d'oppofé. 

Si  l'Athéifme  ne  fait  pas  verfer  le  fang  des  hommes,  c'efl 
moins  par  amour  pour  la  paix  que  par  indifférence  pour  le 
bien  ;  Comme  que  tout  aille  ,  peu  importe  au  piétendu  fage, 
pourvu  qu'il  relie  en  repos  dans  fon  cabinet.  Ses  principes 
ne  font  pis  tuer  les  hommes  ;  Uiais  ils  les  empêchent  de  naî. 
tre,  en  détruifant  les  mœurs  qui  les  multiplient  ,  en  les  déta- 
chant de  leur  efpece,  en  réduifant  toutes  leurs  affections  à  un 
fecret  égoïfme  ,  auffi  fanefle  à  la  population  qu'à  la  vertu. 
L'indifférence  philofophique  reflemble  à  la  Uanquillité  de  l'E- 
tat 
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Bon  jeune  homme,  foyez  fincere  &  vrai  fans  or- 
gueil j  fâchez  être  ignorant,  vous  ne  tromperez  ni 

vous. 


tat  fous  ledefpotifme:  c'efl  la  tranquillité  delà  mort;  elle  cft 
plus  deftrufiive  que  la  guerre  même. 

Ainfi  le  Fnnatifme,  quoique  plus  funeûe  dans  Tes  effets  im- 
médiats, que  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  l'efprit  philoTophi- 
que  ,  l'eft  beaucoup  moins  dans  Tes  conféquences.  D'ailleurs 
il  eft  aifé  d'étaler  de  belles  maximes  dans  des  livres  :  mais  la 
queftion  eft  de  favoir  fi  elles  tiennent  bien  à  ladoélrine,  fi 
elles  en  découlent  nécefiairement  j  &  c'eft  ce  qui  n'a  point  pa- 
ru clair  jufqu'ici.  Refte  à  favoir  encore  fi  la  philofophie  à 
fon  aife  &  fur  le  Trône  commanderoit  bien  à  la  gloriole ,  à 
l'intérêt,  à  l'ambition,  aux  petites  paillons  de  l'homme  ,  &  fi 
elle  prati(]ueroit  cette  humanité  fi  douce  qu'elle  nous  vante  la 
plume  à  la  main. 

Par  les  principes,  la  philofophie  ne  peut  faire  aucun  bien  , 
que  la  religion  ne  le  fafTe  encore  mieux,  &  la  religion  en  fait 
beaucoup,  que  la  philofophie  ne  fauroit  faire. 

Par  la  pratique,  c'eR  autre  chofe  ;  mais  encore  faut -il  exa- 
miner. Nul  homme  ne  fuit  de  tout  point  fa  religion  quand  il 
en  a  une  ;  cela  efl  vrai  :  la  plupart  n'en  ont  guère  &  ne  fui- 
vent  point  du  tout  celle  qu'ils  ont;  cela  eft  encore  vrai  ;  mais 
enfin  quelques-uns  en  ont  une  ,  la  fuivent  du  moins  en  partie, 
&  il  ell  indubitable  que  des  motifs  de  religion  les  empêchent 
fouvent  de  mal  faire,  &  obtiennent  d'eux  des  vertus ,  des  ac 
tions  louables,  qui  n'auroient  point  eu  lieu  fans  ces  motifs. 

Qu'un  Moine  nie  un  dépôt;  que  s'enfuit-il,  fi-non  qu'un  fot 
le  lui  avoit  confié  ?  Si  Pafcal  en  eût  nié  un  ,  cela  prouveroit 
que  Pafcal  étoit  un  hypocrite  ,  &  rien  de  plus.  Mais  un  Moi- 
ne!      Les  gens  qui  font  trafic  de  la  religion  font -ils 

donc  ceux  qui  en  ont?  Tous  les  crimes  qui  fe  font  dans  le 
Clergé  ,  comme  ailleurs  ,  ne  prouvent  point  que  la  religion 
foit  inutile,  mais  que  très-peu  de  gens  ont  de  la  religion. 

Nos  gouvernen)ens  modernes  doivent  incontellahlemcnt  au 
Chrifiianifme  leur  plus  folide  autorité  ,  &  leurs  révolutions 
moins  fréquentes;  il  les  a  rendus  eux-mêmes  moins  fanguinai- 
res;  cela  fe  prouve  par  le  fait  en  les  comparant  aux  gouvcrne- 
mcrns  anciens.  La  rciiizion  mieux  connue  écartant  k  fanatifme 
a  donné  plus  de  douceur  aux  mœurs  chrétiennes.  Ce  change- 
ment n'elt  point  l'ouvrage  des  Lettres  ;  car  par -tout  où  elles 
ont  brillé,  l'humanité  n'en  a  pas  été  plus  rtfpeclce;  le?  cruau- 
tés des  Athéniens,  des  Egyptiens,  des  Empereurs  de  Rome, 
des  Chinois,  en  font  foi.    Que  d'œuvrcs  de  mifericorde  font 
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vous ,  ni  les  autres.    Si  jamais  vos  talens  cultivés 
vous  mettent  en  état  de  parler  aux  hommes ,  ne  leur 

par- 


l'ouvrage  de  l'Evaagile  !  Que  de  refUtutions  ,  de  réparation» 
la  confeffion  n^  fait- elle  point  faire  chez  les  Catholiques? 
Chez  nous  combien  les  approches  des  tems  de  communion 
n'opèrent- elles  point  de  réconciliations  &  d'aumônes  ?  Com- 
bien le  jubilé  des  Hébreux  ne  rendoit-ii  pas  les  ufurpateurs 
moins  avides  ?  Que  de  miferes  ne  prévenoit-il  pas?  La  frater- 
nité légale  unilibit  toute  la  nation;  on  ne  voyoit  pas  un  men- 
diant chez  eux,  on  n'en  voit  point  non  plus  chez  les  Turcs  , 
où  les  fondations  pieufes  font  innombrables.  Ils  font  par 
principe  de  religion  hofpitaliers  même  envers  les  ennemis  de 
leur  culte. 

,,  Les  Mahométans  difent,  félon  Chardin,  qu'après  l'exa- 
„  men  qui  fuivra  la  réfurreftion  univerfelle ,  tous  les  corps 
,,  iront  pafler  un  pont  appelle  Foul-Ssrrho  ,  qui  cû  jette  fur 
,,  le  feu  éternel,  pont  qu'on  peut  appeiler  ,  difent- ils,  le 
„  troifiéme  &.  dernier  examen  &  le  vrai  jugement  fmal ,  parce 
^,  que  c'eltlà  où  fe  fera  la  féparation  des  bons  d'avec  les  mé- 

„  chans &c. 

„  Les  Perfans,  (pourfuit  Chardin,)  font  fort  infatués  de 

j,  ce  pont,  &  lorfque  quelqu'un  fouffre  une  injmedont,  par 

„  aucune  voye,  ni  dans  aucun  tems,  il  ne  peut  avoir  raifon, 

fa  dernière'  confolation  ell  de  dire:  Eb!  bien,  par  le  Dieu 

vivant ,  tu  me  le  payeras  au  double  au  dernier  jour  ;  tu  ne  paf- 

,,  Jeras  point  le  Foul-Serrho  ,    que  tu  ne  me  fatisfaJJ'es  aupara- 

■    vaut  :  je  m'attacherai  au  bord  de  ta  vejîe  ^  me  jetterai  à  tes 

,,  jambes.     J'ai  vu  beaucoup  de  gens  éminens  ,  &  de  toutes 

„  fortes  de  profefïïons  ,    qui ,   appréhendant  qu'on  ne  cri?.t 

,,  ainfi  Haro  lur  eux  au  paflage  de  ce  pont  redoutable,  folli- 

„  citoient  ceux  qui  fe  plaignoient  d'eux  de  leur  pardonner: 

cela  m'cft  arrivé  cent  fois  à  moi-même.  Des  gens  de  qualité 

qui  m'avoient  fait  faire  ,   par  importunité  ,  des  démarches 

autrement  que  je  n'euiïe  voulu  ,  m'abordoient  au  bout  de 

„  quelque  tems,  qu'ils  penfoient  que  le  chagrin  en  étoit  paf- 

„  fé,  &  me  difoient:  je  te  prie ^  balai  leçon  antcbifra,  c'eft- 

„  à  dire ,  rends-moi  cette  affaire  licite  ou  jujie.     Quelques-uns 

,,  même  m'ont  fait  des  preiens  &  rendu  des  fervices,  afin  que 

j,  je  leur  pardonnafle  en  déclarant  que  je  le  faifois  de  bon 

„  cœur  ;  de  quoi  la  caufe  n'elt  autre  que  cette  créance  qu'on 

,,  ne  p-aifcra  point  le  pont  de  l'Enfer  qu'on  n'ait  rendu  le  der- 

„  nier  quatrin  à  ceux  qu'on  a  opprelTés.  T.  7.  in-12.  p.  50. 

Croirai -je  que  l'idée  de  ce  pont  qui  répare  tant  d'iniquités 

n'eFe- 
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parlez  jamais  que  félon  votre  confcience ,  fans  vous 
embarrafTer  s'ils  vous  applaudiront.  L'abus  du  favoir 
produit  l'incrédulité.  '1  but  favant  dédaigne  le  fcnti- 
ment  vulgaire;  chacun  en  veut  avoir  un  à  foi.  L'or- 
gueilleufe  philofophie  mené  à  l'efprit-fort  ,  comme 
l'aveugle  dévotion  mené  au  fanatifiTie.  Evitez  ces 
extrémités;  reftez  toujours  ferme  dans  la  voie  de  la 
vérité ,  ou  de  ce  qui  vous  paroîtra  l'être  dans  la  (im- 
plicite de  votre  cœur ,  fans  jamais  vous  en  détourner 
par  vanité  ni  par  foibleile.  Ofez  confeffer  Dieu  chez 
les  Ptiilofophes  ;  ofez  prêcher  l'humanité  auxintolerans. 
Vous  ferez  feul  de  votre  parti ,  peut-être  ;  mais  vous 
porterez  en  vous-même  un  témoignage  qui  vous  dif- 
penfcra  de  ceux  des  hommes.  Qu'ils  vous  aiment 
ou  vous  haïlTent ,  qu'ils  lifenc  ou  mépriftnt  vos 
écrits ,  il  n'importe.  Dites  ce  qui  eft  vrai ,  faites  ce 
qui  efl  bien  ;  ce  qui  importe  à  l'homme  eft  de  rem- 
plir fes  devoirs  fur  la  terre ,  &  c'eft  en  s'oublian.t 
qu'on  travaille  pour  foi.  Mon  enfant,  l'intérêt  par- 
ticulier nous  trompe  ;  il  n'y  a  que  l'efpoir  du  jufte 
qui  ne  trompe  point. 


J 


'Ai  tranfcrit  cet  écrit,  non  comme  une  régie  des 
fentimens  qu'on  doit  fuivre  en  matière  de  reli- 
gion, 


n'en  prévient  jamais  ?  Que  fi  l'on  ôtoit  aux  Perfans  cette 
idée,  en  leur  perfuadant  qu'il  n'y  a  ni  Poul-Serrbo,  ni  rien  de 
feniblable,  où  les  opprimés  foient  vcni;és  de  leurs  tirans  après 
la  mort,  n'c(l-il  pas  clair  que  cela  mettroit  ceux-ci  fort  à  leur 
aife,  &  les  délivreroit  du  foin  d'appai fer  ces  malheureux?  Il 
efl:  donc  faux  que  cette  doflrine  ne  fût  pas  nuifibie  ;  elle  ne 
feroit  donc  pas  la  vérité. 

Philofophe,  tes  !oix  morales  font  fort  belles,  mais  montre- 
m'en  ,  de  grâce,  la  fanclion.  Celle  un  moment  de  battre  la 
campnsne,  &  dis-moi  nettement  ce  que  tu  mets  à  la  place  da 
Povl  S'^rrbo 
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gion  ,  mais  comme  un  exemple  de  la  manière  dont 
on  peut  raiibnner  avec  fon  élevé  ,  pour  ne  point 
s'écarter  de  la  méthode  que  j'ai  tâché  d'établir.  Tant 
qu'on  ne  donne  rien  à  l'autorité  des  hommes,  ni  aux 
préjugés  du  pays  où  l'on  eft  né  ;  les  feules  lumières 
de  la  raifon  ne  peuvent  dans  l'inftitution  de  la  Nature 
nous  mener  plus  loin  que  la  religion  naturelle ,  & 
c'eft  à  quoi  je  me  borne  avec  mon  Emile.  S'il  en 
doit  avoir  une  autre ,  je  n'ai  plus  en  cela  le  droit 
d'être  fon  guide  ;  c'eit  à  lui  feul  de  la  choifir. 

Nous  travaillons  de  concert  avec  la  Nature,  & 
tandis  qu'elle  forme  l'homme  phyfique,  nous  tâchons 
de  former  l'homme  moral  ;  mais  nos  progrès  ne  font 
pas  les  mêmes.  Le  corps  eft  déjà  robufte  &  fort , 
que  l'ame  eft  encore  languiflànte&  foible;  &  quoi- 
que l'art  humain  puilTe  faire  ,  le  tempérament  pré- 
cède toujours  la  raifon.  C'cft  à  retenir  l'un  &  à 
exciter  l'autre  ,  que  nous  avons  jufqu'ici  donné  tous 
nos  foins ,  afin  que  l'homme  fût  toujours  un ,  le  plus 
qu'il  étûit  poflibJe.  En  développant  le  naturel ,  nous 
avons  donné  le  change  à  fà  fenfibilité  naiffante  ;  nous 
l'avons  réglée  en  cultivant  la  raifon.  Les  objets  intel- 
Itftuels  moderoient  l'impreflion  des  objets  fenllbles. 
Kn  remontant  au  principe  des  chofes ,  nous  favons 
fouftrait  à  l'empire  des  fens;  il  étoit  fimplede  s'élever 
de  l'étude  de  la  Nature  à  la  recherche  de  fon  Auteur. 

Qiiand  nous  en  fommes  venus-là ,  quelles  nouvel- 
les prifes  nous  nous  fommes  données  fur  notre  élevé  ! 
que  de  nouveaux  m.oyen$  nous  avons  de  parler  à  fon 
cœur  !  C'eft  alors  feulement  qu'il  trouve  fon  véritable 
intérêt  à  être  bon  ,  à  faire  le  bien  loin  des  regards 
des  hommes  &  fans  y  être  forcé  par  les  loix ,  à  être 
jufte  entre  Dieu  &  lui ,  à  remplir  fon  devoir ,  même 
aux  dépens  de  fa  vie ,  &  à  porter  dans  fon  cœur  la 
vertu,  non-feulement  pour  l'amour  de  l'ordre  auquel 
chacun  préfère  toujours  l'amour  de  foi  ;  mais  pour 
l'amour  de  l'auteur  de  fon  être  ,  a;raour  qui  fé  con- 
fond 
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fond  avec  ce  même  amour  de  foi;  pour  jouir  en- 
fin du  bonheur  durable  que  le  repos  d'une  bonne 
confcience  &  la  contemplation  de  cet  Etre  fupréme 
lui  promettent  dans  l'autre  vie  ,  après  avoir  biert 
ufé  de  celle-ci.  Sortez  de  -là  ,  je  ne  vois  plus 
qu'injuftice,  hypocrifie  &  menfonge  parmi  les  hom- 
mes;  l'intérêt  particulier  qui ,  dans  la  concurrence, 
l'emporte  nécellairemenc  fur  toutes  chofes ,  apprend 
à  chacun  d'eux  à  parer  le  vice  du  mafque  de  la  ver- 
tu. Que  tous  lès  autres  hommes  fallcnt  mori  bien 
aux  dépens  du  leur,  que  tout  fe  rapporte  à  moi  feul, 
que  tout  le  genre-humain  meure,  s'il  le  faut,  dana 
la  peine  &  dans  la  mifere  pour  m'épargner  un  mo- 
ment de  douleur  ou  de  faim  ;  tel  elT:  le  lat^gage  in- 
térieur de  tout  incrédule  qui  raifonne.  Oui ,  je  le 
foutiendrai  toute  ma  vie;  quiconque  a  dit  dans  fou 
cœur  ,  il  n'y  a  point  de  Dieu,  &  parle  autrement, 
n'eO:  qu'un  menteur ,  ou  un  infenfé. 

Lefteur,  j'aurai  beau  faire,  je  fens  bien  que you* 
&  moi  ne  verrons  jamais  mon  Emile  fous  les  mêmeâ 
traits  ;   vous  vous  le  figurerez  toujours  femblable  à 
vos  jeunes  gens;  toujours  étourdi,  pétulant,  vola- 
ge, errant  de  fête  en  fête,  d'amufement  en  amufe* 
ment,  fans  jamais  pouvoir  fe  fixer  à  rien.     Vous  ri- 
rez de  me  voir  faire  un  contemplatif ,   un  Philo fo- 
phe,  un  vrai  Théologien  d'un  jeune  homme  ardtnt, 
vif,  emporté,  fougueux  dans  l'âge  le  plus  bouillant: 
de  la  vie.     Vous  direz:  ce  rêveur  pourfuit  toujours 
fa  chimère;  en  nous  donnant  un  élevé  de  ù  taçon, 
il  ne  le  forme  pas  feulement  ;  il  le  crée,  il  le  tire  de 
fon  cerveau ,  &  croyant  toujours  fuivre  la  Nature , 
il  s'en  écarte  à  chaque  inftant.     Moi  ,    comparant 
mon  élevé  aux  vôtres ,  je  trouve  à^  peine  ce  qu'ils 
peuvent  avoir  de  commun.   Nourri  fi  différemment, 
c'efl:  prefque  un  miracle  s'il  leur  rtlTemble  en  quelque* 
Choie.     Comme  il  a  paiTe  fon  en  tance  dans  toute  la 
liberté  qu'ils  prennent  dans  leur  jtunefle  ,  il  com- 

Q  *  tnen- 
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mence  à  prendre  dans  fa  jeuneflè  la  régie  à  laquelle 
on  les  a  fournis  en  fans  ;  cette  régie  devient  leur 
fléau,  ils  la  prennent  en  horreur,  iisny  voyent  que 
la  longue  tirannie  des  maîtres  ,  ils  croyent  ne  fortir 
de  l'enfance  qu'en  fecouanc  toute  efpece  de  joug  *; 
ils  fe  dédommagent  alors  de  la  longue  contrainte  où 
l'on  les  a  tenus  ,  comme  un  prifonnier  délivré  des 
fers ,  étend ,  agite  &  fléchit  fes  membres. 

Emile,  au  contraire,  s'honore  de  fe  faire  homme 
&  de  s'affujettir  au  joug  de  la  raifon  naiflànte  ;  fon 
corps  déjà  formé  n'a  plus  befoin  des  mêmes  mouve- 
mens ,  &  commence  à  s'arrêter  de  lui-même ,  tandis 
que  fon  efprit  à  moitié  développé  cherche  à  ion  tour 
à  prendre  l'eflbr.  Ainfi  l'âge  de  raifon  n'eft  pour  les 
uns  que  l'âge  de  la  licence ,  pour  l'autre  il  devient 
l'âge  du  raifonnement. 

Voulez -vous  favoir  lefquels  d'eux  ou  de  lui  font 
mieux  en  cela  dans  l'ordre  de  la  Nature  ?  confiderez 
les  différences  dans  ceux  qui  en  font  plus  ou  moins 
éloignés:  obfervez  les  jeunes  gens  chez  les  villageois, 
&  voy€z  s'ils  font  aufli  pétulans  que  les  vôtres.  Du- 
rant  r enfance  des  Sairoages ,  dit  le  Sr.  le  Beau ,  on  les 
mît  toujours  aâifs  ,  ^  s" occupant  à  cliff'crens  jeux  qui 
kur^  agitent  le  corps  ;  mais  à  peine  ont  -  ils  atteints  l'âge 
de  tadokjccnce  ,  quils  dcvicnnc?a  tranquilles ,  rêveurs  : 
ils  ne  s\ippliqiient  plus  guère  quà  des  jeux  ferieux  ou  de 
hazard  f .  Emile  ayant  été  élevé  dans  toute  la  liberté 
des  jeunes  payfans  &  des  jeunes  fauvages,  doit  chan- 
ger &  s'arrêter  comme  eux  en  grandifîant.     Toute 

la 


♦  Il  n'y  a  perfonne  qui  voye  l'enfance  avec  tant  de  mépris 
que  ceux  qui  en  fortent ,  comme  il  n'y  a  pas  de  pays  où  les 
rangs  foient  gardés  avec  plus  d'afFeflation  que  ceux  où  l'iné- 
galité n'eft  pas  grande  ,  &  où  chacun  craint  toujours  d'être 
confondu  avec  fon  inférieur. 

•    T  Aventures  du  Sieur  C.  le  Beau ,  Avocat  en  Ptilemenr. 
T.  H,  p.  70. 
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la  difFerence  efl  qu'au  lieu  d'agir  uniquement  pour 
jouer  ou  pour  fe  nourrir ,  il  a  dans  fes  travaux  & 
dans  fes  jeux  appris  à  penfer.  Parvenu  donc  à  ce 
terme  par  cette  route ,  il  fe  trouve  tout  difpofé  pour 
celle  où  je  l'introduis  ;  les  fujets  de  réflexions  que  je 
lui  préfente  irritent  fa  curiofité  ,  parce  qu'ils  font 
beaux  par  eux-mêmes  ,  qu'ils  font  tout  nouveaux 
pour  lui,  &  qu'il  e{l  en  état  de  les  comprendre.  Au 
contraire ,  ennuyés  ,  excédés  de  vos  fades  leçons , 
de  vos  longues  morales,  de  vos  éternels catéchifmes, 
comment  vos  jeunes  gens  ne  fe  refu(èroient-ils  pas  à 
l'application  d'efprit  qu'on  leur  a  rendu  irifle ,  aux 
lourds  préceptes  dont  on  n'a  ceiTé  de  les  accabler, 
aux  méditations  fur  l'auteur  de  leur  être  ,  dont  on  a 
fait  l'ennemi  de  leurs  plaifirs  ?  Ils  n'ont  conçu  pour 
tout  cela  qu'averfion,  dégoût  j  la  contrainte  les  en  a 
rebutés:  le  moyen  déformais  qu'ils  s'y  livrent  quand 
ils  commencent  à  difpofer  d'eux  V  11  leur  faut  du  nou- 
veau pour  leur  plaire ,  il  ne  leur  faut  plus  rien  de  ce 
<]u'on  dit  swx  en  fans.  C'elt  la  même  chofe  pour  mon 
élevé;  quand  il  devient  homme,  je  lui  parle  comme 
à  un  homme  &  ne  lui  dis  que  des  chofes  nouvelles  ; 
c'eft  précifément  parce  qu'elles  ennuyent  les  autres 
qu'il  doit  les  trouver  de  fon  goût. 

Voilà  comment  je  lui  fais  doublement  gigner  du 
tems  ,  en  retardant  au  profit  de  la  raifon  le  progrès 
delà  Nature;  mais  ai-je  en  effet  retardé  ce  progrés? 
Non  ;  je  n'ai  fait  qu'empêcher  l'imagination  de  l'ae- 
célerer;  j'ai  balancé  par  des  leçons  d'une  autre  efpe- 
ce  les  leçons  précoces  que  le  jeune  homme  reçoit 
d'ailleurs.  Tandis  que  le  torrent  de  nos  inditutions 
l'entraîne,  fattirtr  en  f-ns  coniraire  par  d'autres  in- 
ftitutions ,  ce  n'elt  pas  l'ôter  de  fa  place ,  c'efl  l'y 
maintenir. 

Le  vrai  moment  de  la  Nature  arrive  enfin;  il  faut 
qu'il  arrive.  Puifquil  faut  que  l'homme  meure,  il 
faut  qu'il  fe  reproduife,  afin  que  fefpece  dure  &  que 
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l'ordre  du  monde  foit  confervé.     Quand  par  les  Ci- 

gnes  dont  j'ai  parlé  ,  vous  preflentirez  le  moment 
critique ,  à  i'inilant  quittez  avec  lui  pour  jamais  vo- 
tre ancien  ton.  C'ell  votre  difciple  encore,  mais  ce 
n'efl:  plus  votre  élevé.  C'eft  votre  ami ,  c'eil  un 
homme  ;  traitez-le  déformais  comme  tel. 

Quoi  !  , faut -il  abdiquer  mon  autorité  lorfqu'elle 
m'etl  le  plus  néceffaire?  Faut- il  abandonner  fadu'te 
à  lui  -  même  au  moment  qu'il  fait  le  moins  fe  condui- 
re, &  qu'il  fait  les  plus  grands  écarts?  Faut -il  re- 
noncer à  mes  droits  quand  il  lui  importe  le  plus  que 
j'en  ufe  ?  Vos  droits  1  Qlù  vous  dit  d'y  renoncer  ? 
Ce  n'efl:  qu'à  préfcnt  qu  ils  commencent  pour  lui. 
Jufqu'ici  vous  n'en  obteniez  rien  que  par  force  ou 
par  rulè  ;  l'autorité  ,  la  loi  du  devoir  lui  étoient  in- 
connues; il  falloit  le  contraindre  ou  le  tromper  pour 
vous  faire  obéir.  M iis  voyez  de  combien  de  nou- 
velles chaînes  vous  avez  environné  f  ni  cœur.  La 
raifon,  l'amitié,  la  reconnoiilance ,  mille  atfcélions 
lui  parlent  d'un  ton  qu'il  ne  peut  méconnoître.  Le 
vice  ne  l'a  point  encore  rendu  fourd  à  leur  voix.  Il 
n'efl:  fenfible  encore  qu'aux  pafïions  de  la  Nature. 
La  première  de  toutes  ,  qui  efl:  l'amour  de  (bi ,  le  li- 
vre à  vous  ;  l'habitude  vous  le  livre  encore.  Si  le 
tranfportd'un  moment  vous  l'arrache,  le  regret  vous 
k  ramené  à  l'inflant  ;  le  fentiment  qui  l'attache  ii 
vous,  efl:  le  feul  permanent  ;  tous  les  autres  palfenc 
&  s'effacent  mutuellement.  Ne  le  laifîez  point  cor- 
rompre ,  il  fera  toujours  docile;  il  ne  commence 
d'être  rebelle  que  quand  il  ell  déjà  perverti. 

J'avoue  bien  que,  fi  heurtant  de  front  fes  defirs 
nailTans ,  vous  alliez  fortement  traiter  de  crimes  les 
nouveaux  befoins  qui  fe  font  fentir  à  lui ,  vous  ne 
feriez  pas  long  -  tems  écouté  ;  mais  Ci  -  tôt  que  vous 
quitterez  ma  méthode  ,  je  ne  vous  reponds  plus  de  . 
rien.  Songez  toujours  que  vous  êtes  le  minilîre  de 
la  Nature;  vous  n'en  ferez  jamais  l'ennemi. 

Mais 
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Mais  quel  parti  prendre?  On  ne  s'attend  ici  qu'à 
Falternative  de  favorifer  fès  penchans,  ou  de  Jcs 
combattre  ;  d'être  fon  tiran  ,  ou  ion  complaifant  : 
&  tous  deux  ont  de  fi  dangereufes  conféquences , 
qu'il  n'y  a  que  trop  à  balancer  fur  le  chois. 

Le  premier  moyen  qui  s'offre  pour  réfoudre  cette 
difficulté,  eft  de  le  marier  bien  vite  ;  c'eft  incontef- 
tablement  l'expédient  le  plus  fur  &  le  plus  naturel. 
Je  doute  pourtant  que  ce  foit  le  meilleur  ,  ni  le  plus 
utile;  je  dirai  ci -après  mes  raifons:  en  attendant, 
je  conviens  qu'il  faut  marier  les  jeunes  gens  à  l'âge 
nubile;  mais  cet  âge  vient  pour  eux  avant  le  tems; 
c'eft  nous  qui  l'avons  rendu  précoce  ;  on  doit  le  pro- 
longer jufqu'à  la  maturité. 

S'il  ne  falloit  qu'écouter  les  penchans  &  fuivre  les 
indications,  cela  lèroit  bientôt  fait  ;  mais  il  y  a  tant 
de  contradictions  entre  les  droits  de  la  Nature  ,  & 
nos  loix  fociales,  que  pour  les  concilier ,  il  faut  gau- 
chir &  tergiverfer  fans  ceflè:  il  faut  employer  beau- 
coup d'arc  pour  empêcher  l'homme  fociai  d'être  tout- 
à-fiit  artificiel. 

Sur  les  raifons  ci  •  devant  expofces,  j'eftime  que 
par  les  moyens  que  j'ai  donnés,  &  d'autres  fembla- 
bles,  on  peut  au  moins  étendre  jufqu'à  vingt  ans  l'i- 
gnorance des  defirs  &  la  pureté  des  fens  ;  cela  eft  lî 
vrai ,  que  chez  les  Germains ,  un  jeune  homme  qui 
perdoit  fi  virginité  avant  cet  âge ,  en  reftoit  diffa- 
mé ;  &  les  Auteurs  attribuent ,  avec  raifon ,  à  la 
continence  de  ces  peuples  durant  leur  jeuneflè  ,  la 
vigueur  de  leur  conllitution  ôc  la  multitude  de  leurs 
cnfans. 

On  peut  même  beaucoup  prolonger  cette  époque, 
&  il  y  a  peu  de  fiécles  que  rien  n'étoic  plus  commun 
dans  la  France  même.  Entre  autres  exemples  con- 
nus, le  père  de  Montagne,  homme  non  moins  fcru* 
puleux  &  vrai  que  fort  Ck  bien  conllitué  ,  juroit  s'ê- 
Ue  marié  vierge  à  trente- trois  ans,  après  avoir  fervi 
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long-tems  dans  les  guerres  d'Italie;  &  l'on  peut  voir 
dans  les  écrits  du  fils  quelle  vigueur  &  quelle  gaité 
confervoit  le  père  à  plus  de  foixante  ans.  Certaine- 
ment l'opinion  contraire  tient  plus  à  nos  mœurs  &  à 
nos  préjugés  ,  qu'à  la  connoilTance  de  l'efpece  en 
général. 

Je  puis  donc  laifler  à  part  l'exemple  de  notre  Jeu- 
nèfle  ,   il  ne  prouve  rien  pour  qui  n'a  pas  été  élevé 
comme  elle.     Confiderant  que  la  Nature  n'a  point 
là-dclPas  de  terme  fixe  qu'on  ne  puifle  avancer  ou  re- 
tarder ,  je  crois  pouvoir ,  fans  fortir  de  fa  loi  ,  fup- 
pofer  Emile  relié  jufques  -là  par  mes  foins  dans  fa 
primitive  innocence ,  &  je  vois  cette  heureufe  épo- 
que prête  à  finir.     Entouré  de  périls  toujours  croif- 
fans  ,  il  va  m'échapper  ,   quoi  que  je  fafle.     A  la 
première  occafion ,  {&  cette  occaOon  ne  tardera  pas 
à  naître  ,)  il  va  fuivre  l'aveugle  inltin6l  des  fens;  il 
y  a  mille  à  parier  contre  un  qu'il  va  fe  perdre.     J'ai 
trop  réfléchi  fur  les  mœurs  des  hommes  ,  pour  ne 
pas  voir  l'influence  invincible  de  ce  premier  moment 
fur  le  refte  de  fa  vie.     Si  je  diffimule  &  feins  de  ne 

•  rien  voir ,  il  fe  prévaut  de  ma  foiblefle;  croyant  me 
tromper  ,  il  me  méprife  ,  &  je  fuis  le  complice  de 
fa  perte.  Si  j'eflàye  de  le  ramener ,  il  n'efl:  plus 
tems ,  il  ne  m'écoute  plus  ;  je  lui  deviens  incommo- 
de ,  odieux ,  infupportable  ;  il  ne  tardera  guère  à  ie 
débarraffer  de  moi.  Je  n'ai  donc  plus  qu'un  parti 
raifonnable  à  prendre  ;  c'efl:  de  le  rendre  comptable 
de  ks  allions  à  lui-même;  de  le  garantir  au  moins 
des  furprifes  de  l'erreur,  &  de  lui  montrer  à  décou- 
vert les  périls  donc  il  efl  environné.  Jufqu'ici  je 
l'arrêtois  par  fon  ignorance  ;  c'efl:  maintenant  par  fes 
lumières  qu'il  faut  f  arrêter. 

Ces  nouvelles  infl:ru6lions  font  importantes,  &  il 
convient  de  reprendre  les  chofes  de  plus  haut.   Voi- 

•  ci  l'inftant  de  lui  rendre  ,    pour   ainfl   dire  ,    mes^ 
comptes;  de  lui  montrer  l'emploi  de  fon  tems  & 
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du  mien  ;  de  lui  déclarer  ce  qu'il  efb  &  ce  que  je 
fuis,  ce  que  j'ai  fait,  ce  qu'il  a  fait,  ce  que  nous 
devons  l'un  à  l'autre,  toutes  fes  relations  morales, 
tous  les  engagemens  qu'il  a  contraftés,  tous  ceux 
qu'on  a  contra6lés  avec  lui ,  à  quel  point  il  tù.  par- 
venu dans  le  progrès  de  fes  facultés ,   quel  chemin 
lui  refte  à  faire ,  les  difficultés  qu'il  y  trouvera ,  les 
moyens  de  franchir  ces  difficultés,  en  quoi  je  lui  puis 
aider  encore ,   en  quoi  lui  feul  peut  déformais  s' ai- 
der j  enfin  le  point  critique  où  il  fe  trouve,  les  nou- 
veaux périls  qui  l'environnent ,  &  toutes  les  folides 
raifons  qui  doivent  l'engager  à  veiller  attentivement 
fur  lui-même  avant  d'écouter  fes  deiirs  nailTans. 

Songez  que  pour  conduire  un  adulte,  il  faut  pren- 
dre le  contre -pied  de  tout  ce  que  vous  avez  fait 
pour  conduire  un  enfant.  Ne  balancez  point  à  fin- 
ftruire  de  ces  dangereux  mifleres  que  vous  lui  avez 
cachés  fi  longtems  avec  tant  de  foin.  Puifqu'il  faut 
enfin  qu'il  les  lâche,  il  importe  qu'il  ne  les  apprenne, 
ni  d'un  autre,  ni  de  lui-  même ,  mais  de  vous  leul: 
puifque  le  voilà  déformais  forcé  de  combattre  ,  il 
faut,  de  peur  de  furprife,  qu'il  connoilfe  fon  en- 
nemi. 

Jamais  les  jeunes  gens  qu'on  trouve  favans  fur  ces 
matières,  fans  favoir  comment  ils  le  font  devenus, 
ne  le  font  devenus  impunément.  Cette  indifcrette 
inftruftion  ne  pouvant  avoir  un  objet  honnête,  fouil- 
le au  moins  l'imagination  de  ceux  qui  la  reçoivent, 
&  les  difpofe  aux  vices  de  ceux  qui  la  donnent.  Ce 
n'eft  pas  tout;  des  domeiliques  s'infinuent  ainfi  dans 
l'efpnt  d'un  enfant,  gagnent  fa  confiance,  lui  font 
envifèger  fon  gouverneur  comme  un  perfonnage 
trille  &  fâcheux,  &  l'un  àQs  fujets  favoris  de  loirs 
fccrets  colloques ,  efl:  de  médire  de  lui.  Quand  l'é- 
levé en  eft-là,  le  maîLre  peut  fe  retirer,  il  n'a  plus 
rien  de  bon  à  faire. 

Mais  pourquoi  l'enfant  fe  choifit  •  il  des  confidens 
G  j  par- 
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particuliers  ?  Toujours  par  la  tirannie  de  ceux  qui  le 
gouvernent.  Pourquoi  fe  cacheroit  -  il  d'eux  ,  s'il 
n'ecoit  force'  de  s'en  cacher?  Pourquoi  s'en  plain- 
droit-il,  s'il  n'avoit  nul  liijetdes'en  plaindre?  Na- 
turellement ils  font  fes  premiers  confidens;on  voit  à 
remprelTement  avec  lequel  il  vient  leur  dire  ce  qu'il 
penfe, qu'il  croit  ne  l'avoir  penfé  qu'à  moitié  jufqu'à 
ce  qu'il  le  leur  ait  dit.  Comptez  que  û  l'enfant  ne 
craint  de  votre  part,  ni  fermon,  ni  réprimande,  il 
vous  dira  toujours  tout  ,  &  qu'on  n'ofera  lui  rien 
confier  qu'il  vous  doive  taire,  quand  on  fera  bien 
lîir  qu'il  ne  vous  taira  rien. 

Ce  qui  me  fait  le  plus  compter  fur  ma  méthode, 
c'eH:  qu'en  fuivant  fes  effets  le  plus  cxaftement  qu'il 
m'eft  poffible ,  je  ne  vois  pas  une  fituation  dans  la 
vie  de  mon  élevé  qui  ne  me  laifTe  de  lui  quelque  ima- 
ge agréable.  Au  moment  même  où  les  fureurs  du 
tempérament  l'entraînent,  &  où,  révolté  contre  h 
main  qui  l'arrête,  il  fe  débat  &  commence  à  m'é- 
chapper,  dans  fes  agitations,  dans  fes  emportemens, 
je  retrouve  encore  fa  première  (implicite  ;  fon  cœur 
auîTi  pur  que  fon  corps  ne  connoît  pas  plus  le  dégui- 
ièment  que  le  vice;  les  reproches  ni  le  mépris  ne 
ront  point  rendu  lâche;  jamais  la  vile  crainte  ne  lui 
apprit  à  fe  déguifer:  il  a  toute  i'mdifcrétion  de  l'in- 
nocence, il  eft  naïf  fans  fcrupule,  il  ne  fait  encore  à 
quoi  fert  de  tromper.  Il  ne  fe  pafle  pas  un  mou- 
vement dans  fon  ame,  que  fi  bouche  ou  fes  yeux 
ne  le  difent  ;  &  fouvent  Jes  fentimens  qu'il  éprouve 
me  font  connus  plutôt  qu'à  lui. 

Tant  qu'il  continue  de  m'ouvrir  ainfi  librement 
fon  ame,  &  de  me  dire  avec  plaifir  ce  qu'il  fent ,  je 
n'ai  rien  à  craindre;  mais  s'il  devient  plus  timide, 
plus  réfervé  ;  que  j'apperçoive  dans  fes  entretiens  le 
premier  embarras  de  la  honte:,  déjà  l'inllinèl  fe  dé- 
veloppe, il  n'y  a  plus  un  moment  à  perdre;  &  û  je 
ne  me  hâte  de  l'inflruire,  il  fera  bientôt  ioftruit  mal- 
gré moi.  ?KîSi 


ou   DE   L'EDUCATION.       tof 

Plus  d'un  le6leur ,  même  en  adoptant  mes  idées , 
penfera  qu'il  ne  s'agit  ici  que  d'une  cbnverfation  pri- 
fe  au  hazard ,  &  que  tout  eft  fait.     Oh  !  que  ce  n'eil 
pas  ainfi  que  le  cœur  humain  fe  gouverne!  ce  qu'on 
dit  ne  fignifie  rien ,  fi  l'on  n'a  préparé  le  moment  de 
le  dire.^  Avant  de  femer  il  h\it  labourer  la  terre: 
la  femence  de  la  vertu  levé  difScilement ,  il  faut  de 
longs  apprêts  pour  lui  faire  prendre  racine.   _  Une 
des  chofes  qui  rendent  les  prédications  le  plus  muti- 
les, eft  qu'on  les  fait  indifféremment  à  tout  le  mon- 
de (ans  difcernement  &  fans  choix.   Comment  peut- 
on  penfcr  eue  le  même  fermon  convienne  à  tant 
d'auditeurs  fi  diverfement  difpofés  ,  fi  diffcrens  d'ef- 
prits,  d'humeurs,  d'âges,  de  fexcs ,  d'états  &  d'opi- 
nions? Il  n'y  en  a  peut-être  pas  deux  auxquels  ce 
qu'on  dit  à  tous  puiiTe  être  convenable;  ô:  toutes 
nos  afFedions  ont  \i  peu  de  conllance,  qu'il  n'y  '\ 
peut  -  être  pas  deux  momens  dans  la  vie  de  chaque 
homme,  où  le  même  difcours  fît  fur  lui  la  même 
impreffion.     Jugez  (i,  quand  les  fens  enflâmes  aliè- 
nent fentendement  &  tirannifent  la  volonté,^c'efi:  le 
tems  d'écouter  les  graves  leçons  de  la  f.igelTe.     Ne 
parlez  donc  jamais  raifon  aux  jeunes  gens,  même 
en  âge  de  raifon  ,  que  vous  ne  les  ayez  premièrement 
mis  en  état  de  l'entendre.     La  plupart  des  difcours 
perdus  le  font  bien  plus  par  la  faute  des  maîtres  que 
par  celle  des  difciples.     Le  pédant  &  l'inftituteur 
difent  à  peu  près  les  mêm.es  chofes  ;  mais  le  premier 
les  dit  à  tout  propos  ;  le  fécond  ne  les  dit  que  quand 
il  eft  fur  de  leur  effet. 

Comme  un  fomnambule,  errant  durant  fon  fom^- 
meil,  marche  en  dormant  fur  les  bords  d'un  pré- 
cipice, dans  lequel  il  tomberoit  s'il  étoit  éveillé  tout- 
à-coup,-  ainfi  mon  Emile,  dans  le  fommeilde  figno. 
rance,  échappe  à  des  périls  qu'il  n'apperçoit  point: 
,  f]  je  l'éveille  en  furfaut  il  eft  perdu.  'J  achons  premiè- 
rement de  l'éloigner  du  précipice,  &  puis  nous  fe- 
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veillerons  pour  le  lui  montrer  de  plus  loin." 

^  La  ieftare ,  h  folitude ,  l'oifiveté ,  la  vie  molle  & 
fëdentaire,  le  commerce  des  femmes  &  des  jeunes 
gensj  voilà  les  fentiers  dangereux  à  frayer  à  fon 
âge ,  &  qui  le  tiennent  fans  ceOe  à  côté  du  péril. 
C'efl:  par  d'autres  objets  fenfibles  que  je  donne  le' 
change  à  fes  fens;  c'eft  en  traçant  un  autre  cours 
aux  elprits ,  que  je  les  détourne  de  celui  qu'ils  com- 
mençoient  à  prendre;  c'ell:  en  exerçant  fon  corps  à 
des  travaux  pénibles ,  que  j'arrête  l'aaivité  de  l'ima- 
gmation  qui  l'entraîne.  Quand  les  bras  travaillent 
beaucoup,  l'imagination  fe  repofe;  quand  le  corps 
efl  bien  las ,  le  cœur  ne  s'échauffe  point.  La  pré- 
caution la  plus  prompte  &  la  plus  facile,  efl:  de  l'ar- 
racher au  danger  local.  Je  l'emmené  d'abord  hors 
dos  villes,  loin  des  objets  capables  de  le  tenter.  Mais 
ce  n'ed  pas  afTez;  dins  quel  défert,  dans  quel  fau- 
vage  afyie  éch;ippera  - 1-  il  aux  images  qui  le  pourfui- 
vent?^Ce  n'etl  rien  d'éloigner  les  objets  dangereux; 
fi  je  n'en  éloigne  aulTi  le  Ibu venir ,  fi  je  ne  trouve 
l'art  de  le  détacher  de  tout,  fi  je  ne  le  diftrais  de 
lui-même;  autant  vaîoit  le  laiiTer  où  il  étoit. 

Emile  fait  un  métier  ,  mais  ce  métier  n'efl:  pas  ici 
notre  relTource;  il  aime  &  entend  l'agriculture,  mais 
l'agriculture  ne  nous  fuffit  pas  ;  les  occupations  qu'il 
connaît  deviennent  une  routine ,  en  s'y  livrant  il 
eîl  comme  ne  faifant  rien;  il  penfe  à  toute  autre 
chofe,  la  tête  &  les  bras  agifient  féparément.  Il 
lui  faut  .une  occupation  nouvelle  qui  i'intéreire  par 
fa  nouveauté ,  qui  le  tienne  en  haleine ,  qui  lui  plai- 
fe,  qui  l'applique,  qui  l'exerce;  une  occupation 
jJont  il  fe  palîionne,  &  à  laquelle  il  joit  tout  entier. 
pr  la  feule  qui  me  paroît  réunir  toutes  ces  condi- 
tion.-i  ell  la  chafle.  Si  la  chaiTe  eft  jamais  un  plai- 
ûr  innocent  »  fi  jamais  elle  eli  convenable  à  l'hom- 
me,  ceft  à  préfent  qu'il  y  faut  avoir  recours.  Emi- 
le a  tout  ce  qu'il  f*uc  pour  y  réulïïr;  il  elt  robufle, 
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adroit,  patient,  infatigable.  Infailliblement  il  pren- 
dra du  goût  pour  cet  exercice  ;  il  y  mettra  toute  l'ar- 
deur de  fon  âge;  il  y  perdra,  du  moins  pour  un 
tems,  les  dangereux penchans  qui  naifîént  de  la  moî- 
lefTe.  La  chafTe  endurcit  le  cœur  auffi  bien  que  le 
corps;  elle  accoutume  au  fang,  à  la  cruauté.  On 
a  fait  Diane  ennemie  de  l'amour ,  &  l'allégorie  eft 
très-julle:  les  langueurs  de  l'amour  ne  naiffent  que 
dans  un  doux  repos  ;  un  violent  exercice  étouffe  les 
fentimens  tendres.  Dans  les  bois,  dans  les  lieux 
champêtres ,  l'amant ,  le  chaileur  font  0  diverfement 
affeftés,  que  fur  les  mêmes  objets  ils  portent  des  ima- 
ges toutes  différentes.  Les  ombrages  frais ,  les  bo- 
cages, les  doux  afyles  du  premier,  ne  font  pour  l'au- 
tre que  des  viandis ,  des  forts ,  des  remifes  :  où  l'un 
n'entend  que  rolîignols ,  que  ramages  ,  fautre  fe 
figure  les  cors,  &  les  cris  des  chiens;  fun  n'imagi- 
ne que  Driades  &  Nymphes ,  l'autre  que  piqueurs , 
meutes  &  chevaux.  Promenez  -  vous  en  campagne 
avec  ces  deux  fortes  d'hommes ,  à  la  différence  de 
leur  langage,  vous  connoîtrez  bientôt  que  la  terre 
n'a  pas  pour  eux  un  afpeft  femblable ,  ôc  que  le  tour 
de  leurs  idées  efl  aulïi  divers  que  le  choix  de  leurs 
plaifirs. 

Je  comprends  comment  ces  goûts  fe  réunifient,  & 
comment  on  trouve  enfin  du  tems  pour  tout.  Mais 
les  pafîions  de  la  jeuneffe  ne  fe  partagent  pas  ainO: 
donnez-lui  une  feule  occupation  qu'elle  aime ,  &  tout 
lerefle  fera  bientôt  oublié.  La  variété  des  defirs 
vient  de  celles  des  connoiflances ,  &  les  premiers 
plaifirs  qu'on  connoît  font  long -tems  les  feuls  qu'on 
recherche.  Je  ne  veux  pas  que  toute  Ja  jeune  fie  d'E- 
mile fe  paffe  à  tuer  des  bêtes,  &  je  ne  prétends  pas 
même  jufiifîer  en  tout  cette  féroce  pnflion  ;  il  me 
fufîit  qu'elle  ferve  aflèz  à  fufpendre  une  psfl'on  plus 
dangereufe  pour  me  faire  écouter  de  fàng-  froid  par- 
lant 
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lant  d'elle,  &  me.  donner  le  tems  de  la  peindre  fans 
l'exciter. 

11  efl  des  époques  dans  la  vie  humaine,  qui  font 
faites  pour  n'être  jamais  oubliées.  Telle  eft,  pour 
Emile,  celle  de  Tinllruftion  dont  je  parle;  elle  doit 
influer  fur  le  refte  de  fes  jours.  Tâchons  donc  de 
la  graver  dans  fa  mémoire,  enforce  qu'elle  ne  s'en 
effice  point.  Une  des  erreurs  de  notre  âge ,  eft 
d'employer  la  raifon  trop  nue ,  comme  fi  les  hom- 
mes n'étoient  qu'efprit.  En  négligeant  la  langue  des 
lignes  qui  parlent  à  l'imagination ,  l'on  a  perdu  le 
plus  énergique  des  langages.  L'impreiTion  de  la  pa- 
lole  efl  toujours  foible,  &  l'on  parle  au  cœur  par  les 
yeux  bien  mieux  que  par  les  oreilles.  En  voulant 
tout  donner  au  raifonnement ,  nous  avons  réduit  en 
mots  nos  préceptes ,  nous  n'avons  rien  mis  dans  les 
a6lions.  La  feule  raifon  n'efl  point  u6live  ;  elle  re- 
tient quelquefois,  rarement  elle  excite,  &  jamais  el- 
le n'a  rien  fait  de  grand.  Toujours  raifon ner  cil  la 
manie  des  petits  efprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien 
un  autre  langage;  c'eft  par  ce  langage  qu'on  perfua- 
de  &  qu'on  fait  agir. 

J'obferve  que  dans  les  Oecles  modernes ,  les  hom- 
mes n'ont  plus  de  prife  les  uns  fur  les  autres  que 
par  la  force  &  par  fintéret;  au  lieu  que  les  anciens 
agiffoient  beaucoup  plus  par  la  perfuafion,  par  les 
affe£lions  de  l'ame,  parce  qu'ils  ne  négligeoient  pas 
la  langue  des  fignes.  Toutes  les  conventions  fe 
paflbient  avec  folemnité  pour  les  rendre  plus  invio- 
lables: avant  que  la  force  fQt  établie  ,  les  Dieux 
étoienc  les  Magiftrats  du  genre -humain;  c'efl  par- 
devant  eux  que  les  particuliers  faifojent  leurs  trai- 
tés, leurs  alliances,  prononcoient  leurs  promeflls; 
la  face  de  !a  terre  étoit  le  livre  où  s'en  confervoient 
les  archives.  Des  rochers  ,  des  arbres ,  des  mon- 
"  ceaux  de  pierre  coufacrés  par  ces  ailes ,  &  rendus 
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refpe6lables  aux  hommes  barbares,  étoient  les  feuil- 
lets de  ce  livre,  ouvert  fans  cefTe  à  tous  les  yeux. 
Le  puits  du  ferment ,  le  puits  du  vivant  &  voyant , 
le  vieux  chêne  de  mambré ,  le  monceau  du  témoin , 
voilà  quels  étoient  les  monumens  greffiers,  mais  au- 
gulles,  de  la  fainteté  des  contrats;  nul  n'eût  ofé 
d'une  main  facrilége  attenter  à  ces  monumens;  & 
la  foi  des  hommes  étoit  plus  afîurée  par  la  garantie 
de  ces  témoins  muets,  qu'elle  ne  l'efl:  aujourd'hui  par 
toute  la  vaine  rigueur  des  loix. 

Dans  le  gouvernement,  l'augufle  appareil  de  la 
puiflance  royale  en  impofoit  aux  fujets.  Des  mar- 
ques de  dignités,  un  trône,  un  fceptre,  une  robe 
de  pourpre ,  une  couronne  ,  un  bandeau  ,  étoient 
pour  eux  des  chofes  facrées.  Ces  lignes  reipeéléa 
leur  rendoient  vénérable  l'homme  qu'ils  en  vo- 
yoient  orné  ;  fans  foldats ,  fans  menaces,  fi-  tôt  qu'il 
parloit  il  étoit  obéi.  Maintenant  qu'on  afFefte  d'a- 
bolir ces  fignes  *,  qu'arrive- 1- il  de  ce  m-épris? 
Que  la  majelté  royale  s'tfFace  de  tous  les  cœurs ,  que 
les  Rois  ne  fe  font  plus  obéir  qu'à  force  de  troupes, 
&  que  le  refpeél  des  fujets  n'eil;  que  dans  la  crainte 
du  châtiment.  Les  Ilois  n'ont  plus  la  peine  de  por- 
ter leur  diadème  ,  ni  les  Grands  les  marques  de 
leurs  dignités;  mais  il  faut   avoir  cent  mille  bras 

tou- 

♦  Le  Clergé  romain  lésa  très -habilement  confervés,  &  à 
îbn  exemple  quelques  Républiques,  enue  autre  celle  de  Ve- 
nife.  Auflî  le  Gouvernement  Vénitien,  malgré  la  chute  de 
l'Etat,  jouit- il  encore  fous  l'appareil  de  fon  antique  majefté, 
de  toute  l'affection,  de  toute  l'adoration  du  peuple;  &  après 
le  Pape,  orné  de  fa  Tiare,  il  n'y  a  peuc-êtic  ni  Roi.  ni  Po- 
tentat ,  ni  homme  au  monde  auflî  rtfpLdé  que  le  Doge  de 
Venife,  fans  pouvoir,  fans  autorité,  mais  rendu  facré  par  fa 
pompe,  &  paré  fous  fa  corne  ducale  d'une  coëtïure  de  fem- 
ire.  Cette  cérémonie  du  Rucentaure  ,  qui  fait  tant  rire  les 
fots ,  teroit  verfer  à  la  populace  de  Venife  tout  fon  fang  pour 
le  maintien  de  fon  tlfannique  Couveincmcnt. 
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toujours  prêts  pour  faire  exécuter  leurs  ordres.  Quoi- 
.que  cela  leur  femble  plus  beau,  peut-être,  il  eft  aifé 
de  voir  qu'à  la  longue  cet  échange  ne  leur  tournera 
pas  à  profit. 

Ce  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence  eft 
prodigieux  ;  mais  cette  éloquence  ne  confidoit  pas 
feulement  en  beaux  difcours  bien  arrangés,  Ck  jamais 
elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'orateur  parloit  le 
moins.  Ce  qu'on  difoit  le  plus  vivement  ne  s'expri- 
moit  pas  par  des  mots ,  mais  par  des  figues  ;  on  ne 
le  difoit  pas ,  on  le  montroit.  L'objet  qu'on  expofe 
aux  yeux  ébranle  l'imagination,  excite  la  curiofité, 
tient  l'efprit  dans  l'attente  de  ce  qu'on  va  dire ,  Ôz 
fouvent  cet  objet  feul  a  tout  dit.  Trafibule  &  Tar- 
quin  coupant  des  têtes  de  pavots,  Alexandre  appli-' 
quant  fon  fceau  fur  la  bouche  de  fon  favori,  Dioge- 
ne  marchant  devant  Zenon,  ne  parloient  -  ils  pas 
mieux  que  s'ils  avoient  fait  de  longs  difcours  ?  Qiiel 
circuit  de  paroles  eCit  aufli  -  bien  rendu  les  mêmes 
idées.  Darius  engagé  dans  la  Scythie  avec  fon  ar- 
mée ,  reçoit  de  la  part  du  Roi  des  Scythes  un  oi- 
:feau ,  une-  grenouille ,  une  iburis  &  cinq  fîéches. 
L'AmbaiTadeur  remet  fon  préfent,  &  s'en  retour- 
ne fans  rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût 
paifé  pour  fou.  Cette  terrible  harangue  fut  enten- 
due ,  &  Darius  n'eut  plus  grande  hâte  que  de  rega- 
gner fon  pays  comme  il  put.  Subftituez  une  let- 
tre à  cesfignes;  plus  elle  fera  menaçante,  &  moins 
elle  effrayera:  ce  ne  fera  qu'une  fanfaronnade  donc 
Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attentions  chez  les  Romains  à  la  langue 
desfignes!  Des  vêtemens  divers  félon  les  âges,  fé- 
lon les  conditions;  des  toges,  des  fayes,  des  prétex- 
tes ,  des  bulles ,  des  laticlaves ,  des  chaires ,  des  lic- 
teurs ,  des  faifceaux ,  des  haches ,  des  couronnes 
d'or,  d'herbes,  de  feuilles ,  des  ovations,  des  triom^ 
phes,  tout  chez  eux  étoic  appareil ,  repréfcntation, 
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cérémonie,  &  tout  faifoit  impreffion  fur  les  CEurs 
àes  citoyens.     11  importoit  à  l'Etat  que  le  peuple 
s'affemblât  en  tel  lieu  plutôt  qu'en  tel  autre;  qu'il 
vît  ou  ne  vît  pas  le  Capitole;  qu'il  fût  ou  ne  fût 
pas  tourné  du   côté  du  Sénat  ;  qu'il  délibérât  tel 
ou  tel  jour  par  préférence.     Les   accufés   chan- 
geoient  d'habit,  les  Candidats  en  changeoient;  les 
guerriers  ne  vantoient  pas  leurs  exploits  ,  ils  mon- 
troient  leurs  blelTures.     A   la  mort  de  Cefar ,  j'i- 
magine un  de  nos  orateurs  voulant  émouvoir  le  peu- 
ple, épuifer  tous  les  lieux  communs  de  l'art,  pour 
faire  une  pathétique  defcription  de  fes  plaies  ,  de 
fon  fang ,  de  fon  cadavre  :    Antoine  ,   quoiqu'élo- 
quent,   ne  dit  point  tout  cela:  il  fait  apporter  le 
corps.   Quelle  rhétorique! 

Mais  cette  digreiîion  m'entraîne  infenfiblemenc 
loin  de  mon  fujet,  ainfi  que  font  beaucoup  d'au- 
ires ,  &  mes  écarts  (ont  trop  fréquens  pour  pouvoir 
être  longs  &  tolerablcs  :  je  reviens  donc. 

Ne  rai/bnnez  jamais  féchement  avec  la  Jeunefle, 
Revêtez  la  raifun  d'un  corps ,  (î  vous  voukz  la  lui 
rendre  fenfible.  Faites  pafler  par  le  cœur  le  lan- 
gage de  l'efprit ,  afin  qu'il  fe  fafle  entendre.  Je  le 
répète  ,  les  argumens  froids  peuvent  déterminer 
nos  opinions,  non  nosaftions;  ils  nous  font  croire 
&  non  pas  agir;  on  démontre  ce  qu'il  faut  penfer, 
&  non  ce  qu'il  faut  faire.  Si  cela  tfi:  vrai  pour  tous 
les  hommes,  à  plus  forte  raifon  l'eil-il  pour  les 
jeunes  gens,  encore  enveloppés  dans  leurs  fens, 
&  qui  ne  penfent  qu'autant  qu'ils  imaginent. 

Je  me  garderai  donc  bien  ,  même  après  les  pré- 
parations dont  j'ai  parlé ,  d'aller  tout  d'un  coup 
dans  la  chambre  d'Emile,  lui  faire  lourdement  un 
long  difcours  fur  le  fujet  dont  je  veux  l'inftruire.  Je 
commencerai  par  émouvoir  fon  imagination  ;  je 
choifirai  letems,  le  Heu,  les  objets  les  plus  favo- 
blés  à  l'impreffion  que  je  veux  faire;  j'appellerai , 
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pour  ainfi  dire ,  toute  la  Nature  à  témoin  de  nos 
entretiens;  j'attefterai  l'Etre  éternel  ,  dont  elle  efl: 
l'ouvrage,  de  la  vérité  de  mes  difcours;  je  le  pren- 
drai pour  juge  entre  Emile  &  moi;  je  marquerai  la 
place  où  nous  fommes ,   les  rochers ,  les  bois ,  les 
montagnes  qui  nous  entourent ,  pour  monumens  de 
fes  engagemens  &  des  miens  ;  je  mettrai  dans  mes 
yeux ,  dans  mon  accent ,  dans  mon  gefte ,  l'enthou- 
riafme  &  l'ardeur  que  je  lui  veux  infpirer.   Alors  je 
]ui  parlerai  &  il  m' écoutera ,  je  m'attendrirai  &  il 
fera  ému.    En  me  pénétrant  de  la  fainteté  de  mes 
devoirs,  je  lui  rendrai  les  Tiens  plus  refpedtables  ; 
j'animerai  la  force  du  raifonnement  d'images  &  de 
figures  ;  je  ne  ferai  point  long  &  diffus  en  froides 
maximes ,    mais  abondant  en  fentimens  qui  débor- 
dent ;   ma  railbn  fera  grave  &  fententieufe,  mais 
mon  cœur  n'aura  jamais  aifez  dit.     C'eft  alors  qu'en 
lui  montrant  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  lui,  je  le  lui 
montrerai  comme  fait  pour  moi  -  même  :   il  verra 
dans  ma  tendre  affeélion   la  raifon   de   tous  mes 
foins.    Quelle  furprife,   quelle  agitation  je  vais  lui 
donner  en  changeant  tout -à- coup  de  langage!  au 
lieu  de  lui  rétrécir  l'âme  en  lui  parlant  toujours  de 
fon  intérêt,  c'efl  du  mien  feul  que  je  lui  parlerai  dé- 
formais, &  je  le  toucherai  davantage;  j'enfiamme- 
rai  fon  jeune  cœur  de  tous  les  fentimens  d'amitié, 
de  générofité,  de  reconnoiffance  que  j'ai  déjà  fait 
naître ,  &  qui  font  û  doux  à  nourrir.    Je  le  preffe- 
rai  contre  mon  fein ,   en  verfant  fur  lui  des  larmes 
d'atiendriflanent;    je  lui  dirai  :   tu  es  mon  bien  , 
mon  enfant,   mon  ouvrage,  c'eft  de  ton  bonheur 
que  j'attends  le  mien;  û  tu  fruflres  mes  efperances, 
tu  me  voles  vingt'ans  de  ma  vie,  &  tu  fais  le  mal- 
heur de  mes  vieux  jours.     C'eft  ainfi  qu'on  fe  fait 
écouter  d'un  jeune  homme ,  &  qu'on  grave  au  fond 
de  fon  cœur  le  fouvenir  de  ce  qu'on  lui  dit. 

Jufcju'icj  j'ai  tâché  de  donner  des  exemples  de  la 
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manière  dont  un  gouverneur  doit  inflruire  fbn  diici^ 
pie  dans  les  occafions  difficilts.  J'ai  ikché  d'en 
faire  autant  dans  celle-ci;  mais  après  bien  des  es- 
fais  j'y  renonce,  convaincu  que  la  langue  Françoi- 
fe  elt  trop  précieufe  pour  fupporter  jamais  dans  un 
livre  la  naïveté  des  premières  indruôlions  fur  cer- 
tains fujets. 

La  langue  Françoife  eft,  dit -on,  la  plus  challe 
des  langues;  je  la  crois ,  moi,  la  plus  obfctne:  car 
il  me  femble  que  la  ch:ifteté  d'une  langue  ne  coniîfte 
pas  à  éviter  avec  foin  les  tours  déshonrêtes ,  mais 
â  ne  les  pas  avoir.     En  effet ,   pour  ks  éviter ,  il 
faut  qu'on  y  penfe  ;  &.  il  n'y  a  point  de  langue  où 
il    foit  plus  difficile  de  parler  purem.ent  en  touc 
ftns  que  la  Françoife.     Le  Lefteur  ,  toujours  plus 
habile  à  trouver  des  fens  obfcenes  que  l'Auteur  à 
les  écarter,   fe  fcandaJife  ôc  s'effarouche  de  tout. 
Comment  ce  qui  paffe  par  des  oreilles  impures  ne 
Gontrafleroit-il  pas  leur  fouillure?  Au  contraire, 
un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  termes  propres 
pour  toutes  chofes;  &  ces  termes  font  toujours  hon- 
nêtes ,  parce  qu'ils  font  toujours  employés  honnête- 
ment.    11  eff  impofîibie  d'imaginer  un  langage  plus 
modcfte  que  celui  de  la  Bible,  précifément  parce 
que  tout  y  eft  dit  avec  naïveté.     Pour  rendre  im- 
modeftts  les  mêmes  chofes ,  il  fuffit  de  les  traduire 
en  François.   Ce  que  je  dois  dire  à  mon  Emile  n'au- 
ra rien  que  d'honnête  &  de  chafte  à  fon  oreille  ; 
mais  pour  le  trouver  tel  à  la  Itfture,  il  faudroic 
avoir  un  cœur  aulïï  pur  que  le  fien. 

Je  penferois  même  que  des  réiitsions  fur  la  ve- 
i  ritable  pareté  du  difcours  &  fur  la  fauffe  delicates- 
fe  du  vice  ^  pourroient  tenir  une  place  utile  dans 
les  entretiens  de  morale  où  ce  fujet  nous  conduit  j 
car  en  apprenant  le  langage  de  Thonnèteté ,  il  doit 
apprendre  auffi  celui  de  la  décence,  &  il  faut  bien 
qu'il  fuche  pourquoi  ces  deux  langages  font  fi  dif- 
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ferens.  Quoiqu'il  en  foit ,  je  foutiens  qu'au  lieu 
des  vains  préceptes  dont  on  rebat  avant  le  tems  les 
oreilles  de  la  Jeunefle,  &  dont  elle  fe  moque  à  l'â- 
ge où  ils  feroient  de  faifon;  fi  l'on  attend,  fi  l'on 
prépare  le  moment  de  Te  faire  entendre  ;  qu'alors 
on  lui  expofe  les  loix  de  la  Nature  dans  toute  leur 
vérité  ;  qu'on  lui  montre  la  fanélion  de  ces  mêmes 
loix  dans  les  maux  phyfiques  &  moraux  qu'attire 
leur  infraftion  fur  les  coupables  ;  qu'en  lui  parlant . 
de  cet  inconcevable  myfiere  de  la  génération ,  l'on 
joigne  à  l'idée  de  l'attrait  que  l'Auteur  de  la  Nature 
donne  à  cet  a6le  ,  celle  de  l'attachement  exclufif 
qui  le  rend  délicieux,  celle  des  devoirs  de  fidélité, 
de  pudeur  qui  l'environnent,  &  qui  redoublent  fon 
charme  en  remplifi^int  fon  objet;  qu'en  lui  peignant 
le  mariage  ,  non  -  feulement  comme  la  plus  douce 
des  fociétés,  mais  comme  le  plus  inviolable  &  le 
plus  faint  de  tous  les  contrats ,  on  lui  dife  avec  for- 
ce toutes  les  raifons  qui  rendent  un  nœud  fi  facré 
refpeélable  à  tous  les  hommes ,  &  qui  couvrent  de 
haine  &  de  maîédiftions  quiconque  ofe  en  fouiller  la 
pureté  ;  qu'on  lui  falTe  un  tableau  frappant  &  vrai 
des  horreurs  de  la  débauche,  de  fon  fi:upide  abrutis- 
fement,  de  la  pente  infenfible  par  laquelle  un  pre- 
mier défordre  conduit  à  tous ,  &  traîne  enfin  celui 
qui  s'y  livre  à  fa  perte;  fi,  dis -je,  on  lui  montre 
avec  évidence  comment,  au  goût  de  la  chafteté  , 
tiennent  la  fanté,  la  force,  le  courage,  les  vertus, 
l'amour  même  ,  &  tous  les  vrais  biens  de  l'homme; 
je  foutiens  qu'alors  on  lui  rendra  cette  même  chafl:e- 
lé  defirable  &  chère,  &  qu'on  trouvera  fon  efprit 
docile  aux  moyens  qu'on  lui  donnera  pour  la  confer- 
ver:  car  tant  qu'on  la  confèrve,  on  la  refpefte;  on 
ne  la  méprife  qu'après  l'avoir  perdue. 

il  n'efl:  point  vrai  que  le  penchant  au  mal  foit  in- 
domptable ,  &  qu'on  ne  foit  pas  maître  de  le  vain- 
cre avant  d'avoir  pris  l'habitude  d'y  fuccomber.  Au- 
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relius  Viftor  dit  que  plufieurs  hommes  tranfportés 
d'amour  ,  achetèrent  volontairement  de  leur  vie 
une  nuit  de  Cléopatre ,  &  ce  facrifice  n'efl  pas  im- 
poflible  à  l'yvrefTe  de  la  paflion.  Mais  Tuppcfons 
que  l'homme  le  plus  furieux ,  &  qui  commande  le 
moins  à  fes  fens ,  vît  l'appareil  du  fupplice ,  fur  d'y 
périr  dans  les  tourmens  un  quart  -  d'heure  après; 
non  -  feulement  cet  homme ,  dès  cet  inftant ,  devien- 
droit  fuperieur  aux  tentations ,  il  lui  en  coûtcroit 
même  peu  de  leur  réfifter  :  bientôt  l'image  afFreufe 
dont  elles  feroient  accompagnées  le  diftrairoit  d'el- 
les; &  toujours  rebutées,  elles  fe  lafleroient  de  re- 
venir. C'efl:  la  feule  tiédeur  de  notre  volonté  qui 
fait  toute  notre  foibielTe  ,  &  l'on  eft  toujours  fort 
pour  faire  ce  qu'on  veut  fortement  :  Folenti  nîhil  dif- 
ficile. Oh  !  fi  nous  déteflions  le  vice  autant  que  nous 
aimons  la  vie,  nous  nous  abfliendrions  aulî!  aifément 
d'un  crime  agréable  que  d'un  poifbn  mortel  dans  un 
mets  délicieux! 

Comment  ne  voit -on  pas  que  fi  toutes  les  leçons 
qu'on  donne  fur  ce  point  à  un  jeune  homme  font 
fans  fuccès ,  c'efl  qu'elles  font  fans  raifon  pour  fon 
âge ,  &  qu'il  importe  à  tout  âge  de  revêtir  la  raifon 
de  formes  qui  la  faflent  aimer.  Parlez -lui  grave- 
ment quand  il  le  faut  ;  mais  que  ce  que  vous  lui  di- 
tes ait  toujours  un  attrait  qui  le  force  à  vous  écou- 
ter. Ne  combattez  pas  fes  defirs  avec  féchcreffe , 
n'étouffez  pas  fon  imagination,  guidez- la  de  peur 
qu'elle  n'engendre  des  mondres.  Parlez  -  lui  de  fa- 
mour ,  des  femmes ,  des  plaifirs  ;  faites  qu'il  trouve 
dans  vos  converfations  un  charme  qui  flatte  fon  jeu- 
ne cœur,-  n'épargnez  rien  pour  devenir  fon  confi- 
dent, ce  n'elt  qu'à  ce  titre  que  vous  fertz  vraiment 
fon  maître:  alors  ne  craignez  plus  que  vos  entre- 
tiens l'ennuyent  ;  il  vous  fera  parler  plus  que  vous 
ne  voudrez. 

Je  ne  doute  pas  un  infiant  que,  fi  fur  ces  maxi- 
H  3  mes 
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mes  j'ai  fa  prendre  toutes  les  précautions  néceflai. 
res ,  &  tenir  à  mon  Emile  les  difcours  convenables 
à  la  conjonélure  où  le  progrès  des  ans  l'a  fait  arri- 
ver ,  il  ne  vienne  de  lui  -  même  au  point  où  je  veu}? 
le  conduire,  qu'il  ne  fe  mette  avec  emprelfement 
fous  ma  fauve -garde,  &  qu'il  ne  me  dife  avec  toute 
la  chaleur  de  fon  âge ,  frappé  des  dangers  dont  il  fe 
voit  environné:  O  mon  ami,  mon  prote(Sleur,  mon 
maître!  reprenez  l'autorité  que  vous  voulez  dépofer 
au  moment  qu'il  m'importe  le  plus  qu'elle  vous  rede  ; 
vous  ne  l'aviez  jufqu'ici  que  par  ma  foibleife,  vous 
l'aurez  maintenant  par  ma  volonté  ,  &  elle  m'en 
fera  plus  facrée.  •  Défendez -moi  de  tous  les  enne- 
mis qui  m'affiégent  >  &  fur  *  tout  de  ceux  que  je 
porte  avec  moi ,  <&  qui  me  trahifîènt  ;  veillez  fur 
votre  ouvrage  ,  afin  qu'il  demeure  digne  de  vous. 
Je  veux  obéir  à  vos  ioiï,  je  le  veux  toujours  ,  c'efi 
ma  volonté  conftante;  li  jamais  je  vous  défobéis  , 
ce  fera  malgré  moi ^  reniez-  moi  libre  en  me  protêt 
géant  contre  mes  pallions  qui  me  font  violence;  em- 
pêchez -  moi  d'être  leur  efçlave,  &  forcez -moi  de- 
ire  mon  propre  maître  en  n'obéilîàat  point  à  mes 
fens ,  mais  «î  ma  raifon. 

Quand  vous  aurez  amené  votre  élevé  à  ce  point , 
(&.s'ii  n'y  vient  pas,  ce  fera  votre  faute;)  gardez- 
vous  de  le  prendre  trop  vîte  au  mot ,  de  peur  que 
fi  jamais  votre  empire  lui  paroît  trop  rude ,  il  ne 
f"  croye  en  droit  de  s'y  fouilraire  en  vous  accufanc 
de  l'avoir  furpris-  C'efl:  en  ce  moment  que  la  réfer- 
ve  &  la  gravité  font  à  leur  place  ;  &  ce  ton  lui  en 
impofera  d'autant  plus,  que  ce  ièra  la  première  fois 
qu'il  vous  l'aura  vu  prendre. 

Vous  lui  direz  donc  :"  jeune  homme ,  vous  prenez 
légèrement  des  engagemens  pénibles  :  il  faudroic  les 
çonnoitre  pour  être  en  droit  de  les  former  ;  vous  ne 
favtz  pas  avec  quelle  fureur  les  fens  entraînent  vos 
Pareils  ^ans  le  gouffre  des  vices  fou$  l'aurait  du  plai- 
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fif.     Vous  n'avez  point  une  ame  abjefte ,  je  le  fais 
bien  ;  vous  ne  violerez  jamais  votre  foi ,  mais  corn-' 
bien  de  fois,  peut-être,   vous  vous  repentirez  de 
l'avoir  donnée  !  Combien  de  fois  vous  maudirez  ce- 
lui qui  vous  aime ,  quand ,  pour  vous  dérober  aux 
maux  qui  vous  menacent ,  il  fe  verra  forcé  de  vous 
déchirer  le  cœur  !  1  el  qu'Ulifle ,  ému  du  chant  des 
Sirènes,  crioit  à  fcs  conducteurs  de  le  déchaîner; 
féduit  par  l'attrait  des  plaifirs  vous  voudrez  brifer  les 
liens  qui  vous  gênent  ;  vous  m'importunerez  de  vos 
plaintes  ;  vous  me  reprocherez  ma  tirannie  quand  je 
ferai  le  plus  tendrement  occupé  de  vous  ;  en  ne  fbn- 
geant  qu'à  vous  rendre  heureux  je  m'attirerai  voue 
haine.     O  mon  Emile!  je  ne  fupporterai  jamais  là 
douleur  de  t'étre  odieux  ;  ton  bonheur  même  tfl  trop 
cher  à  ce  prix.  Bon  jeune  homme ,  ne  voyez-  vous 
pas  qu'en  vous  obligeant  à  m'obéir,  vous  m'obljgtz 
à  vous  conduire,    à  m'oublier  pour  me  devoutr  a 
vous,  à  n'écouter  ni  vos  plaintes,  ni  vos  murmures, 
à  comba(tre  inceiîamment  vos  defirs  &  les  miens  V 
Vous  m'impofez  un  joug  plus  dur  que  le  vôtre.    A- 
vant  de  nous  en  charger  tous  deux,  confukons  nos 
forces;  prenez  du  tems,  donnez-m'en  pour  y  pen- 
fer,  &  fichez  que  le  plus  lent  à  promettre  ell  tou- 
jours le  plus  fidèle  à  tenir. 

Sachtz  aulîi  vous  -  même  que  plus  vous  vous  ren- 
dez difficile  fur  l'engagement,  &  plus  vous  .en  facif 
litez  l'exécution.  11  importe  que  le  jeune  homme 
fente  qu'il  promet  beaucoup,  &  que  vous  promettez 
encore  plus.  Quand  le  moment  fera  venu  ,  &  qu'il 
aura  ,  pour  ainfi  dire,  ligné  le  contrat,  change? 
alors  de  langage ,  mettez  autant  de  douceur  dans  vo- 
ire empire  que  vous  avez  annoncé  de  féverite.  Vous 
lui  direz  :  mon  jeune  ami  ,  l'expérience  vous  man- 
que, mais  j'ai  fait  en  forte  que  la  raifon  ne  vous 
manquât  pas.  Vous  êtes  en  état  de  voir  par- tout 
\ç$  motifs  de  ma  conduite  ;  il  ne  faut  pour  cel^ 
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qu'attendre  que  vous  foyez  de  fang- froid.  Com- 
mencez toujours  par  obéir ,  &  puis  demandez  -  moi 
compte  de  mes  ordres ,  je  ferai  prêt  à  vous  en  ren- 
dre raifon  fi  •  tôt  que  vous  ferez  en  état  de  m'enten- 
dre  ;  Ck  je  ne  craindrai  jamais  de  vous  prendre 
pour  juge  entre  vous  &.  moi.  Vous  promet- 
tez d'être  docile ,  &  moi  je  promets  de  n'ufer  de 
cette  docilité  que  pour  vous  rendre  le  plus  heureux 
des  hommes.  J*ai  pour  garant  de  ma  promelTe  le 
fort  dont  vous  avez  joui  jufqu'ici.  Trouvez  quel- 
qu'un de  voire  âge  qui  ait  paiTé  une  vie  auffi 
douce  que  la  vôtre,  &  je  ne  vous  promets  plus  rien. 

Après  l'établiircment  de  mon  autorité  ,  mon  pre- 
mier foin  fera  d'écarter  la  nécefîité  d'en  faire  ufage. 
Je  n'épargnerai  rien  pour  nf  établir  de  plus  en  plus 
dans  fa  confiance ,  pour  me  rendre  de  plus  en  plus 
le  confident  de  fon  cœur  &  l'arbitre  de  fes  plaifirs. 
Loin  de  combattre  les  penchans  de  fon  âge,  je  les 
confulterai  pour  en  être  le  miitre  ;  j'entrerai  dans 
fes  vues  pour  les  diriger;  je  ne  lui  chc;rcherai  point, 
aux  dépens  du  préfc^nt ,  un  bonheur  éloigné.  Je  ne 
veux  point  qu'il  foit  heureux  une  fois,  mais  tou- 
jours ,  s'il  eft  poffible. 

Ceux  qui  veulent  conduire  fagement  la  JeunefiTe 
pour  la  garantir  des  pièges  des  léns ,  lui  font  hor- 
reur de  l'amour,  &  lui  feroient  volontiers  un  crime 
d'y  fonger  à  fon  âge  ,  comme  Ci  l'amour  étoit  fait 
pour  les  vieillards.  Toutes  ces  leçons  trompeufes 
que  le  cœur  dément  ne  perfuadent  point.  Le  jeune 
homme  conduit  par  un  inflinft  plus  fur ,  rit  en  fe- 
cret  des  trilles  maximes  auxquelles  il  feint  d'ac- 
quiefcer  ,  &  n'attend  que  le  moment  de  les  rendre 
vaines.  Tout  cela  efl:  contre  la  Nature.  En  fuivant 
une  route  oppofée,  j'arriverai  plus  fûrement  au  mê^ 
me  but.  Je  ne  craindrai  point  de  liatter  en  lui  le 
■  doux  fentiment  dont  il  efl:  avide;  je  Je  Jui  peindrai 
comme  le  fupréme  bonheur  de  la  vie;  parce  qu'il 
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i'eden  effet;  en  le  lui  peignant  je  veux  qu'il  s'y  li- 
vre. En  lui  faifant  fentir  quel  charme  ajoute  à  lat- 
trait  des  fens  l'union  des  cœurs,  je  le  dégoûterai  du 
libertinage ,  &  je  le  rendrai  lage  en  le  rendant 
amoureux. 

Ou'il  faut  être  borné  pour  ne  voir  dans  les  defirs 
naiflans  d'un  jeune  homme  qu'un  obftacle  aux  leçons 
de  la  raifon  !  Moi ,  j'y  vois  le  vrai  moyen  de  le  ren- 
dre docile  à  ces  mêmes  leçons.  On  n'a  de  prife  fur 
les  pallions,  que  par  les  pallions;  c'ell  par  leur  em- 
pire qu'il  faut  combattre  leur  tirannie ,  6c  c'ell  tou- 
jours de  la  Nature  elle-même  qu'il  faut  tirer  les  in- 
ftrumens  propres  à  la  régler. 

Emile  n'elt  pas  fait  pour  relier  toujours  folitaire  ; 
membre  de  la  fociété ,  il  en  doit  remplir  les  devoirs. 
Fait  pour  vivre  avec  les  hommes ,  il  doit  les  con- 
noître.  11  connoît  l'homme  en  général  ;  il  lui  relie 
à  connoître  les  individus.  11  fait  ce  qu'on  fait  dans 
le  monde;  il  lui  relie  à  voir  comment  on  y  vit.  11 
ell  tems  de  lui  montrer  l'extérieur  de  cette  grande 
fcène  dont  il  connoît  déjà  tous  les  jeux  cachés.  Il 
n'y  portera  plus  l'admiration  ftupide  d'un  jeune 
étourdi  ,  mais  le  difcernement  d'un  efprit  droit  & 
julle.  Ses  paflions  pourront  l'abufer  ,  fans  doute; 
quand  eft-ce  qu'elles  n'abufent  pas  ceux  qui  s'y  li- 
vrent ?  Mais  au  moins  il  ne  fera  point  trompe  pur 
celles  des  autres.  S'il  les  voit,  il  les  verra  de  l'œil 
du  lage  ,  fans  être  entraîné  par  leurs  exemples ,  ni 
féduit  par  leurs  préjugés. 

Comme  il  y  a  un  âge  propre  à  l'étude  des  fcien* 
ces,  il  y  en  a  un  pour  bien  faifir  l'ufage  du  monde, 
QLiiconque apprend  cet  ufage  tr-ip  jeune,  le  fuit  tou- 
te fa  vie ,  fahs  choix ,  fans  réllexion ,  ôc  quoit^u'a- 
vec  fuffirance  ,  fans  j  imiis  bien  lavoir  ce  qu'il  fiit. 
Mais  celui  qui  l'apprend  ,  &  qui  en  \oit  les  raifons, 
le  fuit  avec  plus  de  difcernement ,  6i  par  conléquent 
avec  plus  de  jullclîe  <5c  de  grâce.     Donnez -moi  un 
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enfant  de  douze  ans  qui  ne  fâche  rien  du  tout,  a 
quinze  ans  je  dois  vous  le  rendre  auffi  favant  que  ce- 
lai qae  vous  uvez  indruic  dés  le  premier  âge ,  avec 
la  diiFerence  que  le  favoir  du  vôtre  ne  fera  que  dans 
fa  mertioire,  &  que  celui  du  mien  fera  dans  fon  ju-, 
gement.  De  même,  introduifez  un  jeune  homme 
de  vingt  ans  dans  le  monde  ;  bien  conduit ,  il  fera 
dans  un  an  plus  aimable  &  plus  judicieufement  poli , 
que  celui  qu'on  y  aura  nourri  dès  fon  enfance  ;  car 
le  premier  étant  capable  de  fentir  les  raifons  de  tous 
les  procédés  relatifs  à  l'âge,  à  Fccat,  au  fexe  qui 
con{l.icuent  cet  ufage ,  les  peut  réduire  en  principes  , 
ëi.  les  étendre  aux  cas  non  prévus ,  au  lieu  que  l'au-? 
tre  n'ayant  que  fa  routine  pour  toute. régie  ,  elt  em- 
barraffé  fi-tôt  qu'on  l'en  fort. 

Les  jeunes  demoifelles  françoifcs  font  toutes  éle- 
vées dans  des  Convens  jufqu'à  ce  qu'on  les  marie. 
S'apperçoit-on  qu'elles  aient  peine  alors  à  prendre 
ces  manières  qui  leur  font  Ci  nouvelles  ,  &  accufera- 
t-on  les  femmes  de  Paris  d'avoir  l'air  gauche  6c  em- 
barrafle ,  d'ignorer  l'ufage  du  monde,  pour  n'y  avoir 
pas  été  mifes  dés  leur  enfance  ?  Ce  préjugé  vient 
des  gens  du  monde  eux-mêmes,  qui,  ne  connoilTant 
rien  de  plus  important  que  cette  petite  fcience,  s'i- 
maginent fauifement  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de 
trop  bonne  heure  pour  l'acquérir. 

■  Il  eft  vrai  qu'il  ne  faut  pas  non  plus  trop  attendre. 
Qiiiconque  a  palTé  toute  fa  jeuneile  loin  du  grand 
monde,  y  porte  le  refte  de  fa  vie  un  air  embarraiTé, 
contraint ,  un  propos  toujours  hors  de  propos ,  des 
manières  lourdes  &  mal-àdroites,  dont  i'hibiLLide  d'y 
vivre  ne  le  défait  plus ,  îx  qui  n^acquicrent  qu'un 
nouveau  ridicule,  par  l'effort  de  s'en  délivrer.  Cha- 
que forte  d'inftru6lion  a  fon  tems  propre  qu'il  faut 
connoître,  &  fes  dangers  qu'il  faut  éviter.  C'clt  fur- 
tout  pour  celle-ci  qu'ils  fe  réuniffent,  mais  je  n'y  ex- 
pofe  pis  non  plus  mon  élevé  fans  précautions  pour 
l'en  garantir.  Quan4 
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Quand  ma  méthode  remplit  d'un  même  objet  tou- 
tes les  vues ,  &  qu'en  parant  un  inconvénient  elle 
en  prévient  un  autre  ,  je  juge  alors  qu'elle  eft  bon- 
ne ,  &  que  je  fuis  dans  le  vrai.  G  e(l  ce  que  je  croi» 
voir  dans  l'expédient  qu'elle  me  fuggere  ici.  Si  je 
veux  être  auftere  &  fec  avec  mon  difciple  ,  je  per- 
drai fa  confiance  ,  &  bientôt  il  fe  cachera  de  moi. 
Si  je  veux  être  complaifant ,  facile  ,  ou  fermer  les 
yeux,  de  quoi  lui  lert  d'être  fous  ma  gârdt?  Je  ne 
fais  qu'autorifer  fon  défordre  ,  &  foulager  fa  con- 
fcience  aox  dépens  de  la  mienne.  Si  je  l'introduis 
dans  le  monde  avec  le  f:^u!  projet  de  l'inftruire  ;  il 
s'inltruira  plus  que  je  ne  veux.  Si  je  l'en  tiens  éloi- 
gné jufqu'a  la  fin,  qu'aura-t-il  appris  de  moi  ?  Tout, 
peut-être  ,  hors  J'art  le  p!us  néccflàire  à  l'homme  & 
au  citoyen ,  qui  efl  de  favoir  vivre  avec  fcs  ftmbla- 
bles.  Si  je  donne  à  fes  foins  une  utilité  trop  éloi- 
gnée, elle  fera  pour  lui  comme  nulle,  il  ne  fait  cas 
que  du  préfent  ;  fi  je  me  contente  de  lui  fournir  des 
araufemens,  quel  bien  lui  fais -je?  11  s'amolit  &  ne 
b'inllruit  point. 

Kien  de  tout  cela.  Mon  expédient  feul  pourvoit 
à  tout,  'l'on  cœur,  dis -je  au  jeune  homme,  a  be- 
fuin  d'une  compagne  :  allons  chercher  celle  qui  te 
convient;  nous  ne  la  trouverons  pas  aifément,  peut- 
être;  le  vrai  mérite  efl  toujours  rare;  mais  ne  nous 
preffbns  ,  ni  ne  nous  rebutons  point.  Sans  doute  il 
en  eft  une ,  &  nous  la  trouverons  à  la  fin ,  ou  du 
moins  celle  qui  en  approche  le  plus.  Avec  un  projec 
fi  flatteur  pour  lui  je  l'introduis  dans  le  monde; 
qu'ai -je  befoin  d'en  dire  davantage?  Ne  voyez -vous 
pas  que  j'ai  tout  fiit? 

En  lui  peignant  la  maîtrefieque  je  lui  defline,  ima- 
ginez fi  je  faurai  m'en  faire  écouter  ;  fi  je  faurai  lui 
rendre  agréables  &  chères  les  qualités  qu'il  doit  ai- 
mer ;  fi  je  faurai  difpofer  tous  fes  fentimens  à  ce  qu'il 
doit  rechercher  ou  fuir  ?   11  faut  que  je  fois  le  plus 
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mal  -adroit  des  hommes ,  û  je  ne  le  rends  d'avance 
paflionné  fans  fa  voir  de  qui.  li  n'importe  que  l'objet 
que  je  lui  peindrai  foit  imaginaire  ,  il  fuffic  qu'il  le 
dégoûte  de  ceux  qui  pourroient  le  tenter  ;  il  fuffic 
qu'il  trouve  par-tout  des  comparaifons  qui  lui  faflent 
préférer  fa  chimère  aux  objets  réels  qui  le  frappe- 
ront, &  qu'eft-ce  que  le  véritable  amour  lui-même  , 
fi  ce  n'ell  chimère  ,  menfonge  ,  illufion  ?  On  aime 
bien  plus  f image  qu'on  fe  fait,  que  l'objet  auquel  on 
l'applique.  Si  l'on  voyoit  ce  qu'on  aime  exadlement 
tel  qu'il  efl,  il  n'y  auroit  plus  d'amour  fur  la  terre. 
Quand  on  cefle  d'aimer ,  la  perfonne  qu'on  aimoit 
reile  la  même  qu'auparavant,  mais  on  ne  la  voit  plus 
la  même.  Le  voile  du  preftige  tombe  &  l'amour  s'é- 
vanouit. Or,  en  fournillant  l'objet  imaginaire,  je 
fuis  le  maître  des  comparaif  jns ,  &  j'empêche  aifé- 
ment  rillufion  des  objets  réels. 

Je  ne  veux  pas  pour  cela  qu'on  trompe  un  jeune 
homme  en  lui  peignant  un  modèle  de  perfe6tion  qui 
ne  puiflTe  exifler  ;  mais  je  choifirai  tellement  les  dé- 
fauts de  fa  maîtreffe  ,  qu'ils  lui  conviennent ,  qu'ils 
iui  plaifent ,  &  qu'ils  fervent  à  corriger  les  fiens.  Je 
ne  veux  pas  non  plus  qu'on  lui  mente  ,  en  affirmant 
feuffement  que  l'objet  qu'on  lui  peint  exide  ;  mais 
s*il  fe  complaît  à  l'image,  il  lui  fouhaitera  bientôt  un 
original.  Du  fouhaic  à  la  fuppodcion  ,  le  trajet  efc 
facile  ;  c'ed  l'affaire  de  quelques  defcriptions  adroi» 
tes,  qui ,  fous  des  traits  plus  fenfibles  ,  donneront  à 
cet  objet  imaginaire  un  plus  grand  air  de  vérité.  Je 
voudrois  aller  jufqu'à  la  nommer:  je  dirois  en  riant, 
appelions  Sophie  votre  future  maîtreffe:  Sophie  elt  un 
nom  de  bon  augure  ;  fi  celle  que  vous  choifirez  ne  le 
porte  pas ,  elle  fera  digne  au  moins  de  le  porter  ; 
nous  pouvons  lui  en  faire  honneur  d'avance.  Après 
tous  ces  détails ,  fi,  fans  affirmer,  fans  nier,  on  s'é- 
chappe par  des  défaites ,  les  foupçons  fe  changeront 
en  certitude  ;  il  croira  qu'on  lui  fait  myRere  de  l'é- 
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poufe  qu'on  lui  deftine ,  &  qu'il  la  verra  quand  il 
fera  tem?.  S'il  en  tft  une  fois -là  ,  ëi.  qu'on  ait  bien 
choifi  les  traits  qu'il  faut  lui  montrer,  tout  le  refle 
eft  facile  ;  on  peut  l'expofer  dans  le  monde  prefque 
fans  rifque  ;  défendez-  le  feuiemient  de  fes  fens ,  fon 
cœur  eft  en  fureté. 

Mais ,  foit  qu'il  perfonnifie  ou  non  le  modèle  que 
j'aurai  fu  lui  rendre  aimable;  ce  modèle,  s'il  eft  bien 
fait ,  ne  l'attachera  pas  moins  à  tout  ce  qui  lui  ref- 
femble  ,  &  ne  lui  donnera  pas  moins  d'éloignement 
pour  tout  ce  qui  ne  lui  refTemble  pas,  que  s'il  avoic 
un  objet  réel.  Qiiel  avantage  pour  préferver  fon 
cœur  des  dangers  auxquels  fa  perfonne  doit  être  ex- 
pofée  ,  pour  réprimer  fes  fcns  par  fon  imagination  , 
pour  l'arracher  fur -tout  à  ces  donneufes  d'éducation , 
qui  la  font  payer  fi  cher  &  ne  forment  un  jeune 
homme  à  la  politefTe  qu'en  lui  ôtant  toute  honnêteté  ! 
Sophie  eft  fi  modefte  !  De  quel  œil  verra- 1- il  leurs 
avances  ?  Sophie  a  tant  de  fimplicité  !  Comment  ai- 
mera-t -il  leurs  airs?  11  y  a  trop  loin  de  fes  idées  à 
fes  obfcrvations,  pour  que  celles-ci  lui  foient  jamais 
dan  gère  ufes. 

Tous  ceux  qui  parlent  du  gouvernement  des  en- 
fans  ,  fuivent  les  mêmes  préjugés  Ôl  les  mêmes  ma- 
ximes ,  parce  qu'ils  obfervent  mal  &  réfiéchiffent 
plus  mal  encore.  Ce  n'cft  ni  par  le  tempérament, 
ni  par  les  fens  que  commence  l'égarement  de  la  Jeu- 
nelTe,  c'eft  par  l'opinion.  S'il  étoit  ici  queftion  des 
garçons  qu'on  élevé  dans  les  Collèges,  &  des  filles 
qu'on  élevé  dans  les  Couvens ,  je  ferois  voir  que  ce- 
la eft  vrai ,  même  à  leur  égard  ;  car  les  premières 
leçons  que  prennent  les  uns  &  les  autres,  les  feules 
qui  fruélifient ,  font  celles  du  vice ,  &  ce  n'eft  pas 
la  Nature  qui  les  corrompt ,  c'eft  l'exemple  ;  mais 
abandonnons  les  penfionnaires  des  Collèges  &.  des 
Couvens  à  leurs  mauvaifes  mœurs ,  elles  feront  tou- 
jours fans  remède.    Je  ne  parle  que  de  l'éducation 
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domeflique.  Prenez  un  jeune  homme  élevé  fagemeni 
dans  la  maifon  de  fon  père  en  province,  &  l'exami- 
nez au  moment  qu'il  arrive  à  Paris  ,  ou  qu'il  entre 
dans  le  monde  ;  vous  le  trouverez  penllint  bien  fur 
les  chofes  honnêtes  ,  &  ayant  la  volonté  même  auffi 
faine  que  la  raifon.  Vous  lui  trouverez  du  mépris 
pour  le  vice ,  (k  de  l'horreur  pour  la  débcuiche.  Au 
nom  feul  d'une  proftituée,  vous  verrez  dans  fts  yeux 
le  fcandale  de  l'innocence.  Je  foutiens  qu'il  n'y  en 
a  pas  un  qui  pût  fe  réfoudre  à  entrer  feul  dans  les 
trilles  demeures  de  ces  malheureufes ,  quand  même 
il  en  fauroit  l'ufage,  &  qu'il  en  fentiroit  le  befoin. 

A  fix  mois  de -là,  confiderez  de  nouveau  le  même 
jeune  homme;  vous  ne  le  rcconnoîtrez  plus.  Des 
propos  libres ,  des  maximes  du  haut  ton  ,  des  airs 
dégagés  le  feroient  prendre  pour  un  autre  homme , 
fi  fes  plaifanteries  fur  fa  première  fimplicité  ,  fa  hon- 
te, quand  on  la  lui  rappelle,  ne  montroient  qu'il  eft 
le  même  &  qu'il  en  rougit.  O  combien  il  s'efl  for- 
mé dans  peu  de  tems  !  D'où  vient  un  changement  fi 
grand  &  fi  brufque  ?  Du  progrès  du  tempérament  ? 
Son  tempérament  n'eût -il  pas  fait  le  même  progrès 
dans  la  maifon  paternelle,  &  fûrement  il  n'y  eût  pris 
ni  ce  ton ,  ni  ces  maximes?  Des  premiers  plaifirs 
des  fens?  Tout  au  contraire.  Quand  on  commence 
à  s'y  livrer,  on  eft  craintif,  inquiet,  on  fuit  le  grand 
jour  &  le  bruit.  Les  premières  voluptés  font  cou- 
jours  mifierieufes  ;  la  pudeur  les  alFaifonne  &  les  ca- 
che :  la  première  maîtrefie  ne  rend  pas  effronté  ^ 
mais  timide.  Tout  abforbé  dans  un  état  fi  nouveau 
pour  lui ,  le  jeune  homme  fe  recueille  pour  le  goû« 
ter  ,  &  tremble  toujours  de  le  perdre.  S'il  eft 
bruyant,  il  n'eft  ni  voluptueux  ni  tendre;  tant  qu'il 
fe  vante,  il, n'a  pas  joui. 

D'autres  manières  de  penfer  ont  produit  feules  ces 
différences.  Son  cœur  eft  encore  le  nieme  ;  mais 
fes  opinions  ont  changé.    Ses  fentimens ,  plus  lents 
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à  s'altérer ,  s'altéreront  enfin  par  elles,  &  c'eft  alors 
feulement  qu'il  fera  véritablement  corrompu.  A  pei- 
ne eft-il  entré  dans  le  monde  qu'il  y  prend  une  fé- 
conde éducation  toute  oppofée  à  la  première,  par 
laquelle  il  apprend  à  mépriièr  ce  qu'il  eflimoit,  à  à 
eflimer  ce  qu'il  méprifoit:  on  lui  fait  regarder  les  le- 
çons de  fes  parens  &  de  fes  maîtres,  comme  un  jar- 
gon pédantefque  ,  <&.  les  devoirs  qu'ils  lui  ont  prê- 
ches, comme  une  morale  puérile  qu'on  doit  dédai- 
gner étant  grand,  il  fe  croit  obligé  par  honneur  à 
changer  de  conduite  ;  il  devient  entreprenant  fans 
defirs  &  fat  par  mauvaife  honte.  Il  raille  les  bon- 
nes mœurs  avant  d'avoir  pris  du  goût  pour  les  mau- 
vaifes ,  &  fe  pique  de  débauche  lans  fa  voir  être  dé- 
bauché. Je  n'oublierai  jamais  l'aveu  d'un  jeune 
Officier  aux  Gardes  -  Suifles  qui  s'ennuyoit  beau- 
coup des  plaifirs  bruyans  de  fes  camarades ,  &  n'o- 
foit  s'y  refufer  de  peur  d'être  moqué  d'eux.  „  Je 
,,  m'exerce  à  cela,  difoit-il,  comme  à  prendre  du 
„  tabac  malgré  ma  répugnance;  le  goût  viendra 
5,  par  l'habitude;  il  ne  faut  pas  toujours  être  en- 
„  faut. 

Ainfi  donc  c'efl  bien  moins  de  la  fenfualité ,  que 
de  la  vanité  qu'il  faut  préferver  un  jeune  homme 
entrant  dans  le  monde;  il  cède  plus  aux  penchans 
d'auirui  qu'aux  Tiens,  &  l'amour  -  propre  fait  plus 
de  libertins  que  fAmour. 

Cela  pofé ,  je  demande  s'il  en  ed  un  fur  la  terre 
entitre  mieux  armé  que  le  mien ,  contre  tout  ce  qui 
peut  attaquer  fes  mœurs ,  fes  fentimens ,  fes  princi- 
pes? s'il  en  efl:  un  plus  en  état  de  réllfter  au  torrent? 
Car,  contre  quelle  féduftion  n'eft-il  pas  en  défenfe? 
Si  fes  defirs  l'entraînent  vers  le  fexe,  il  n'y  trouve 
point  ce  qu'il  cherche,  &  fon  cœur  préoccupé  le  re- 
tient. Si  fes  fens  l'agitent  &  le  prefll-ni:,  où  trou- 
vera-t-il  à  les  contenter?  L'horreur  de  l'adultère  & 
de  la  débauche  l'éloigoe  également  des  filles  publi- 
ques 
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ques  &  des  femmes  mariées,  &  c^eft  toujours  par 
l'un  de  ces  deux  écats  que  commencent  les  défordres 
de  la  JeunefTe.  Une  fille  à  marier  peut  être  coquet- 
te: mais  elle  ne  fera  pas  effrontée,  elle  n'ira  pas  fe 
jetter  à  la  tête  d'un  jeune  homme  qui  peut  l'époufer 
s'il  la  croit  fage;  d'ailleurs,  elle  aura  quelqu'un  pour 
]a  farveiller.  Emile  de  Ton  côté  ne  fera  pas  tout-à- 
fait  livré  à  lui-même;  tous  deux  auront,  au  moins, 
pour  gardes ,  la  crainte  Ôc  la  honte ,  inféparables 
des  premiers  defirs  ;  ils  ne  paflèront  point  tout  d'un 
coup  aux  dernières  familiarités,  &  n'auront  pas  le 
tems  d'y  venir  par  degrés  fans  obftacles.  Pour  s'y 
prendre  autrement ,  il  faut  qu'il  ait  déjà  pris  leçon 
de  fes  camarades,  qu'il  ait  appris  d'eux  à  fe  moquer  de 
fa  retenue,  à  devenir infolent  à  leur  imitarion.  Mais" 
quel  homme  au  monde  eft  moins  imitateur  qu'E- 
mile? Quel  homme  fe  mené  moins  par  letonplai» 
fant,  que  celui  qui  n'a  point  de  préjugés  &  ne  fait 
rien  donner  à  ceux  des  autres  ?  J'ai  travaillé  vingt 
ans  à  l'armer  contre  les  moqueurs ,  il  leur  faudra 
plus  d'un  jour  pour  en  faire  leur  dupe;  car  le  ridi- 
cule n'eft  à  Ces  yeux  que  la  raifon  des  fots ,  &  rien 
ne  rend  plus  infenlible  à  la  raillerie,  que  d'être  au- 
deffus  de  l'opinion.  Au  lieu  de  plaifanteries ,  il  lui 
faut  des  raifons,  &  tant  qu  il  en  fera-là,  je  n'ai  pas 
peur  que  de  jeunes  foux  me  l'enlèvent;  j'ai  pour 
moi  la  confcience  &  la  vérité.  S'il  faut  que  le  pré- 
jugé s'y  mêle ,  un  attachement  de  vingt  ans  efl: 
aulfi  quelque  chofe:  on  ne  lui  fera  jamais  croire  que 
je  l'aye  ennuyé  de  vaines  leçons;  &,  dans  un  cœur 
droit  &  fenfible ,  la  voix  d'un  ami  fidèle  &  vrai  fau- 
ra  bien  efi^acer  les  cris  de  vingt  féduèleurs.  Comme 
il  n'eft  alors  quellion  que  de  lui  montrer  qu'ils  le 
trompent ,  &  qu'en  feignant  de  le  traiter  en  hom- 
me .  ils  le  traitent  réellement  en  enfant;  j'aftefterai 
d'éire  toujours  fimple,  mais  grave  &  clair  dans  mes 
railbnnemeiîs,  afin  qu'il  ftnte  que  c'eft  moi  qui  le 
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traite  en  homme.     Je  lui  dirai:  „  vous  voyez  que 
„  votre  feul  intérêt,  qui  eft  le  mien,  di6le  mes  dis- 
„  cours ,  je  n'en  peux  avoir  aucun  autre  ;  mais  pour- 
„  quoi  ces  jeunes  gens  veulent -ils  vous  perfuader? 
„  C'eft  qu'ils  veulent  vous  féduire:  ils  ne  vous  ai- 
5,  ment  point,  ils  ne  prennent  aucun  intérêt  à  vous; 
„  ils  ont  pour  tout  motif,  un  dépit  fècret  de  voir 
5,  que  vous  valez  mieux  qu'eux;  ils  veulent  vousra- 
,,  baifler  à  leur  petite  mefure ,  &  ne  vous  repro- 
5,  chent  de  vous  iailTer  gouverner,  qu'afin  de  vou» 
„  gouverner  eux  -  mêmes.    Pouvez-  vous  croire  qu'il 
„  y  eût  à  gagner  pour  vous  dans  ce  changement? 
„  leur  fagelTe  eft- elle  donc  fi  fupérieure,  <k  leur  at- 
„  tachement  d'un  jour  eft-il  plus  fort  que  le  mien? 
„  Pour  donner  quelque  poids  à  leur  raillerie,  il  fau- 
,,  droit  en  pouvoir  donner  à  leur  autorité ,  &  quelle 
„  expérience  ont-ils  pour  élever  leurs  maximes  au- 
„  deilus  des  nôtres?  ils  n'ont  fait  qu'imiter  d'autres 
„  étourdis ,  comme  ils  veulent  être  imités  à  leur 
„  tour.    Pour  fe  mettre  au-delFus  des  prétendus 
5,  préjugés  de  leurs  pères,  ils  s'affervilTent  à  ceux 
de  leurs  camarades;  j:^  ne  vois  point  ce  qu'ils  ga- 
gnent à  cela,  mais  je  vois  qu'ils  y  perdent  fûre- 
„  ment  deux  grands  avantages;  celui  de  l'affcéliion 
„  paternelle  ,  dont  les  confeils  font  tendres  &  finee- 
„  res,  &  celui  de  l'expérience  qui  fait  juger  de  ce 
„  qu'on  connoît;  car  les  pères  ont  été  enfans,  &  les 
„  enfans  n'ont  pas  été  pères. 

„  Mais  les  croyez -vous  finceres  au  moins  dans 
„  leurs  folles  maximes  ?  Pas  même  cela ,  cher  Erai- 
„  le;  ilsfe  trompent  pour  vous  tromper,  ils  ne  font 
„  point  d'accord  avec  eux  -  mêmes.  Leur  cœur  les 
„  clément  fans  ceffe ,  &  fouvent  leur  bouche  lescon- 
„  tredit.  Tel  d'entr'eux  tourne  en  dérifion  tout  ce 
„  qui  eft  honnête,  qui  feroit  au  défefpoir  que  fa 
„  femme  penfàt  comme  lui.  Tel  autre  poufTera  cet- 
„  te  indifférence  de  mœurs  ,  jufqu'à  celles  de  la 
Tome  IL  Partie  L  I  „  fem- 
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„  femme  qu'il  n'a  point  encore  ,  ou  pour  comble 
„  d'infamie ,  à  celles  de  la  femme  qu'il  a  déjà  ;  mais 
„  allez  plus  loin,  parlez- lui  de  fa  mère,  &  voyez 
„  s'il  pallèra  volontiers  pour  être  un  enfant  d'adul- 
„  tere  &  le  fils  d'une  femme  de  mauvaife  vie ,  pour 
j)  prendre  à  faux  le  nom  d'une  famille,  pour  en  vo- 
j,  1er  le  patrimoine  à  l'héritier  naturel;  enfin  s'il  fe 
j,  lailVera  patiemment  traiter  de  bâtard!  Qui  d'en- 
j,  tr'eux  voudra  qu'on  rende  à  fa  fille  le  déshonneur 
j,  donc  il  couvre  celle  d'autrui  ?  il  n'y  en  a  pas  un 
jj  qui  n'attentât  me  me  à  votre  vie,  fi  vous  adoptiez 
,  avec  lui ,  dans  la  pratique ,  tous  les  principes  qu'il 
„  s'efforce  de  vous  donner.     C'efl:  ainfi  qu'ils  décé- 
j,  lent  enfi'i  l^.ur  inconféquence,  &  qu'on  fent  qu'au* 
,,  cun  d'eux  ne  croit  ce  qu'il  dit.  Voilà  des  railbns, 
„  cher  Emile ,  pelez  les  leurs ,  s'ils  en  ont ,  &  com- 
^,  parez.     Si  je  voulois  ufer  comme  eux  de  mépris 
5,  ÔL  de  raillerie,  vous  les  verriez  prêter  le  flanc  au 
„  ridicule,  autant,  peut,  être,,  &  plus  que  moi. 
„  Mais  je  n'ai  pas  peur  d'un  examen  férieux.    Le 
„  trio'.nphe  des  moqueurs  t(t  de  courte  durée;  la 
„  vérité  demeure,  &  leur  rire  infenfé  s'évanouit. 

Vous  n'imaginez  pas  comment  à  vingt  ans  Emile 
peut  être  docile?  Que  nous  penfons  difi'eremment  l 
Moi  je  ne  conçois  pas  comment  il  a  pu  l'être  à  dix; 
car  quel  prife  avois-je  fur  lui  à  cet  âge?  Il  m'a  fallu 
quinze  ans  de  foins  pour  me  ménager  cette  prife. 
Je  ne  l'elevois  pas  alors ,  je  le  préparois  pour  être 
élevé;  il  l'eft  maintenant  aflftz  pour  être  docile,  il 
rtconnoît  la  voix  de  l'amitié ,  &  il  fait  obéir  à  la 
raifon.  Je  lui  laiflê ,  il  eil  vrai ,  l'apparence  de 
l'indépendance  ;  mais  jamais  il  ne  me  fut  mieux  aflli- 
jetti ,  car  il  l'eft  parce  qu'il  veut  l'être.  Tant  que 
je  n'ai  pu  me  rendre  maître  de  fa  volonté ,  je  le 
fuis  demeuré  de  fa  perfonne;  je  ne  le  quittois  pas 
d'un  pas.  Maintenant  je  le  laifle  quelquefois  à  lui- 
même  ,  parce  que  je  le  gouverne  toujours.    En  le 

quit- 
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quittant  je  rembralTe,  &  je  lui  dis  d'un  air  alTuré: 
Kmile,  je  te  confie  à  mon  ami,  je  te  livre  à  Ton 
Cœur  tionnête  ;  c'efb  lui  qui  me  répondra  de  toi. 

Ce  n'efl;  pas  l'affaire  d'un  moment  de  corrompre 
des  afFcftions  faines  qui  n'ont  reçu  nulle  altération 
précédente  ,  &  d'effacer  des  principes  dérivés  im- 
médiatement des  premières  lumières  de  la  raifon.  Si 
quelque  changement  s'y  fait  durant  mon  abfence,  elle 
ne  fera  jamais  affez  longue;  il  ne  faura  jamais  aiTez 
bien  fe  cacher  de  moi ,  pour  que  je  n'apperçoivepas 
le  danger  avant  le  mal ,  &  que  je  ne  fois  pas  à  tems 
d'y  porter  remède.  Comme  on  ne  fe  déprave  pas  tout 
d'un  coup,  on  n'apprend  pas  tout  d'un  coupàdilîîmu- 
ler  ;  &  fi  jamais  homme  eft  mal- adroit  en  cet  art ,  c'eft 
Emile ,  qui  n'eut  de  fa  vie  une  feule  occalîon  d'en  ufer. 

Par  ces  foins ,  &  d'autres  femblables ,  je  le  crois 
fi  bien  garanti  des  objets  étrangers  &  des  maximes 
Vulgaires,  que  j'aimcrois  mieux  le  voir  au  milieu  de 
la  plus  mauvaife  fociété  de  Paris ,  que  feu!  dans  (ai 
chambre  ou  dans  un  pnrc,  livre  à  toute  l'inquiétude 
de  fon  âge.  On  a  beau  faire,  de  tous  Its  ennemis 
qui  peuvent  attaquer  un  jeune  homme,  le  plus  dan- 
gereux &.  le  feul  qu'on  ne  peut  écarter,  c'eil  lui» 
même:  cet  ennemi ,  pourtant,  n'efl  dangereux  que 
par  notre  faute;  car  comme  je  l'ai  dit  mille  fois, 
c'eft  par  la  feu!e  imagination  que  s'éveillent  les  fensi 
Leur  befoin  proprement  n'cfl;  point  un  btfoin  phyfi- 
que;  il  n'efl:  pas  vrai  que  ce  foit  un  vrai  befoin.  Si 
jamais  objet  lafcif  n'eût  frappé  nos  yeux,  fi  jamais 
idée  déshonnête  ne  fût  entrée  dans  notre  efprit,  ja- 
mais, peut-être,  ce  prétendu  befoin  ne  fc  fût  fait 
fentir  à  nous,  &  nous  ferions  demeurés  challes  fans 
tentations,  fans  efforts  &.  fans  mérite.  On  ne  fait 
pas  quelles  fermentations  fourdes  certaines  fituaiions 
&  certains  fpeélacles  excitent  dans  le  fang  delà  Jeu- 
rieffe ,  fans  qu'elle  fâche  démêler  elle  -  même  la  caufe 
de  cette  première  inquiétude ,  qui  n'tit  pas  facile  à 

1  2  cal-- 
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calmer,  &  qui  ne  tarde  pas  à  renaître.  Pour  moî, 
plus  je  réfléchis  à  cette  importante  crife  &  à  Tes 
caufes  prochaines  ou  éloignées ,  plus  je  me  perfuade 
qu'un  folitaire  élevé  dans  un  défert  fans  livres ,  fans 
inflru6lions  &  fans  femmes,  y  mourroit  vierge  à 
quelque  âge  qu'il  fût  parvenu. 

Mais  il  n'eft  pas  ici  queftion  d'un  fauvage  de  cet- 
te efpece.  En  élevant  un  homme  parmi  fes  fembla- 
bles,  &  pour  la  fociété,  il  eft  impolTible,  il  n'efl: 
pas  même  à  propos ,  de  le  nourrir  toujours  dans  cet- 
te (alutaire  ignorance  ;  &  ce  qu'il  y  a  de  pis  pour  la 
fagefle ,  eft  d'être  favant  à  demi.  Le  fouvenir  des 
objets  qui  nous  ont  frappés ,  les  idées  que  nous  a- 
vons  acquifes,  nous  fuivent  dans  la  retraite,  la  peu- 
plent, malgré  nous,  d'images  plus  féduifantes  que 
les  objets  mêmes ,  &  rendent  la  folitude  auffi  funelle 
à  celui  qui  les  y  porte ,  qu'elle  eft  utile  à  celui  qui  s'y 
maintient  toujours  feul. 

Veillez  donc  avec  foin  fur  le  jeune  homme,  il 
pourra  fe  garantir  de  tout  le  refte  ;  mais  c'eft  à  vous 
de  le  garantir  de  lui.  Ne  le  lailTez  feul  ni  jour  ni 
nuit  ;  couchez ,  tout  au  moins ,  dans  fa  chambre. 
Défiez  vous  de  rinftinèl  fi  -  tôt  que  vous  ne  vous  y 
bornez  plus;  il  efl: bon  tant  qu'il  agit  feul ,  il  eft  fuf- 
peft  dés  qu'il  fe  mêle  aux  inftitutions  des  hommes  ; 
il  ne  faut  pas  le  détruire,  il  faut  le  régler,  &  cela, 
peut-être,  eft  plus  diiïïcile  que  de  l'anéantir.  Il  fe- 
roit  irés-dangereux  qu'il  apprît  à  votre  élevé  à  don- 
ner le  change  à  fes  fens ,  &  à  fuppléer  aux  occafions 
de  les  fatisfaire  ;  s'il  connoît  une  fois  ce  dangereux 
fupplémenty  il  eft  perdu.  Dès -lors  il  aura  toujours 
le  corps  &.  le  cœur  énervés ,  il  portera  jufqu'au  tom- 
beau les  triftes  effets  de  cette  habitude,  la  plus  fu- 
nefte  à  laquelle  un  jeune  homme  puifi^  être  afllijet- 
•  ti.  Sans  doute  il  vaudroit  mieux  encore.,..  Si  les 
fureurs  d'un  tempérament  ardent  deviennent  invinci- 
bles, mon  cher  Emile,  je  te  plains,  mais  Je  ne  ba- 

lan- 
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lancerai  pas  un  moment ,  je  ne  fouffrirai  point  que 
h  fin  de  la  Nature  foit  éludée.  S'il  faut  qu'un  tiran 
te  fubjugue,  je  te  livre  par  préférence  à  celui  donc 
je  peux  te  délivrer  5  quoi  qu'il  arrive,  je  t'arrache- 
rai plus  aifément  aux  femmes  qu'à  toi. 

Jufqu'à  vingt  ans  le  corps  croît ,  il  a  befoin  de 
toute  fa  fubdance  ;  la  continence  efl:  alors  dans  l'or- 
dre de  la  Nature ,  &  l'on  n'y  manque  guère  qu'aux 
dépens  de  fa  conftitution.  Depuis  vingt  ans  la  con- 
tinence efl  un  devoir  de  morale;  elle  importe  pour 
apprendre  à  régner  fur  foi-  même ,  à  refier  le  maître 
de  fes  appétits,  mais  les  devoirs  moraux  ont  leurs 
modifications,  leurs  exceptions,  leurs  régies.  Quand 
la  foibleffe  humaine  rend  une  alternative  inévitable , 
de  deux  maux  préferons  le  moindre;  en  tout  état  de 
caufe  il  vaut  mieux  commettre  une  faute  ^ue  de  con- 
tra6tcr  un  vice. 

Souvenez  -  vous  que  ce  n'efl  plus  de  mon  élevé 
que  je  parle  ici ,  c'eil  du  vôtre.  Ses  palTions  que 
vous  avez  laifTé  fermenter  vous  fubjuguent  ;  cédez- 
leur  donc  ouvertement ,  &  fans  lui  déguifer  fà  vic- 
toire. Si  vous  favez  la  lui  montrer  dans  fon  jour , 
il  en  fera  moins  fier  que  honteux ,  &  vous  vous  mé- 
nagerez le  droit  de  le  guider  durant  fon  égarement, 
pour  lui  faire ,  au  moins ,  éviter  les  précipices.  11 
importe  que  le  difciple  ne  faffe  rien  que  le  maître  ne 
le  fâche  &  ne  le  veuille,  pas  même  ce  qui  efl  mal; 
&  il  faut  cent  fois  mieux  que  le  gouverneur  approu- 
ve une  faute  &  fe  trompe,  que  s'il  étoit  trompé  par 
fon  élevé,  &  que  la  faute  fe  fît  fans  qu'il  en  fut  rien. 
Qui  croit  devoir  fermer  les  yeux  fur  quelque  chofe , 
fe  voit  bientôt  forcé  de  les  fermer  fur  tout  ;  le  pre- 
mier abus  toléré  en  amené  un  autre ,  &  cette  cliaîne 
ne  finit  plus  qu'au  renverfement  de  tout  ordre  &  au 
mépris  de  toute  loL 

Une  autre  erreur  que  j'ai  déjà  combattue ,  mais 
qui  ne  forcira  jamais  des  petits  efprits ,  c'efl  d'aifec- 
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ter  toujours  la  dignité  magiftrale ,  &  de  vouloir 
pafler  pour  un  homme  parfait  dans  l'efprit  de  fon 
difcipie.  Cette  méthiode  e(l  à  contre  -  fens.  Com- 
ment ne  voyant  ♦  ils  pas  qu'en  voulant  affermir  leur 
autorité  ils  la  détruifent,  que  pour  faire  écouter  ce 
qu'on  dit  i!  faut  fe  mettre  à  la  place  de  ceux  à  qqi 
l'on  s'adrcff:-,  &  qu*il  faut  être  homme  pour  favoir 
parler  au  cœar  humain?  Tous  ces  gens  parfaits  ne 
touchent  ni  ne  perfuadent;  on  fe  dit  toujours  qu'il 
leur  eft  bien  aifé  de  combattre  des  pafîions  qu'ils  ne 
Tentent  pas.  Montrez  vos  foibleflts  à  votre  élevé, 
fi  vous  voulez  le  guérir  des  Tiennes  ;  qu'il  voye  en 
vous  les  mêmes  combats  qu'il  éprouve,  qu'il  ap- 
prenne à  fe  vaincre  à  votre  exemp'e,  &  qu'il  ne 
dife  pas  comme  les  autres:  Ces  vieillards  dépités  de 
n'être  plus  jeunes,  veulent  traiter  les  j:unes  gens  eq 
vieillards,  &  parce  que  tous  leurs  defirs  ibnt  éteints , 
ils  nous  font  un  crime  des  nôtres. 

Montagne  dit  qu'il  demandoit  im  jour  au  Sei- 
gneur de  Langty  combien  de  fois,  dans  fes  négo- 
ciations d'Allemagne,  il  s'étoit  enivré  pour  le  fer vi« 
ce  du  Roi.  Je  demanderois  volontiers  au  gouver- 
neur de  certain  jeune  homn^e  combien  de  fois  il  eft 
entré  dans  un  mauvais  lieu  pour  le  fervice  de  fon 
élevé.  Combien  de  foisV  je  me  trompe.  Si  la  pre- 
îïîiere  n'ôte  à  jamais  au  libertin  le  dtfir  d'y  rentrer, 
s'il  n'en  rapporte  le  repentir  &  la  honte ,  s'il  ne  verfe 
dans  votre  fein  des  torrens  de  larmes ,  quittez  -  le  à 
l'inftant;  il  n'eft  qu'un  monftre,  ou  vous  n'êtes  qu'un 
imbécille;  vous  ne  lui  fervirez  jamais  à  rien.  Mais 
laifiôns  ces  expédiens  extrêmes  aufli  triftes  que  dan- 
gereux ,  &  qui  n'ont  aucun  rapport  à  notre  éduca- 
îion. 

Que  de  précautions  à  prendre  avec  un  jeune  hom- 
me bien  né,  avant  que.de  l'expofer  au  fcandale  des 
mopurs  du  fiécle!  Ces  précautions  font  pénibles ,  mais 
çlles  font  indifpenfables  :   c'eft  la  négligence  en  ce 

point 


ou    DE    L'EDUCATION.      135 

point  qui  perd  toute  la  JeunefTe;  c'eft^par  le  dé- 
Tordre  du  premier  âge  que  les  hcmmf  s  oegencrent, 
&  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils  font  aujourdhui. 
Vils  &  lâches  dans  leurs  vices  mêmes,  ils  n'ont  que 
de  petites  aroes,  parce  que  kur  corps  ufés  ont  été 
corrompus  de  bonne  heure;  àpeme  leur  rtlte-t-il 
allez  de  vie  pour  le  mouvoir.  Leurs  fubiiles  pen- 
fées  marquent  des  efprits  fans  étoffe,  ils  ne  favent 
rien  fentir  de  grand  &  de  noble;  ils  n'ont  m  fimphci* 
té  ni  vigueur,  ^bjeds  en  toutes  chofes,  &  balie- 
ment  médians,  ils  ne  font  que  vains,  fripons,  faux; 
ils  n'ont  pas  même  alfez  de  courage  pour  être  d'iU 
luftres  fcelérats.  Tels  font  les  méprifables  hommes 
que  forme  la  crapule  de  la  JeunefTe;  s'il  s'en  trou- 
voit  un  feul  qui  fût  être  tempérant  &  fobre,  qui  fût, 
au  milieu  d'eux,  préferver  foncœur,  ion  lang,  fes 
mœurs  de  la  contagion  de  l'exemple,  à  trente  ans  î1 
écraferoit  tous  ces  infcaes,  Ck  deviendroit  leur  maî- 
tre avec  moins  de  peine  qu'il  n'en  eut  a  reiter  le 

Pour  peu  que  la  naiffance  ou  la  fortune  eût  fait 
pour  Emile,  il  feroit  cet  homme  s'il  vouloit  l'être  : 
mais  il  les  mépriferoit  trop  pour  daigner  les  aller- 
vir.  Voyons -le  maintenant  au  milieu  deux  en- 
trant dans  le  monde,  non  pour  y  primer,  mais  pour 
le  connaître ,  6l  pour  y  trouver  une  compagne  di- 
gne de  lui.  .^  ,         ,     ,  , 

Dans  quelque  rang  qu'il  puifTe  être  ne,  dans  quel- 
que  fociété  qu'il  commence  à  s'introduire,  fondcbut 
fera  fimple  &  fans  éclat  ,•  à  Dieu  ne  plaife  qu  il  fl>ic 
alfez  malheureux  pour  y  briller:  les  qualités  qui  frap- 
pent au  premier  coup  d'œil  ne  font  pas  les  liennes, 
il  ne  les  a  ni  ne  les  veut  avoir.  Il  met  trop  peu 
de  prix  au  jugemens  des  hommes  pour  en  mettre 
à  leurs  préjuges,  &  ne  fe  foucie  point  quon  1  efti- 
ïne  avant  que  de  le  connoître.  Sa  manière  de  le 
préfenter  n'eft  ni  modefte  ni  vaine,  elle  eft  naturel- 
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îe  &  vraie;  il  ne  connoît  ni  gêne,  ni  déguifement, 
&  il  eil  au  milieu  d'un  cercle ,  ce  qu'il  ell  feul  & 
fans  témoin.     Sera -t- il  pour  cela  groffier,  dédai- 
gneux, fans  attention  pour  perfonnt?  Tout  au  con- 
traire; fi  feul  il  ne  compte  pas  pour  rien  les  autres 
hommes ,  pourquoi  les  compteroit-  il  pour  rien ,  vi- 
vant avec  eux?  il  ne  les  préfère  point  à  lui  dans  fes 
manières ,  parce  qu'il  ne  les  préfère  pas  à  lui  dans 
fon  cœar  ;  mais  il  ne  leur  montre  pas ,  non  plus , 
une  indiflPerence  qu'il  eft  bien  éloigné  d'avoir:  s'il 
n'a  pas  les  formules  de  la  politefle ,  il  a  les  foins  de 
l'humanité.     Il  n'aime  à  voir  foufFrir  perfonne ,  il 
n'offrira  pas  fa  place  à  un  autre  par  fimagrée,  mais 
il  la  lui  cédera  volontiers  par  bonté ,  11 ,  le  voyant 
oublié,  il  juge  que  cet  oubli  le  mortifie;  car,  il  en 
coûtera  moins  à  mon  jeune  homme  de  refter  debout 
volontairement ,   que  de  voir  l'autre  y  relier  par 
force. 

Quoiqu'en  général  Emile  n'eftime  pas  les  hom- 
mes ,  il  ne  leur  montrera  point  de  mépris ,  parce 
qu'il  les  plaint  &  s'attendrit  fur  eux.  Ne  pouvant 
leur  donner  le  goût  des  biens  réels ,  il  leur  lailTe  les 
biens  de  l'opinion  dont  ils  fe  contentent ,  de  peur 
que  les  leur  ôtant  à  pure  perte,  il  ne  les  rendît  plus 
malheureux  qu'auparavant.  11  n'eft  donc  point  dif- 
puteur ,  ni  cortredifant  ;  il  n'eft  pas ,  non  plus , 
complaifant  Ôi.  flatteur  ;  il  dit  fon  avis  fans  combat- 
tre celui  de  perfonne,  parce  qu'il  aime  la  liberté 
par  -  deffus  toute  chofe ,  &  que  la  franchife  en  efl 
un  des  plus  beaux  droits. 

Il  parle  peu  parce  qu'il  ne  fe  foucie  guère  qu'on 
s'occupe  de  lui  ;  par  la  même  raifon,  il  ne  dit  que 
des  chofes  utiles  :  autrement ,  qu'eft  ♦  ce  qui  l'enga- 
geroit  à  parler?  Emile  e(l  trop  inftruit  pour  être  ja- 
mais babillard.  Le  grand  caquet  vient  néceffaire- 
ment,  ou  de  la  prétention  à  l'efprit,  dontjeparle- 
jrai  ci  •  après ,  ou  du  prix  qu'on  donne  à  des  bagatel- 
les. 
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les ,  dont  on  croit  fottement  que  les  autres  font  au- 
tant de  cas  que  nous.  Celui  qui  connoît  afltz  de 
chofes,  pour  donner  à  toutes  leur  véritable  prix,  ne 
parle  jamais  trop  ;  car  il  fait  apprécier  auffi  l'atten- 
tion qu'on  lui  donne,  &  l'intérêt  qu'on  peut  pren- 
dre à  C&s  difcours.  Généralement  les  gens  qui  fa- 
vent  peu,  parlent  beaucoup,  &  les  gens  qui  fa  vent 
beaucoup ,  parlent  peu  :  il  eft  firaple  qu'un  ignorant 
trouve  important  tout  ce  qu'il  fait,  &  le  dife  à  tout 
le  monde.  Mais  un  homme  inftruit,  n'ouvre  pas  ai- 
fément  fon  répertoire:  il  auroit  trop  à  dire,  &  il 
voit  encore  plus  à  dire  après  lui  ;  il  fe  tait. 

Loin  de  choquer  les  manières  des  autres ,  Emile 
s*y  conforme  affez  volontiers  ;  non ,  pour  paroître 
inflruit  des  ufages  ,  ni  pour  afFeéter  ks  airs  d'un 
homme  poli ,  mais  au  contraire ,  de  peur  qu'on  ne 
lediftingue,  pour  éviter  d'être  apperçu;  &  jamais 
il  n'efl  plus  à  fon  aife ,  que  quand  on  ne  prend  pas 
garde  à  lui. 

Quoiqu'entrant  dans  le  monde,  il  en  ignore  ab- 
folument  les  manières  :  il  n'eft  pas  pour  cela  timide 
&  craintif;  s'il  fe  dérobe,  ce  n'eft  point  par  em- 
barras, c'efl:  que  pour  bien  voir  il  faut  n'être  pas 
vu  :  car  ce  qu'on  penfe  de  lui ,  ne  l'inquiette  guère , 
&  le  ridicule  ne  lui  fait  pas  la  moindre  peur.  Cela 
fait  qu'étant  toujours  tranquille  &  de  fang- froid,  il 
ne  fe  trouble  point  par  la  mauvaife  honte.  Soit 
qu'on  le  regarde  ou  non ,  il  fait  toujours  de  fon 
mieux  ce  qu'il  fait;  &  toujours  tout  à  lui  pour  bien 
obferver  les  autres  ,  il  faifit  les  ufages  avec  une  ai- 
fance  que  ne  peuvent  avoir  les  efclaves  de  l'opinion. 
On  peut  dire  qu'il  prend  plutôt  l'ufage  du  monde  , 
précifément  parce  qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

Ne  vous  trompez  pas ,  cependant ,  fur  fa  conte- 
nance ,  &  n'allez  pas  la  comparer  à  celle  de  vos 
jeunes  agréables.  Il  eft  ferme  &.  non  fufBfant  ;  fes 
manières  font  libres  &  non  dédaigneufes  :  l'air  info- 

I  5  lent 
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lent  n*appartient  qu'aux  efclaves ,    l'indépendance 
n'a  rien  a  afFedté.    Je  n'ai  jamais  vu  d'homme  ayant 
de  la  fierté  dans  l'ame  en  montrer  dans  fon  main- 
tien: cette  afFeétîtion  efl  bien  plus  propre  aux  âmes 
viles  &  vaines,  qui  ne  peuvent  en  impofer  que  par- 
là.   Je  lis  dans  un  livre ,  qu'un  étranger  fe  préfèntant 
un  jour  dans  la  falle  du  fameux  M-ircel,  celui-ci 
lui  demanda  de  quel  pays  il  étoit.     Je  fuis  /Inghis^ 
répond  l'étranger.     Fous  Anghis  ?  réplique  le  dan- 
ièur;  vous  feriez  de  cette  Ifîe  où  les  Citoyens  ont  part  à 
radminifiration  publique ,  &  font  une  portion  de  la  puis- 
fance  fouveraine  *.    Non  ,  Monfieur  ;  ce  front  baiffé  , 
ce  regard  timide ,  cette  démarche  incertaine  ne  in  annon- 
cent que  l'efclave  titré  d'un  Eleveur, 

Je  ne  fais  ,  fi  ce  jugement  montre  une  grande 
connoiiîànce  du  vrai  rapport  qui  efl:  entre  le  caraéie- 
re  d'un  homme  &  fon  extérieur.  Pour  moi  qui  n'ai 
pas  l'honneur  d'être  maître  à  danfer ,  j'aurois  penfé 
tout  le  contraire.     J'aurois  dit  :  cet  Anglais  n'eft  pas 
courtifan  ;  je  nai  jamais  ouï  dire  que  les  conrtifans  eus- 
fent  le  front  ba'ijfé  y  ^  la  démarche  incertaine:  un  hom- 
me timide  chez  un  danfeur ,  pourrait  bien  ne  l'être  pas 
dans  la  Chambre  des  Communes,     Affjrément  ce  M. 
Marcel -là  doit  prendre  fes  compatriotes  pour  autant 
de  Romains  ! 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé  ;  Emile  aime 
les  hommes,  il  veut  donc  leur  plaire.    A  plus  forte 

raifon  , 


♦  Comme  sMI  y  nvoit  des  Citoyens  qui  ne  fuflent  pas  mem- 
bres de  la  Cité ,  &  qui  n'euflent  pas  ,  comme  tels .  part  à 
l'autorité  fouveraine!  Mais  les  François  ayant  jugé  à  propos 
d'ufurper  ce  refpeétable  nom  de  Citoyens ,  dû  jadis  aux  mem- 
bres des  Cités  Gauloifes,  en  ont  dénaturé  l'idée,  au  point 
qu'on  n'y  conçoit  plus  rien.  Un  homme  qui  vient  de  m'é- 
crire  beaucoup  de  bêtifes  contre  la  nouvelle  Héloïfe,  a  orné 
fa  fignature  du  titre  de  Cito-^en  de  J'ainiku/,  &  9  Cfu  «ç 
faire  une  excellente  plaifanterie. 
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raifon ,  il  veut  plaire  aux  femmes.  Son  âge  ,  Tes 
mœurs,  fon  projet,  tout  concourt  à  nourrir  en  lui 
ce  defir.  Je  dis  fes  mœurs,  car  elles  y  font  beau- 
coup ;  les  hommes  qui  en  ont ,  font  les  vrais  adora- 
teurs des  femmes.  Ils  n'ont  pas  comme  les  autres , 
je  ne  fais  quel  jargon  moqueur  de  galanterie  ,  mais 
ils  ont  un  emprefîement  plus  vrai ,  plus  tendre  & 
qui  part  du  cœur.  Je  connoîtrois  près  d'une  jeune 
femme  un  homme  qui  a  des  mœurs  &  qui  comman- 
de à  la  Nature,  entre  cent  mille  débauchés.  Jugez 
de  ce  que  doit  être  Emile- avec  un  tempérament 
tout  neuf,  à,  tart  de  raifons  d'y  réfifter  !  Pour  au- 
près d'elles ,  je  croîs  qu'il  fera  quelquefois  timide  & 
pmbarrafTe  ;  mais  fûrement  cet  embarras  ne  leur  dé- 
plaira pas,  6c  les  moins  friponnes  n'auront  encore 
que  trop  Ibuvent  l'art  d'en  jouir  &  de  l'augmenter. 
-Aurefte,  fun  emprtalment  changera  fenliblement 
^e  forme  fclon  ks  états.  11  fc;ra  plus  modefle  &  plus 
refpeftueux  pour  les  femmes ,  plus  vif  &  plus  ten- 
dre auprès  des  filles  à  marier.  11  ne  perd  point  de 
vue  l'objet  de  fes  recherches,  &  c'efi  toujours  à  ce 
qui  les  lui  rappelle,  qu'il  marque  le  plus  d'attention. 
Pcrfonne  ne  fera  plus  exaél  à  tous  les  égards  fon- 
dés fur  l'ordre  de  la  Nature,  &  même  fur  le  bon 
ordre  de  la  fociété;  mais  les  premiers  feront  toujourg 
préférés  aux  autres,  ôc  il  refpe6tera  davantage  un 
particulier  plus  vieux  que  lui ,  qu'un  Magiftrat  de  fon 
^ge.  Etant  donc  ,  pour  l'ordinaire  ,  un  des  plus 
jeunes  des  fociéiés  où  il  fe  trouvera,  il  fera  toujours 
un  df s  plus  modeftes ,  non  par  la  vanité  de  paroî- 
tre  humble,  mais  par  un  fenciment  naturel  &  fondé 
fur  la  raifon.  11  n'aura  point  fimpertinent  fa  voir- 
vivre  d'un  jeune  fat,  qui  ,  pour  amufer  la  compa- 
gnie, parle  plus  haut  que  les  fages,  &  coupe  la  pa- 
role aux  anciens:  il  n'autorifera  point,  pour  fa  part, 
la  réponfe  d'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV, 
qui  lui  demandoit  lequel  il  préferoit  de  fon  (iécle  , 

9^ 
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ou  de  celui  -  ci.  Sire ,  fa'i  pajjs  ma  jemejje  à  refpe^er 
les  vieillards ,  ^  il  faut  que  je  pjjjè  ma  vieillejjè  à  rC" 
fpe^er  les  enfans. 

Ayant  une  ame  tendre  &  fenfible  ,  mais  n'apré- 
clant  rien  fur  le  taux  de  l'opinion ,  quoiqu'il  aime  à 
plaire  aux  autres ,  il  fe  fouciera  peu  d'en  être  confi- 
deré.  D'où  il  fuit  qu'il  fera  plus  affe6lueux  que  po- 
li ,  qu'il  n'aura  jamais  d'airs  ni  de  fafte ,  &  qu'il  fe- 
ra plus  touché  d'une  carefle,  que  de  mille  éloges. 
Par  les  mêmes  railbns ,  il  ne  négligera  ni  fes  maniè- 
res ,  ni  fon  maintien ,  il  pourra  même  avoir  quelque 
recherche  dans  fa  parure,  non  pour  paroître  un  hom- 
me de  goût ,  mais  pour  rendre  fa  figure  plus  agréa- 
ble; il  n'aura  point  recours  au  cadre  doré ,  &  jamais 
Tenfeigne  de  la  richefîe  ne  fouillera  fon  ajuftement. 

On  voit  que  tout  cela  n'exige  point  de  ma  part  un 
étalage  de  préceptes ,  &  n'eft  qu'un  effet  de  fa  pre- 
mière éducation.  On  nous  fait  un  grand  miftere 
de  l'ufage  du  monde ,  comme  fi  dans  l'âge  où  l'on 
prend  cet  ufage,  on  ne  le  prenoit  pas  naturellement, 
&  comme  fi  ce  n'étoit  pas  dans  un  cœur  honnête 
qu'il  faut  chercher  fes  premières  loix  ?  La  véritable 
politefTe  confifte  à  marquer  de  la  bienveuillance  aux 
hommes  ;  elle  fe  montre  fans  peine  quand  on  en  a  ; 
c'efl  pour  celui  qui  n'en  a  pas,  qu'on  efl  forcé  de 
réduire  en  art  fes  apparences. 

Le  plus  malheureux  effet  de  la  politejfe  d'ufage  ,  e/l 
à'enfsigner  l'art  de  fe  pafjcr  des  vertus  quelle  imite, 
Quon  nous  iufpire  dans  l'éducation  rhumanité  ^  la  bien» 
faifance  ,  nous  aurons  la  politejfe ,  ou  nous  n'en  aurons 
plus  befoin. 

Si  nous  n  avons  pas  celle  qui  s'annonce  par  les  grâces, 
nous  aurons  celle  qui  annonce  t honnête  -  homme  ^  le  x^/- 
îoyen  ;  mus  n  aurons  pas  befoin  de  recourir  à  la  fauffeté. 

Ju  lieu  d^'être  artificieux  pour  plaire ,  il  fuffira  d'être 
bon;  au  lieu  d'être  faux  pour  flatter  les  foiblejjes  des  au- 
tres, ilfujjim  d'être  indulgent. 

Ceux 
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Ceux  avec  qui  Pon  aura  de  tels  procédés ,  n'en  feront 
ni  enorgueillis  ,  ni  corrompus  ;  ils  nen  feront  que  recoH' 
noijjans,  &  en  deviendront  meilleurs  *. 

Il  me  femble  que  fi  quelque  éducation  doit  produi- 
re l'efpece  de  politeflë  qu'exige  ici  M.  Duclo§,  c'eft 
celle  dont  j'ai  tracé  le  plan  jufqu'ici. 

Je  conviens  pourtant  qu'avec  des  maximes  Ci  diffé- 
rentes, Emile  ne  fera  point  comme  tout  le  monde  , 
&Dieu  le  préferve  de  l'être  jamais  ;  mais  en  ce  qu'il 
fera  différent  des  autres ,  il  ne  fera  ni  fâcheux ,  ni 
ridicule  ;  la  différence  fera  fenfible  fans  être  incomo- 
de.  Emile  fera,  fi  Ton  veut,  un  aimable  étranger. 
D'abord  on  lui  pardonnera  fes  fingularités,  en  difant: 
il  fe  formera.  Dans  la  fuite  on  fera  tout  accoutumé  à 
fcs  manières ,  &  voyant  qu'il  n'en  change  pas ,  on 
jes  lui  pardonnera  encore ,  en  difant  :  il  ejl  fait 
ainfi.  , 

Il  ne  fera  point  fêté  comme  un  homme  aimable  ,• 
mais  on  l'aimera  fans  favoir  pourquoi  ;  perfonne  ne 
vantera  fon  efprit ,  mais  on  le  prendra  volontiers 
pour  juge  entre  les  gens  d'efprit;  le  fien  fera  net  & 
borné,  il  aura  le  fens  droit,  &  le  jugement  fain.  Ne 
courant  jamais  après  les  idées  neuves,  il  ne  fauroic 
fe  piquer  d'efprit.  Je  lui  ai  fait  fentir  que  toutes  les 
idées  falutaires  &  vraiment  utiles  aux  hommes  ont 
été  les  premières  connues  ,  qu'elles  font  de  tous 
tems  les  feuls  vrais  liens  de  la  fociété,  &  qu'il  ne 
refte  aux  efprits  tranfcendans  qu'à  fe  diilinguer  par 
des  idées  pernicieufes  &  funeltes  au  genre- humain. 
Cette  manière  de  fe  faire  admirer  ne  le  touche  guère  : 
il  fait  où  il  doit  trouver  le  bonheur  de  fa  vie  ,  &  en 
quoi  il  peut  contribuer  au  bonheur  d'autrui.  La 
fphere  de  fes  connoilîànces  ne  s'étend  pas  plus  loin 

que 


*  Confiderations  fur  les  mœurs  de  ce  fiécle,  par  M.  Du. 
dos,  p.  65. 
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que  ce  qui  eft  profitable.  Sa  route  eft  étroite  6c  bien 
marquée  ;  n'étant  point  tenté  d'en  fortir  ,  il  relié 
confondu  avec  ceux  qui  la  fuivent,  il  ne  veut  ni  s'é- 
garer ,  ni  briller.  Emile  eft  un  homme  de  bon  fens, 
&  ne  veut  pas  être  autre  chofe  :  on  aura  beau  vou- 
loir l'injurier  par  ce  titre  ,  il  s'en  tiendra  toujours 
honoré. 

Quoique  le  defir  de  plaire  ne  le  laifle  plus  ablblu* 
ment  indiffèrent  fur  l'opinion  d'autrui ,  il  ne  prendra 
de  cette  opinion  que  ce  qui  fe  rapporte  immédiate- 
ment à  fa  perfonne,  fans  fe  foucier  des  appréciations 
arbitraires ,  qui  n'ont  de  loi  que  la  mode  ou  les  pré- 
jugés. Il  aura  l'orgueil  de  vouloir  bien  faire  tout  ce 
qu'il  fait,  même  de  le  vouloir  faire  mieux  qu'un  au- 
tre. A  la  courfe  il  voudra  être  le  plus  léger  ^  à  la 
lutte  le  plus  fort,  au  travail  le  plus  habile,  aux  jeux 
d'adrefTe  le  plus  adroit  ;  mais  il  recherchera  peu  les 
avantages  qui  ne  font  pas  clairs  par  eux  -  mêmes ,  & 
qui  ont  befoin  d'être  conftatés  par  le  jugement  d'au- 
trui ,  comme  d'avoir  plus  d'efprit  qu'un  autre ,  de 
parler  mieux,  d'être  plus  favarît,  &c.  encore  moins 
ceux  qui  ne  tiennent  point  du  tout  à  la  perfonne^ 
comme  d'être  d'une  plus  grande  naiflance  ,  d'être 
cftimé  plus  riche ,  plus  en  crédit ,  plus  confideré  ^ 
d'en  impofer  par  un  plus  grand  fade. 

Aimant  les  hommes  parce  qu'ils  font  lès  fèmbla- 
bles  ,  il  aimera  fur  -  tout  ceux  qui  lui  reflemblent  le 
plus,  parce  qu'il  fe  fentira  bon,  &  jugeant  de  cette 
reifemblance  par  la  conformité  des  goûts  dans  les 
chofes  morales  ,  dans  tout  ce  qui  tient  au  bon  ca- 
radlere ,  il  fera  fort  aife  d'être  approuvé.  Il  ne  fé 
dira  pas  précifément  ,  je  me  réjouis  parce  qu'on 
m'approuve ,  mais ,  je  me  réjouis  parce  qu'on  ap- 
prouve ce  que  j'ai  fait  de  bien;  je  me  réjouis  de  ce 
que  les  gens  qui  m'honorent  fe  font  honneur  ;  tant 
qu'ils  jugeront  aulTi  fainement ,  il  fera  beau  d'obte- 
nir leur  ellime. 

Etu»" 
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Etudiant  les  hommes  par  leurs  mœiirs  dans  le  mon- 
de comme  il  les  étudioic  ci -devant  par  leurs  paflions 
dans  l'Hiftoire ,  il  aura  fouvent  Jieu  de  réfléchir  fut 
ce  qui  flatte  ou  choque  le  cœur  humain.  Le  voilà 
philofophant  fur  les  principes  du  goût ,  &  voilà  Té- 
lude  qui  lui  convient  durant  cette  époque. 

Plus  on  va  chercher  loin  les  définitions  du  goût, 
&  plus  on  s'égare;  le  goût  n'efl  que  la  faculté  de  ju- 
ger de  ce  qui  plaît  ou  déplaît  au  plus  grand  nombre. 
Sortez  de-là ,  vous  ne  favez  plus  ce  que  c'efl  que  le 
goût.  11  ne  s'enfuit  pas  qu'il  y  ait  plus  de  gens  de 
goût  que  d'autres  ;  car  bien  que  la  pluralité  juge  fai- 
nement  de  chaque  objet ,  il  y  a  peu  d'hommes  qui 
jugent  comme  elle  fur  tous  ;  &  bien  que  le  concours 
des  goûts  les  plus  généraux  falle  le  bon  goût ,  il  y  a 
peu  de  gens  de  goût  ;  de  même  qu'ii  y  a  peu  de  bel- 
les perfonnes,  quoique  l'alTerablage  des  traits  les  plus 
communs  faffe  la  beauté. 

Il  faut  remarquer  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  de  ce  qu'on 
aime  parce  qu'il  nous  eft  utile  ,  ni  de  ce  qu'on  haie 
parce  qu'il  nous  nuit.  Le  goût  ne  s'exerce  que  fur 
les  chofes  indifférentes,  ou  d'un  intérêt  d'amufe- 
ment,  tout  au  plus,  &  non  fur  celles  qui  tiennent  à 
nos  befoins;  pour  juger  de  celles-ci  le  goût  n'efl:  pas 
nécefl!àire  ,  le  feul  appétit  fuffit.  Voila  ce  qui  rend 
fi  difficiles,  &  ce  femble  fi  arbitraires  ,  les  pures  dé- 
cifions  du  goût;  car  hors  l'inflindl  qui  le  détermine, 
on  ne  voit  plus  la  rai  Ton  de  ces  décifions.  On  doit 
diflinguer  encore  (es  loix  dans  les  chofes  morales,  & 
fes  loix  dans  les  choses  phyfiques.  Dans  celles-  ci , 
les  principes  du  goût  femblent  abfolument  inexpli- 
quables  ;  mais  il  importe  d'obferver  qu'il  entre  du 
moral  dans  tout  ce  qui  tient  à  l'imitation  •:  ainû  l'on 


♦  Cela  eR  prouvé  dans  un  e(^ii  fur  le  jrimipe  de  la  ir.élodie , 
qu'on  uouvtra  dans  le  recueil  de  mes  écrits. 
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explique  des  beautés  qui  paroifTent  phyfiques ,  &  qui 
ne  je  font  réellement  point.  J'ajouterai  que  le  goût 
a  des  régies  locales ,  qui  le  rendent  en  mille  chofes 
dépendant  des  climats  ,  des  mœurs  ,  du  gouverne- 
ment ,  des  chofes  d'inflitution  ;  qu'il  en  a  d'autres 
qui  tiennent  à  l'âge,  au  fexe,  au  caraftere,  &  que 
c'efl:  en  ce  fens  qu'il  ne  faut  pas  difputer  des  goûts. 

Le  goût  efl:  naturel  à  tous  les  hommes  ;  mais  ils 
ne  l'ont  pas  tous  en  même  mefure,  il  ne  fe  dévelop- 
pe pas  dans  tous  au  même  degré,  &  dans  tous  il  efl: 
fujet  à  s'altérer  par  diverfes  caufes.  La  mefure  du 
goût  qu'on  peut  avoir  dépend  de  la  fenfibilité  qu'on 
a  reçue  ;  fa  culture  &  fa  forme  dépendent  des  fo- 
ciétés  où  l'on  a  vécu.  Premièrement  il  faut  vivre 
dans  des  fociétés  nombreufes  pour  faire  beaucoup  de 
comparaifons:  fecondement  il  faut  des  fociétés  d'a- 
mufement  &  d'oifiveré;  car  dans  celles  d'affaires  on 
a  pour  régie ,  non  le  plaifir ,  mais  l'intérêt  :  en  troi- 
fiéme  lieu  il  faut  des  fociétés  où  l'inégalité  ne  foie 
pas  trop  grande ,  où  la  tirannie  de  l'opinion  foit  mo- 
dérée ,  &  où  régne  la  volupté  plus  que  la  vanité  : 
car  dans  le  cas  contraire  la  mode  étouffe  le  goût ,  & 
l'on  ne  cherche  plus  ce  qui  plaît ,  mais  ce  qui  dif- 
tingue. 

Dans  ce  dernier  cas  il  n'efl:  plus  vrai  que  le  bon 
goût  efl;  celui  du  plus  grand  nombre.  Pourquoi  ce- 
la ?  Parce  que  l'objet  change.  Alors  la  multitude 
n'a  plus  de  jugement  à  elle,  elle  ne  juge  plus  que  d'a- 
près ceux  qu'elle  croit  plus  éclairés  qu'elle;  elle  ap- 
prouve ,  non  ce  qui  ell  bien ,  mais  ce  qu'ils  ont  ap- 
prouvé. Dans  tous  les  tems,  faites  que  chaque  hom- 
me ait  fon  propre  fentiment  ;  &  ce  qui  efl  le  plus 
agréable  en  foi  aura  toujours  la  pluralité  des  fuffrages. 
Les  hommes  dans  leurs  travaux  ne  font  rien  de 
beau  que  par  imitation.  Tous  les  vrais  modèles  du 
goût  font  dans  la  Nature.  Plus  nous  nous  éloignons 
du  maître  ,  plus  nos  tableaux  font  défigurés.    C'efl: 

alors 
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alors  des  objets  que  nous  aimons  que  nous  tirons  nos 
modèles  ;  &  le  beau  de  fancaific,  fujec  au  caprice 
&  à  l'autorité ,  n'eft  plus  rien  que  ce  qui  plaît  à  ceux 
qui  nous  guident. 

Ceux  qui  nous  guident  font  les  artides,  les  gr;înds, 
les  riches  ;  &  ce  qui  les  guide  eux  -  mêmes ,  eft  leur 
intérêt  ou  leur  vanité:  ceux-ci  pour  étaler  leur  ri- 
chefle,  &  les  autres  pour  en  pioSter  cherchent,  à, 
l'envi,  de  nouveaux  moyens  de  dépenfè.  Par -là  le 
grand  luxe  établit  fon  empire,  &  fait  aimer  ce  qui  eft 
difficile  àz  coûteux  ;  alors  le  prétendu  beau  ,  loin  d'i- 
miter la  Nature,  n'efl  tel  qu'à  force  de  la  contrarier. 
Voilà  comment  le  luxe  &  le  mauvais  goût  font  infé- 
parabîes.  Par. tout  où  le  goût  eft  difpendieux^  il 
efl:  faux. 

C'eft  fur -tout  dans  le  commerce  des  deux  fcxes 
que  le  goût,  bon  ou  mauvais,  prend  fa  forme;  fa  cul- 
ture eft  un  effet  néceffaire  de  l'objet  de  cette  fociétc. 
Mais  quand  la  facilité  de  jouir  attiédit  ie  defirde  plai- 
re, le  goût  doit  dégénérer  ;  &  c'eft-  là ,  ce  me  fem- 
ble,  une  autre  raifon  des  plus  fenfibles  pourquoi  le 
bon  goût  tient  aux  bonnes  mœurs. 

Confultez  le  goût  des  femmes  dans  les  chofes  phy- 
fiques,  &  qui  tiennent  au  jugement  des  fens;  celui 
des  hommes  dans  les  chofes  morales,  &  qui  dépen- 
dent plus  de  l'entendement.  Quanci  les  femmes  fe- 
ront ce  qu'elles  doiv^ent  être,  elles  fe  borneront  aux 
chofes  de  leur  compétence  ,  &  jugeront  toujours 
bien  ;  mais  depuis  qu'elles  fe  font  établies  les  arbitres 
de  la  littérature,  depuis  qu'elles  fe  font  mifes  à  juger 
les  livres  &  à  en  faire  à  toute  force,  elles  ne  fe  con- 
noilTent  plus  à  rien.  Les  auteurs  qui  confultent  les  fa- 
vantes  fur  leurs  ouvrages ,  font  toujours  fùrs  d'être 
mal  confeillés:  les  galans  qui  les  confultent  far  leur 
parure  font  toujours  ridiculement  mis.  J'aurai  bien- 
tôt occafion  de  parler  des  vrais  taiens  de  ce  fexe,  de 
la  manière  de  les  cultiver,  &  des  chofes,  fur  lef- 
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quelles  fes  décifions  doivent  alors  être  écoutées. 

Voilà  les  confîderations  éiémentaîres  que  je  pofe- 
rai  pour  principes  en  raifonnant  avec  mon  Emile  fur 
une  matière  qui  ne  lui  eO:  rien  moins  qu'indifférente 
dans  la  circonftance  où  il  fe  trouve,  (k  dans  la  re- 
cherche dont  il  eft  occupé;  &  à  qui  doit -elle  être 
indifférente?  La  connoiiTance  de  ce  qui  peut  être 
agréable  ou  défagréable  aux  hommes  n'ed  pas  feule- 
ment néceffaire  à  celui  qui  a  befoin  d'eux ,  mais  en- 
core à  celui  qui  veut  leur  être  utile;  il  importe  mê- 
me de  leur  plaire  pour  les  fervir  ;  &  l'art  d'écrire 
n'eO:  rien  moins  qu'une  étude  oifeufe,  quand  on  l'em- 
ployé à  faire  écouter  la  vérité. 

Si,  pour  cultiver  le  goût  de  mon  difciple  ,  j'avois 
à  choiiir  entre  des  pays  où  cette  culture  eft  encore  à 
naître ,  &  d'autreà  où  elle  auroit  déjà  dégénéré  ,  je 
fuivrois  l'ordre  rétrograde,  je  commencerois fa  tour- 
née par  ces  derniers,  &  je  finirois  par  les  premiers. 
La  raifon  de  ce  choix  ell  que  le  goût  fe  corrompt  par 
une  délicateiîe  excelTive,  qui  rend  fenfible  à  des  cho- 
fes  que  le  gros  des  hommes  n'apperçoit  pas  :  cette 
délicatelfe  mené  à  l'efprit  de  difculfion;  car  p'us  on 
fubtilife  les  objets,  plus  ils  fe  multiplient  :  cette  fub- 
tilité  rend  le  ta6t  plus  délicat  &  moins  uniforme.  Il 
fe  forme  alors  autant  de  goûts  qu'il  y  a  de  têœs.  Dans 
les  difputes  fur  la  préférence ,  la  philofophie  &  les 
lumières  s'étendent;  (ïc  c'eft  ainfi  qu'on  apprend  à 
penfer.  Les  obfervations  fines  ne  peuvent  guère  être 
faites  que  par  des  gens  très- répandus,  attendu  qu'el- 
les frappent  après  toutes  les  autres,  ëc  que  les  gens 
peu  accoutumés  aux  fociétés  nombreufes  y  épuifent 
leur  attention  fjr  les  grands  traits.  Il  n'y  a  pas ,  peut- 
être,  à  préfeni  un  lieu  policé  fijr  la  terre,  où  le  goût 
général  foie  plus  mauvais  qu'à  Paris.  Cependant  c'effc 
dans  celte  Capitale  que  le  bon  goût  fe  cultive;  &  il 
.paroit  peu  de  livres  eftimés  dans  l'Europe,  dont  l'au- 
teur nVic  été  fe  former  à  Paris.    Ceux  qui  penfent 
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qu'il  fafBt  de  lire  les  livres  qui  s'y  font ,  fe  trom- 
pent; on  apprend  beaucoup  plus  dans  la  conver- 
làtion  des  auteurs  que  dans  leurs  livres  ;  &  les  au- 
teurs eux-mêmes  ne  font  pas  ceux  avec  qui  l'on 
apprend  le  plus.  C'eft  l'efprit  des  fociétés  qui  deve- 
loppe  une  tête  penfante,  ôl  qui  porte  la  vue  aulïï 
loin  qu'elle  peut  aller.  Si  vous  avez  une  étincelle  de 
génie,  allez  paflèr  une  année  à  Paris.  Bientôt  vous 
ferez  tout  ce  que  vous  pouvez  être ,  ou  vous  ne 
ferez  jamais  rien. 

On  peut  apprendre  à  penfer  dans  les  lieux  où  le 
mauvais  goût  règne;  mais  il  ne  faut  pas  penfer  com- 
me ceux  qui  ont  ce  mauvais  goiu ,  &  il  eft  bien  dif- 
ficile que  cela  n'arrive,  quand  on  refle  avec  eux  trop 
long-tems.  Jl  faut  perfeélionner  par  leurs  foins  fin- 
flrument  qui  juge,  en  évitant  de  l'employer  comme 
eux.  Je  me  garderai  de  polir  le  jugement  d'Emile  juf- 
qu'à  falterer  ;  &  quand  il  aura  le  ta6l  allez  fin  pour 
fentir  &  comparer  les  divers  goûts  des  hommes,  c'eft 
fur  des  objets  plus  fimples  que  je  le  ramènerai  fixer 
le  fien. 

]e  m'y  prendrai  de  plus  loin  encore  pour  lui  con- 
ferver  un  goût  pur  &  fain.  Dans  le  tumulte  de  h 
diflipation  je  faurai  me  ménager  avec  lui  des  entre- 
tiens utiles;  &  les  dirigeant  toujours  fur  des  objets 
qui  lui  plaifent ,  j'aurai  foin  de  les  lui  rendre  aulTI 
amufans  qu'inftruftifs.  Voici  le  tems  de  la  lc6lure  & 
des  livres  agréables.  Voici  le  tems  de  lui  apprendre  à 
faire  l'analytëdu  difcours,  de  le  rendre  fenlible  à  tou- 
tes les  beautés  de  l'éloquence  &  de  la  diction.  C'eft 
peu  de  cliofe  d'apprendre  les  langues  pour  elles  -  mê- 
mes, leur  ufage  n'eft  pas  fi  important  qu'on  croit; 
mais  l'étude  des  langues  mené  à  celle  de  la  grammai- 
re générale.  Il  fiut  apprendre  le  Latin  pour  fivoir  le 
François;  il  faut  étudier  de  comparer  l'un  &  l'autre, 
pour  entendre  les  régies  de  l'art  de  parler. 

11  y  a  d'ailleurs  une  certaine  fimplicité  de  goût  qui 
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va  au  cœur,  &  qui  ne  fe  trouve  que  dan55  les  e'crîts 
des  anciens.  Dans  l'éloquence,  dans  la  poëfie,  dans 
toute  efpece  de  littérature ,  il  les  retrouvera ,  comme 
dans  l'Hifloire  ,  abondans  en  chofes,  &  fobres  à  ju- 
ger. Nos  auteurs,  au  contraire,  difent  peu  &  pro- 
noncent beaucoup.  Nous  donner  fans  ceffe  leur  juge- 
ment pour  loi ,  n'efl:  pas  le  moyen  de  former  le  nô- 
tre. La  différence  des  deux  goûts  fe  fait  fentir  dans 
tous  les  monumens  &  jufques  fur  les  tombeaux.  Les 
nôtres  font  couverts  d'éloges;  fur  ceux  des  anciens 
on  lifoit  des  faits. 

Sia ,  viator ,  Herotm  ealcas» 

Quand  j'auroîs  trouvé  cette  épitaphe  fur  un  monu- 
ment antique,  j'aurois  d'abord  deviné  qu'elle  étoit 
moderne;  car  rien  n'eft  fi  commun  que  des  Héros 
parmi  nous ,  mais  chez  les  anciens  ils  étoient  rares. 
Au  lieu  de  dire  qu'un  homme  étoit  un  Héros ,  ils  au- 
roient  dit  ce  qu'il  avoit  fait  pour  l'être.  A  lepitaphe 
de  ce  Héros ,  comparez  celle  de  l'efFéminé  Sarda- 
napale; 

J'ai  làti  Tarfe  ^  Jnclîale  en  un  jour ,  ^ 
maintenant  je  fuis  mort. 

Laquelle  dit  plus  à  votre  avis?  Notre  ftyle  lapidaire 
avec  fon  enflure  n'elt  bon  qu'àfouffler  des  nains.  Les 
anciens  montroient  les  hommes  au  naturel  ,  &  l'on 
voyoit  que  c'étoient  des  hommes.  Xenophon  hono- 
rant la  mémoire  de  quelques  guerriers  tués  en  trahifon 
dans  la  retraite  des  dix  mille,  ils  moururent ,  dit -il, 
irréprochables  dans  la  guerre  ^  dans  ramitié.  Voilà 
tout;  mais  confiderez  dans  cet  éloge  fi  court  &  fi 
(impie  ,  de  quoi  l'auteur  devoit  avoir  le  cœur  plein. 
Malheur  à  qui  ne  trouve  pas  cela  raviflant  ! 

On  lifoit  ces  mots  gravés  fur  un  marbre  aux  Ther- 
mopiles  : 

Fa[Jant ,  va  dire  à  Sparte  que  nousfommes  morts  ici  pour 
àhéir  à  [es  faintes  loix. 

On 
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On  voit  bien  que  ce  n'efl  pas  l'Académie  des  in- 
fcripcions  qui  a  corapofé  celle-  là. 

Je  fuis  trompé  û  mon  élevé,  qui  donne  fi  peu  de 
prix  aux  paroles ,  ne  porte  fa  première  attention  fur 
ces  différences ,  &  fi  elles  n'influent  fur  le  choix  de 
fes  leftures.  Entraîné  par  la  mâle  éloquence  de  De- 
mollhène ,  il  dira  :  c'efl  un  Orateur  ;  mais  en  lifant 
Ciceron  ,  il  dira  :  c'çft  un  Avocat. 

En  général  Emile  prendra  plus  de  goût  pour  les 
livres  des  anciens  que  pour  les  nôtres ,  par  cela  feul 
qu'étant  les  premiers ,  les  anciens  font  les  plus  près 
de  la  Nature  ,  &  que  leur  génie  efl  plus  à  tux. 
Quoi  qu'en  aient  pu  dire  la  Motte  &  l'Abbé  1  erras- 
fon,  il  n'y  a  point  de  vrai  progrès  de  raifun  dans 
l'efpece  humaine ,  parce  que  tout  ce  qu'on  gngne 
d'un  côté ,  on  ie  perd  de  l'autre  ;  que  tous  les  efprits 
partent  toujours  du  même  point ,  &  que  le  tems  qu'on 
employé  à  favoir  ce  que  d'autres  ont  penfe  étant  per- 
du pour  apprendre  à  penler  foi-même,  on  a  plus  de 
lumières  acquifes  &  moins  de  vigueur  d'efprit.  Nos 
efprits  font  comme  nos  bras  exercés  à  tout  faire 
avec  des  outils ,  &  rien  par  eux  -  mêmes.  Fontenelle 
difoit  que  toute  cette  difpute  fur  les  anciens  &  les 
modernes  fe  réduifoit  à  favoir,  fi  les  arbres  d'autre- 
fois étoient  plus  grands  que  ceux  d'aujourd'hui.  Si 
l'agriculture  avoit  changé ,  cette  queltion  ne  feroit 
pas  impertinente  à  faire. 

Après  l'avoir  ainfi  fait  remonter  aux  fources  de  la 
pure  littérature  ,  je  lui  en  montre  aufli  les  égoûts 
dans  les  réfervoirs  des  modernes  compiliteurs  ;  jour- 
naux, tradu6tions,  diftionnaires;  il  jette  un  coup 
d'œil  fur  tout  cela,  puis  le  laiffe  pour  n'y  jamais  re- 
venir. Je  lui  fais  entendre ,  pour  le  réjouir,  le  ba- 
vardage des  Académies  ;  je  lui  fais  remarquer  que 
chacun  de  ceux  qui  les  compofent  vaut  toujours 
mieux  fcul  qu'avec  le  corps;  là-delTus  il  tirera  de 
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lui-même  la  conféquence  de  l'utilité  de  tous  ces 
beaux  écabliflèmens. 

Je  le  mené  aux  fpedtacles  pour  étudier ,  non  les 
moî'jrs,  mais  le  goût;  carc'eft-là  fur  -  tout  qu'il  fe 
montre  à  ceux  qui  favent  réfléchir.  LaifTez  les  pré- 
ceptes &  la  morale,  lui  dirois-je;  ce  n'ell  pas  ici 
qu'il  faut  les  apprendre.  Le  théâtre  n'eft  pas  fait  pour 
la  vérité  ;  il  eit  fait  pour  flatter ,  pour  amufer  les 
hommes;  il  n'y  a  point  d'école  où  l'on  apprenne  fi 
bien  l'art  de  leur  plaire ,  Ck  d'interefler  le  cœur  iiu- 
main.  L'étude  du  théâtre  mené  à  celle  de  la  pcëiie; 
elles  ont  exaélement  le  même  objet.  Qu'il  ait  une 
étincelle  de  goût  pour  elle,  avec  quel  plaifir  il  culti- 
vera les  langues  des  Pcëtes,  le  Grec,  le  Lacin ,  l'Ita- 
lien !  Ces  études  feront  pour  lui  des  amufemens  fans 
contrainte ,  &  n'en  profiteront  que  mieux  ;  elles  lui 
feront  délicieufes  dans  un  âge  &  des  circonftances  où 
îe  cœur  s'interefle  avec  tant  de  charme  à  tous  les 
genres  de  beautés  faits  pour  le  toucher.  Figurez- vous 
d'un  côté  mon  Emile,  &  de  l'autre  un  polilTon  de 
collège  lifant  le  quatrième  livre  de  i'Eneïde,  ou  Ti- 
bulle ,  ou  le  banquet  de  Platon  ;  quelle  différence  ! 
Combien  le  cœur  de  l'un  eO:  remué  de  ce  qui  n'affeéte 
pas  même  l'autre.  O  bon  jeune  homme  !  arrête ,  fuf- 
pends  ta  îeéture,  je  te  vois  trop  ému:  je  veux  bien 
que  le  langage  de  l'amour  te  plaifè,  mais  non  pas 
qu'il  t'égare  ;  fois  homme  fènfible ,  mais  fois  homme 
fage.  Si  tu  n'es  que  l'un'des  deux,  tu  n'es  rien.  Au 
relie,  qu'il  réuiliflé  ou  non  dans  les  langues  mortes , 
dans  les  belles-  lettres,  dans  la  pcèlie,  peu  m'impor- 
te. Il  n'en  vaudra  pas  moins  s'il  ne  fait  rien  de  tout 
cela ,  Ôi  ce  n'cft  pas  de  tous  ces  badinages  qu'il  s'a- 
git dans  fon  éducation. 

Mon  principal  objet,  en  lui  apprenant  à  Icntir  & 
aimer  le  beau  dans  tous  les  genres ,  efl  d'y  fixer  les 
'affe(51:ions  ^^  fes  goût5,  d'empêcher  que  ks  appétits 
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naturels  ne  s'altèrent,  &  qu'il  ne  cherche  un  jour 
dans  fa  richefle  les  moyens  d'être  heureux ,  qu'il  doit 
trouver  plus  près  de  lui.  Jai  dit  ailleurs  que  le  goût 
n'étoit  que  l'art  de  fe  connoitre  en  petites  chofes,  & 
cela  eft  très- vrai;  mais  puifque  c'eft  d'un  tifTu  de 
petites  chofes  que  dépend  l'agrément  de  la  vie  ,  de 
tels  foins  ne  font  rien  moins  qu'indifFerens  ;  c'eft  par 
tux  que  nous  apprenons  à  la  remplir  des  biens  mis  à 
notre  portée,  dans  toute  lavériié  qu'ils  peuvent  avoir 
pour  nous.  Je  n'entends  point  ici  les  biens  moraux 
qui  tiennent  à  la  bonne  difpofition  de  l'ame  ,  mais 
feulement  ce  qui  eft  de  fenfualité,  de  volupté  réelle, 
mis  à  part  les  préjugés  &  l'opinion. 

Qu'on  me  permette ,  pour  mieux  développer  mon 
idée,  de  lailler  un  moment  Emile,  dont  le  cœur  pur 
Ci  fain  ne  peut  plus  fervir  de  régie  à  perfonne,  &  de 
chercher  en  moi-même  un  ex-inple  plus  fenfible  & 
plus  rapproché  des  mœurs  du  Leèleur. 

Il  y  a  des  états  qui  fcmblent  changer  la  Nature  & 
refondre,  foit  en  mieux  ,  foit  en  pis,  les  hommes 
qui  les  rempliffent.  Un  poltron  devient  brave  en 
entrant  dans  le  régiment  de  Navarre  ;  ce  n'eft  pas 
feulement  dans  le  militaire  que  l'on  prend  l'efpric  du 
Corps ,  &  ce  n'cft  pas  toujours  en  bien  que  fcs  efFuts 
fefont  fcntir.  J'ai  penfé  cent  fois,  avec  effroi,  que 
û  j'avois  le  malheur  de  remplir  aujourd'hui  tel  em- 
ploi que  je  penfe  en  certain  pays,  demain  je  fcrois 
prefque  inévitablement  tiran  ,  concufnonnaire,  de- 
Itruèteur  du  peuple,  nuifible  au  Prince,  ennemi  par 
état  de  toute  humanité,  de  toute  équité,  de  toute 
efpece  de  vertu. 

De  même,  ft  j'étois  riche,  j*aurois  fait  tout  ce 
qu'il  faut  pour  le  devenir;  je  ferois  donc  infoient  & 
bas,  fenfible  &  délicat  pour  moi  feul,  impitoyable 
6l  dur  pour  tout  le  monde  ,  fpeétateur  dédaigneux 
des  mifcres  de  la  canaille,-  car  je  ne  donnerois  plus 
d'autre  nom  aux  indigens,  pour  fcire  oublier  qu'au- 
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trefois  je  fus  de  leur  clafTe.  Enfin  je  ferois  de  ma  for- 
tune Tindrument  de  mes  plaifirs  dont  je  ferois  uni- 
quement occupé;  &  jufques-là,  je  ferois  comme 
tous  les  autres. 

Mais  en  quoi  je  croîs  que  j'en  differerois  beau- 
coup ,  c'eft  que  je  ferois  fenfuel  &  voluptueux  plutôt 
qu'orgueilleux  &  vain,  &  que  je  me  livrerois  au  luxe 
de  mollelTe,  bien  plus  qu'au  luxe  d'otlentation.  J'au- 
rois  même  quelque  honte  d'étaler  trop  ma  richelTe, 
&  je  croirois  toujours  voir  l'envieux  que  j'écraferois 
démon  fade,  dire  à  fes  voifins  à  l'oreille  ;  voilà  un 
fripon  qui  a  gfand'  peur  de  nêîre  pas  connu  pour  tel  î 

De  cette  iinmenfe  profufion  de  biens  qui  couvtent 
la  terre ,  je  chercherois  ce  qui  m'eft  le  plus  agréable , 
&  que  je  puis  le  mieux  m'approprier :  pour  cela,  le 
premier  ufage  de  ma  richeffe ,  feroit  d'en  acheter  du 
îoifir  &  la  liberté,  à  quoi  j'ajouterois  la  fanté,  fi  elle 
étoit  à  prix  ;  mais  comme  elle  ne  s'achette  qu'avec 
la  tempérance,  &  qu'il  n'y  a  point,  fans  la  fanté , 
de  vrai  plaifir  dans  la  vie  ,^  je  ferois  tempérant  par 
fenfualité. 

Je  refterois  toujours  auŒI  près  de  la  Nature  qu'il 
feroic  poflible,  pour  flatter  les  fens  que  j'ai  reçus 
d'elle  ;  bien  fur  que  plus  elle  mettroit  du  fien  dans 
mes  jouiflances,  plus  j'y  trouverois  de  réalité.  Dans 
le  choix  des  objets  d'imitation ,  je  la  prendrois  tou- 
jours pour  modèle;  dans  mes  appétits,  je  lui  donne- 
rois  la  préférence;  dans  mes  goûts,  je  la  confjlterois 
toujours;  dans  les  mets,  je  voudrois  toujours  ceux 
dont  elle  fait  le  meilleur  apprêt ,  &  qui  paflent  par 
le  nwins  de  mains  pour  parvenir  fur  nos  tables.  Je 
préviendrois  les  falfifications  de  la  fraude,  j'irois  au- 
devant  du  plaifir.  Ma  fotte  6l  groffiere  gourmandife 
n'enrichiroit  point  un  maître- d'hôtel;  il  ne  me  ven- 
droit  point  au  poids  de  l'or  du  poifon  pour  du  pois-. 
•fon;  ma  table  ne  ferojt  point  couverte  avec  appareil 
d^  magnifiques  ordures,  <Sc  de  charognes  lointaines; 
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je  prodiguerois  ma  propre  peine  pour  fatisfaire  ma 
lenfualité ,  puifqu  alors  cette  peine  eft  un  plaifir  ejle- 
niême,  &  qu'elle  ajoute  à  celui  qu'on  en  attend.  Si 
je  voulois  goûter  un  mets  du  bout  du  monde,  j'irois , 
comme  Apicius,  plutôt  l'y  chercher,  que  de  l'en  fai- 
re venir  :  car  les  mets  les  plus  exquis  manquent  tou- 
jours d'un  afTaifonnement  qu'on  n'apporte  pas  avec 
eux ,  &  qu'aucun  cuilinier  ne  leur  donne  ;  l'air  du 
climat  qui  les  a  produits. 

Par  la  même  raifon ,  je  n'imiterois  pas  ceux  qui  ne 
fe  trouvant  bien  qu'où  ils  ne  font  point ,  mettent  tou- 
jours les  faifons  en  contradi6lion  avec  elles-mêmes, 
&  ks  climats  en  contradi6tion  avec  les  faifons  ;  qui, 
cherchant  l'été  en  hiver,  &  l'hiver  en  été,  vont  a- 
voir  froid  en  Italie ,  &  chaud  dans  le  Nord  ;  fans  fon- 
ger  qu'en  croyant  fuir  la  rigueur  des  faifons  ,  ils  la 
trouvent,  dans  les  lieux  où  Ton  n'a  point  appris  à  s'en 
garantir.     Moi ,  je  refterois  en  place  ,  ou  je  pren- 
drois  tout  le  contre-pied  :  je  voudrois  tirer  d'une  fii- 
fon  tout  ce  qu'elle  a  d'agréable ,  &  d'un  climat  tout 
ce  qu'il  a  de  particulier.     J'aurois  une  diverfité  de 
plaifirs  &  d'habitudes ,  qui  ne  fe  reffembleroient  point, 
&  qui  fcroicnt  toujours  dans  la  Nature;  j'irois  pafTcr 
l'été  à  Naples ,  &  l'hiver  à  Petersbourg  ;  tantôt  ref- 
pirant  un  doux  zéphir  à  demi-couché  dans  les  fraîches 
grottes  de  7  arente  ;   tantôt  dans  l'illumination  d'un 
palais  de  glace  ,  hors  d'haleine  ôc  fatigué  des  plaifirs 
du  ba!. 

Je  voi'drois  dans  le  fervice  de  ma  table,  dans  la 
parure  de  mon  logement  ,  imiter  par  des  ornemens 
très-fimplts ,  la  variété  des  faifons  ,  6l  tirer  de  cha- 
cune toutes  fes  délices,  fins  anticiper  fur  celles  qui  la 
fuivront.  Il  y  a  de  la  peine  &  non  du  goûta  troubler 
ainfi  l'ordre  de  la  Nature,  à  lui  arracher  des  produc- 
tions involontaires  qu'elle  donne  à  regret ,  dans  fa 
malédiétion  ,  &  qui  ,  n'ayant  ni  qualirc  ,  ni  faveur, 
ne  peuvent  ni  nourrir  l'cftomac  ,  ni  ilatter  le  palais. 
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Rien  n'eft  plus  infipide  que  les  primeurs,;  ce  n'eft 
qu'à  grands  fraix  que  te!  riche  de  Paris  avec  Tes  four- 
neaux &.  ks  ferres  chaudes  vient  à  bout  de  n'avoir  ilir 
fa  table  toute  l'année  que  de  mauvais  légumes  &  de 
mauvais  fruits.  Si  j 'a vois  des  cerifes  quand  il  gé!e , 
&  des  melons  ambrés  au  cœur  de  l'hiver  ,  avec  quel 
plaifir  les  goiucrois-je,  quand  mon  palais  n'a  befoin 
d'être  humeèlé  ni  rafraîchi  ?  Dans  les  ardeurs  de  la 
canicule  le  lourd  maron.  me  feroit-il  fort  agréable  ?  le 
préfererois-je  fortant  de  la  poêle,  à  la  groleille,  à  la 
fraife ,  &  aux  fruits  défalterans  qui  me  font  offerts  fur 
la  terre  fans  tant  de  foins  ?  Couvrir  fa  cheminée  au 
mois  de  janvier  de  végétations  forcées ,  de  fleurs  pa- 
ies &  fans  odeur,  c'eii:  moins  parer  l'hiver  que  dépa- 
rer le  printems  ;  c'ell  s'ôter  le  plaifir  d'aller  dans  les 
bois  chercher  la  première  violette ,  épier  le  premier 
bourgeon  ,  &  s'écrier  dans  un  faififfement  de  joie  ; 
mortels ,  vous  n'êtes  pas  abandonnés ,  la  Nature  vit 
encore  ! 

Pour  être  bien  fervi  j'aurois  peu  de  domeftiques; 
cela  a  déjà  été  dit,  &  cela  efl:  bon  à  redire  encore. 
Un  bourgeois  tire  plus  de  vrai  fervice  de  fon  feul  la- 
quais ,  qu'un  Duc  des  dix  Meilleurs  qui  l'entourent. 
]  'ai  penfé  cent  fois  qu'ayant  à  table  mon  verre  à  côté 
de  moi,  je  bois  à  l'inftant  qu'il  me  plaît;  au  lieu  que 
il  j'avois  un  grand  couvert,  il  l^mdroit  que  vingt  voix 
répétâllent  à  boire  avant  que  je  puife  étancher  ma 
foif.  Tout  ce  qu'on  fait  par  autrui  fe  fait  mal, 
comme  qu'on  s'y  prenne.  Je  n'cnverrois  pas  chez  les 
Marchands,  j'irois  moi-même.  J'irois  pour  que  mes 
gens  ne  traitàffcnt  pas  avec  eux  avant  moi,  pour 
choifir  plus  fûrement  ,  &  payer  moins  chèrement  ; 
j'irois  pour  faire  un  exercice  agréable ,  pour  voir  un 
peu  ce  qui  fe  fait  hors  de  chez  moi  ;  cela  récrée ,  & 
quelquefois  cela  inllruit:  enfin  j'irois  pour  aller,  c'eil 
toujours  quelque  chofe  :  l'ennui  commence  par  la  vie 
trop  fé dentaire  ;  quand  on  va  beaucoup ,  on  s'ennuye 
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peu.  Ce  font  de  mauvais  interprètes  qu'un  portier  & 
des  laquais  ;  je  ne  voudrois  point  avoir  toujours  ces 
gens-  ià  entre  moi  &.  le  refte  du  monde,  ni  marcher 
toujours  avec  le  fracas  d'un  car rofle,  comme  fi  j'avois 
peur  d'être  abordé.  Les  chevaux  d'un  homme  qui  fe 
fert  de  fes  jambes  font  toujours  prêts,  s'ils  font  fa- 
tigués ou  malades,  il  le  fait  avant  tout  autre;  &  il 
n'a  pas  peur  d'être  obligé  de  garder  le  logis  fous  ce 
prétexte  ,  quand  fon  cocher  veut  fe  donner  du  bon 
tems:  en  chemin,  mille  embarras  ne  le  foftt  point  fe- 
cher  d'impatience^  ni  refteren  place  au  moment  qui] 
voudroit  voltr.  Enfin ,  fi  nui  ne  nous  fcrt  jamais  fi 
bien  que  nous-m.émes,  fût -on  plus  puillànt  qu'A- 
lexandre &  plus  riche  que  Crcfus ,  on  ne  doit  rece- 
voir des  auireî  que  les  llrvices  qu'on  ne  peut  drer  de  foi. 
Je  ne  voudrois  point  avoir  un  palais  pour  demeu- 
re; car  dans  ce  palais  je  n'habiterois  qu'une  chambre; 
toute  pièce  commune  n'ell:  à  perfonnc,  &  la  cham- 
bre de  chacun  de  m.es  gens  me  feroit  auffi  étrangère 
que  celle  de  mon  voifin.  Les  Orientaux,  bien  que 
très -voluptueux  ,  font  tous  logés  (Si  meubles  fimple- 
ment.  Ils  regardent  la  vie  comme  un  voyage,  & 
leur  maifon  comme  un  cabaret.  Cette  raifon  prend 
peu  fur  nous  autres  riches ,  qui  nous  arrangeons  pour 
vivre  toujours  ;  mais  j'en  aurois  une  différente  qui 
produiroit  le  même  effet.  Il  me  femb'croit  que  m'é- 
tablir  avec  tant  d'appareil  dans  un  lieu  feroit  me  ban- 
nir de  tous  les  autres ,  &  m'emprifonner ,  pour  ainfi 
dire,  dans  mon  palais.  C'eit  un  aflez  beau  palais  que 
le  monde  ;  tout  n'efl:  -  il  pas  au  riche  quand  il  veut 
jouir?  Ubibenèf  ibipama\  c'cft-là  fadivife;  fes  la- 
res font  les  heux  où  l'argent  peut  tout  ;  fon  pays  eft 
par- tout  où  peut  pafTer  fon  coffre  fore ,  comme  Phi- 
lippe tenoit  à  lui  touie  place  forte  où  pouvoit  entrer 
un  mulet  chargé  d'argent.  Pourquoi  donc  s'aller  cir- 
Confcrire  par  des  murs  (S:  par  des  portes  comme  pour 
ii'enfonirjam:ûs?  Une  épidtniie,  une  guerre,  une 
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révolte  me  chalTe-t-elle  d'un  lieu?  je  vais  dans  un  au- 
tre, &  j'y  trouve  mon  hôtel  arrivé  avant  moi.  Pour- 
quoi prendre  le  foin  de  m'en  faire  un  moi  ■  même , 
tandis  qu'on  en  bâtit  pour  moi  par  tout  l'Univers? 
Pourquoi ,  fi  prelTé  de  vivre  ,  m'apprêter  de  fi  loin 
des  jouiffances  que  je  puis  trouver  dès  aujourd'hui? 
L'on  ne  fàuroit  le  faire  un  fort  agréable  en  fe  mettant 
fans  ceffe  en  contradidtion  avec  foi.  C'efl:  ainfi 
qu  Empédocie  reprochoit  aux  Agrigentins  d'entafler 
les  plaifirs  comme  s'ils  n'avoient  qu'un  jour  à  vivre, 
&  de  bâtir  comme  s'ils  ne  dévoient  jamais  mourir. 

D'ailleurs  que  me  fert  un  logement  fi  vafte  ,  ayant 
fi  peu  de  quoi  le  peupler,  &  moins  de  quoi  le  rem- 
plir ?  Mes  meubles  feroient  fimples  comme  mes 
goûts  ;  je  n'aurois  nigallerie,  ni  bibliothèque,  fur- 
tout  fi  j'aimois  la  le6lure  &  que  je  me  connulleen  ta- 
bleaux. Je  fiurois  alors  que  de  telles  collections  ne 
font  jamais  complettes ,  éc  que  le  défaut  de  ce  qui 
leur  manque  donne  plus  de  chagrin  que  de  n'avoir 
rien.  En  ceci  l'abondance  fait  la  mifcre  ;  il  n'y  a  pas 
un  faifeur  de  collections  qui  ne  l'ait  éprouvé.  Qiiand 
on  s'y  connoît  on  n'en  doit  point  faire  :  on  n'a  guè- 
re un  cabinet  à  montrer  aux  autres ,  quand  on  fait 
s'en  fervir  pour  fci. 

Le  jeu  n'efl:  point  un  amufement  d'homme  riche, 
il  eft  la  refTource  d'un  défœuvré;  &  mes  plaifirs  me 
donneroient  trop  d'affaires  pour  me  lairfer  bien  du 
tems  à  fi  mal  remplir.  Je  ne  joue  point  du  tout  étant 
folitaire&  pauvre,  fi  ce  n'efi:  quelquefois  aux  échecs, 
&  cela  de  trop.  Si  j'étois  riche  je  jouerois  moins  en- 
core ,  ai.  feulement  un  trés-petit  jeu ,  pour  ne  voir 
point  de  mécontent ,  ni  l'être.  L'intérêt  du  jeu 
manquant  de  motif  dans  l'opulence ,  ne  peut  jamais  fe 
changer  en  fureur  que  dans  un  efprit  mal-fait.  Les 
profits  qu'un  homme  riche  peut  faire  au  jeu  lui  font 
toujours  moins  fenlibles  que  les  pertes  ;  &  com.ne  la 
forme  des  jeux  modérés^  qui  en  ufe  le  bénéfice  à  la 
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iongue ,  fait  qu'en  général  ils  vont  plus  en  pertes 
qu'en  gains,  on  ne  peut,  en  raifonnant  bien,  s'af- 
ftdlionner  beaucoup  à  un  amufement  où  les  rifques  de 
toute  efpece  font  contre  foi.  Celui  qui  nourrit  fa  va- 
nité des  préférences  de  la  fortune,  les  peut  chercher 
dans  des  objets  beaucoup  pluspiquans;  &  ces  préfé- 
rences ne  fe  marquent  pas  moins  dans  le  plus  petit  jeu 
que  dans  le  plus  grand.  Le  goût  du  jeu,  fruit  de  l'a- 
varice &  de  l'ennui ,  ne  prend  que  dans  un  efprit  & 
dans  un  cœur  vuides  ;  &  il  me  ftmble  que  j'aurois  af- 
fez  de  fentiment  &  de  connoiflànces  pour  me  paflèr 
d'un  tel  fupplémenc.  On  voit  rarement  les  penfeurs 
fe  plaire  beaucoup  au  jeu,  qui  fufpend  cette  habitude 
ou  la  tourne  fur  d'arides  combinaifons;  aulTi  l'un  des 
biens  ,  &  peut-être  le  feul  qu'ait  produit  le  goût  des 
fciences ,  efl:  d'amortir  un  peu  cette  padionfordide: 
on  aimera  mieux  s'exercer  à  prouver  l'utilité  du  jeu 
que  de  s'y  livrer.  Moi  je  le  combattrois  parmi  les 
joueurs,  (!:!»:  j'aurois  plus  de  plaifir  à  me  moquer  d'eux 
en  les  voyant  perdre,  qu'à  leur  gagner  leur  argent. 

Je  ferois  le  même  dans  ma  vie  privée  &  dans  le 
commerce  du  monde.  Je  voudrois  que  ma  fortune 
mît  par- tout  de  rairance,&  ne  fît  jamais  fentir  d'iné- 
galité. Le  clinquant  de  la  parure  efl  incomode  à 
mille  égards.  Pour  garder  parmi  les  hommes  toute  la 
liberté  polîible,  je  voudrois  être  mis  de  manière  que 
dans  tous  les  rangs  je  purulTeà  ma  place,  &  qu'on  ne 
me  diftinguât  dans  aucun;  que  fans  afFeélation,  fans 
changement  fur  ma  perfonne,  je  fulTe  peuple  à  la 
Guinguette  &  bonne  compagnie  au  Palais -Royal. 
Par  -là  plus  maître  de  ma  conduite ,  je  mettrois  tou- 
jours à  ma  portée  les  plaifirs  de  tous  les  états.  W  y 
a,  dit -on,  des  femmes  qui  ferment  leur  porte  aux 
manchettes  brodées ,  &  ne  reçoivent  perfonne  qu'en 
dentelle;  j'irois  donc  palier  ma  journée  ailleurs;  mais 
fi  ces  femmes  éioient  jeunes  6l  jolies  >  je  pourrois 
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quelquefois  prendre  de  la  dentelle  pour  y  pafTer  I^ 
nuit  tout  au  plus. 

Le  feul  lien  de  mes  fociétés  feroit  rattachement 
mutuel ,  la  conformité  dt  s  goCus ,  la  convenance  des 
caractères;  je  «n'y  livrerais  comme  homme  &  non 
comme  riche,  je  ne  fouffnrois  jamais  que  leur  char- 
me fût  empoiîbnné  par  i'iiiterèt.  Si  mon  opulence 
m'avoit  laille  quelqu;.^  h  j'n>iniLé  ,  j'étendrois  au  loin 
mes  ferviccs  &  mes  bienrjiits  ;  mais  je  youdrois  avoir 
autour  de  moi  une  f;jcieté  ;ït  non  une  cour ,  des  amis 
&  non  des  protèges;  je  ne  ilfoks  poinc  le  patron  de 
mes  convives»  je  lerojs  leur  hôce.  L'indépendance 
&  régalité  iaifleroient  à  mes  iiaifons  toute  la  candeur 
de  la  bienveuiilance  ;  d.  ou  le  devoir  ni  l'intérêt 
n'entreroient  pour  rien ,  le  plaifir  &  l'amitié  feroienc 
fculs  la  loi. 

On  n'achette  ni  fon  ami,  ni  fa  maîtrefle.  Il  efl 
aifé  d'avoir  des  femmes  avec  de  l'argent  ;  mais  c'efl: 
le  moyen  de  n'être  jamais  l'amant  d'aucune.  Loin 
que  l'amour  foit  à  vendre,  l'argent  le  tue  infaillible* 
ment.  (Quiconque  paye,  fut -il  le  plus  aimable  des 
hommes,  par  cela  feul  qu'il  paye,  ne  peut  être  long- 
tems  aimé.  Bientôt  il  payera  pour  un  autre,  ou  plu- 
tôt cet  autre  fera  payé  de  fon  argent;  &  dans  ce  dou- 
ble lien  formé  par  l'intérêt  ,  par  la  débauche ,  fans 
amour,  fans  honneur,  fans  vrai  plaifir,  la  femme, 
avide ,  infidelle  èk  miferable ,  traitée  par  le  vil  qui  re- 
çoit comme  elle  traite  le  fot  qui  donne,  relie  aintî 
quitte  envers  tous  les  deux.  11  feroit  doux  d'être  li- 
bérai envers  ce  qu'on  aime  ,  fi  cela  ne  faifoit  un 
myrche.  Je  ne  connois  qu'un  moyen  de  Euisfaire  ce 
penchant  avec  fa  maîtrelTe  fans  empoifonner  l'amour  ; 
c'eit  de  lui  tout  donner ,  &  d'être  enfuite  nourri  par 
elle  Relie  a  favoir  où  e(l  la  femme  avec  qui  ce 
procède  ne  fût  pas  extravagant. 
"   Celui  qui  difoit  ;  je  poiFéde  Laïs  fans  qu'elle  me 
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poiTéde,  difoit  un  mot  fans  eflirit.  La  poffeiïion  qui 
n'efl:  pas  réciproque  n'eft  rien  :  c'efl  tout  au  plus  Ja 
poffeiiion  du  iexe ,  mais  non  pas  de  l'individii.  Or, 
où  le  moral  de  l'amour  n'efl:  pas,  pourquoi  faire  une 
ù  grande  afBiire  du  refte?  Rien  n'efl  fi  facile  à  trou- 
ver. Un  muletier  efl  là-deflus  plus  prés  du  boniieur 
qu'un  millionaire. 

Oh  !  fi  l'on  poLivoit  développer  afTez  les  inconfe- 
quences  du  vice,  combien  ,  lorfqu  il  obtient  ce  qu'il 
a  voulu ,  on  le  trouveroit  loin  de  fon  compte!  Pour- 
quoi cette  barbare  avidité  de  corrompre  l'innocence , 
de  fe  faire  une  viftime  d'un  jeune  objet  qu'on  eût  dd 
proté.^er  ,  &  que  de  ce  premier  pas  on  traîne  inévi- 
tablement dans  un  gouffre  de  miferes  ,  donc  il  ne 
fortira  qu'à  la  mort  y  Brutalité,  vanité,  fotti^e,  er- 
reur cSi  rien  davantage.  Ce  plaifir  même  n'eCt  pas  de 
la  Nature,  il  efl  de  l'opinion,  &  de  l'opinion  la  plus 
vile,  puifqu'elle  tient  au  mépris  de  foi.  Celui  qui  \h 
fent  le  dernier  des  hommes,  craint  la  comparaifon  de 
tout  autre,  &  veut  palier  le  premier  pour  être  moins 
odieux.  Voyez  fi  les  plus  avides  de  ce  ragoût  imagi- 
naire font  jamais  de  jeunes  gens  aimables ,  dignes  do 
plaire,  &  qui  feroient  plus  excufables  d'être  difficiles? 
Non,  avec  de  la  figure,  du  mérite  &  des  fentimers, 
on  craint  peu  l'expérience  de  fa  maîtrdle  ;  dans  une 
JLifle  confiance  ,  on  lui  dit:  tu  connois  les  plaifirs, 
n'importe  ;  mon  cœur  t'en  promet  que  tu  n'as  jamais 
connus. 

INlais  un  vieux  Satyre  ufé  de  débauche,  fans  agré- 
ment ,  fans  ménagement  ,  fans  égard  ,  fans  aucune 
efpeced'honnêteîé;  incapable,  indigne  de  plaire  à 
toute  femme  qui  fc  connoît  en  gens  aimables,  croie 
fuppléer  à  tout  cela  chez  une  jeune  innocente,  en 
gagnant  de  vîteiTe  fur  l'expérience,  &  lui  donnant  h 
première  émotion  des  fens.  Son  dernier  efpoir  eîl 
de  plaire  à  la  faveur  de  la  nouveauté  ;  c'cfi:  incontef- 
tablemtnt-là  le  motif  fecret  de  cette  fimtaific:  mais  il 
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fe  trompe ,  l'horreur  qu'il  fait  n'efl:  pas  moins  de  la 
Nature ,  que  n'en  fonc  les  defirs  qu'il  voudroit  exci- 
ter ;  i!  fe  trompe  aulTi  dans  fa  folle  attente  ;  cette 
même  Nature  a  foin  de  revendiquer  fes  droits:  toute 
fille  qui  fe  vend,  s'efl:  déjà  donnée,  &  s'étant  don- 
née à  fon  choix,  elle  a  fait  la  comparaifon  qu'il 
craint.  Il  achette  donc  un  plailir  imaginaire ,  &  n'en 
efl.  pas  moins  abhorré. 

Pour  moi,  j'aurai  beau  changer  étant  riche;  ilefl 
un  point  où  je  ne  changerai  jamais.  S'il  ne  me  refte 
ni  mœurs ,  ni  vertu  ,  il  me  reliera  du  moins  quelque 
goût,  quelque  fens,  quelque  délicateffe  ,  &'cela  rne 
garantira  d'ufer  ma  fortune  en  dupe  à  courir  après 
des  chimères  ,  d'épuifer  ma  bourfe  &  ma  vie  à  me 
faire  trahir  &  moquer  par  des  enfans.  Si  j'étois  jeu-  ' 
ne ,  je  chercherois  les  plaifirs  de  la  jeuneiîe  ,  (Se  les 
voulant  dans  toute  leur  volupté  ,  je  ne  les  cherche- 
rois  pas  en  homme  riche.  Si  je  rellois  tel  que  je  fuis , 
ce  feroit  autre  chofe;  je  me  bornerois  prudemment 
aux  plaiGrs  de  mon  uge;  je  prendrois  les  goûts  donc 
je  peux  jouir  ,  &  j'étouiïerois  ceux  qui  ne  feroient 
plus  que  mon  fupplice.  Je  n'irois  point  offrir  ma 
barbe  grife  aux  dédains  railleurs  des  jeunes  filles  ;  je 
ne  fupporterois  point  de  voir  mes  dégoûtantes  caref- 
fts  leur  faire  foulever  le  cœur  ,  de  leur  préparer  à 
mes  dépens  les  récits  les  plus  ridicules ,  de  les  imagi- 
ner décrivant  les  vilains  plaifirs  du  vieux  finge ,  de 
manière  à  fe  venger  de  les  avoir  endurés.  Que  fi 
des  habiujdes  mal  combattues  avoient  tourné  mes  an- 
ciens defirs  en  befoins,  j'y  fatisferois  peut-être,  mais 
avec  honte,  mais  en  rougiOTant  de  moi.  J'ôterois  la 
paffion  du  befuin ,  je  m'aObrtirois  le  mieux  qu'il  me 
feroit  pofiible,  &  m'en  tiendrois-là  ;  je  ne  me  ferois 
plus  une  occupation  de  ma  foiblefle,  &  je  voudrois 
fur -tout  n'en  avoir  qu'un  feul  témoin.  La  vie  hu- 
maine a  d'autres  plaifirs  quand  ceux-là  lui  manquent; 
en  courant  vainement  aprùs  ceux  qui  fuient,  on  s'ô- 
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te  encore  ceux  qui  nous  font  laifTës.  Changeons  de 
goûts  avec  les  années  ,  ne  déplaçons  pas  plus  les 
âges  que  les  faifons:  il  faut  être  foi  dans  tous  les 
tems ,  &  ne  point  lutter  contre  la  Nature:  ces  vains 
eiforts  ufent  la  vie ,  &  nous  empêchent  d'en  ufer. 

Le  peuple  ne  s'ennuie  guerre ,  fa  vie  eft  aftive  ; 
fi  fes  amufemens  ne  font  pas  variés,  ils  font  rares; 
beaucoup  de  jours  de  fatigue  lui  font  goûter  avec  dé- 
lices quelques  jours  de  fêtes.  Une  alternative  de 
longs  travaux  &  de  courts  loiflrs  tient  lieu  d'aflàifon- 
nement  aux  plaifirs  de  fon  état.  Pour  les  riches ,  leur 
grand  fléau  c'efl:  l'ennui  :  au  fein  de  tant  d'amufemens 
rallemblés  à  grands  fraix ,  au  milieu  de  tant  de  gens 
concourans  à  leur  plaire ,  l'ennui  les  confume  iS:  les 
tue  ;  ils  paflent  leur  vie  à  le  fuir  &  à  en  être  at- 
teints; ils  font  accablés  de  fon  poids  infupportable: 
ks  femmes ,  fur-  tout ,  qui  ne  fa  vent  plus  s'occuper, 
ni  s'amufer,  en  font  dévorées  fous  le  nom  de  va- 
peurs ;  il  fe  transforme  pour  elles  en  un  mal  horri- 
ble ,  qui  leur  ôte  quelquefois  la  raifon ,  &  enfin  h 
vie.  Pour  moi  je  ne  connois  point  de  fort  plus  af- 
freux que  celui  d'une  jolie  femme  de  Paris ,  après 
celui  du  petit  agréable  qui  s'attache  à  elle,  qui,  chan- 
gé de  même  en  femme  oifive,  s'éloigne  ainfi  double- 
ment de  fon  état ,  &  à  qui  la  vanité  d'être  homme  à 
bonnes  fortunes ,  fait  fupporter  la  longueur  des  plus 
trifles  jours  qu'ait  jamais  pafTé  créature  humaine. 

Les  bienféances ,  les  modes ,  les  ufages  qui  déri- 
vent du  luxe  &  du  bon  air,  renferment  le  cours  de 
la  vie  dans  la  plus  mauifade  uniformité.  Le  plaifir 
qu'on  veut  avoir  aux  yeux  des  autres  ,  efl;  perdu 
pour  tout  le  monde  ;  on  ne  l'a  ni  pour  eux ,  ni  pour 
foi.  Le  ridicule  que  l'opinion  redoute  fur  toute  cho- 
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*  Deux  femmes  du  monde  ,   pour  avoir  l'air   de  s'amuftr 
beaucoup  ,  fe  font  i\nc  loi  de  ne  jamais  fe  coucher  qu'à  cifiq 
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fe,  efl:  toujours  à  côté  d'elle  pour  la  tirannifer  Se 
pour  la  punir.    On  n'eft  jamais  ridicule  que  par  des 
formes  déterminées  ;  celui  qui  fait  varier  fes  fituations 
&  fes  plailirs,  efface  aujourd'hui  l'impreffion  d'hier; 
il  eft  comme  nul  dans  l'efprit  des  hommes ,  mais  il 
jouit  ;  car  il  eft  tout  entier  à  chaque  heure  &  a  cha- 
que chofe.   Ma  feule  forme  confiante  fcroit  celle-là; 
dans  chaque  fituation  je  ne  m'occuperois  d'aucune 
autre,  &  je  prendrois  chaque  jour  en  lui-même  , 
comme  indépendant  de  la  veille  &  du  lendemain. 
Comme  je  ferois  peuple  avec  le  peuple  ;  je  ferois 
Campagnard  aux  champs  ,  &  quand  je  parlerois  d'a- 
griculture, le  payfan  ne  fe  moqueroit  pas  de  moi, 
je  n'irois  pas  me  bâtir  une  ville  en  campagne  ,  & 
mettre  au  fond  d'une  Province  les  Tuilleries  devant 
mon  appartement.  Sur  le  penchant  de  quelque  agréa- 
ble colline  bien  ombragée ,  j'aurois  une  petite  maifon 
luftique,  une  maifon  blanche  avec  des  contrevents 
verds ,  &  quoiqu'une  couverture  de  chaume  foit  en 
toute  faifon  la  meilleure,  je  préfererois  magnifique- 
ment, non  la  trifte  ardoife  ,   mais  la  tuile,   parce 
qu'elle  a  l'air  plus  propre  &  plus  gai  que  le  chaume, 
qu'on  ne  couvre  pas  autrement  les  maifons  dans  mon 
pays ,  6:  que  ceia  me  rappelleroit  un  peu  f  heureux 
tems  de  ma  jeunefTe.    J'aurois  pour  cour  une  baffe« 
cour ,  &  pour  écurie  une  étable  avec  des  vaches , 
pour  avoir  du  laitage  que  j'aime  beaucoup.    J'aurois 
un  potager  pour  jardin ,  Ôi.  pour  parc  un  joli  ver- 
ger ,  femblable  à  celui  dont  il  fera  parlé  ci  -  après, 
tes  fruits,  à  la  difcrétion  des  promeneurs  ,  ne  fe- 
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heures  du  matin.  Dans  la  rigueur  de  Thiver  leurs  gens  paiTent 
lu  nuit  dans  la  rue  à  les  attendre,  fort  embarraflés  à  s'y  garan- 
tir d'être  gelés.  On  entre  un  foir,  ou  pour  mieux  dire,  un 
.  matin  ,  dans  l'appartement  où  ces  deux  perfonnes  fi  amufées 
lailîbient  couler  les  heures  fans  les  compter:  on  les  trouve 
fxactemeni  feuks ,  dormant  chacune  dans  fou  fauteuil. 
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î-oîent  ni  comptés ,  ni  cueillis  par  mon  jardinier  ,  & 
mon  avare  magnificence  n'étaleroit  point  aux  yeux 
des  efpaliers  fuperbes,  auxquels  à  peine  on  ofàt  tou- 
..  cher.  Or  ,  cette  petite  prodigalité  feroit  peu  coûteu- 
fe,  parce  que  j'-îurois  choifi  mon  afyle  dans  quelque 
Province  éloignée  où  l'on  voit  peu  d'argent  (L  beau- 
coup de  denrées ,  &  où  régnent  l'abondance  &  la 
pauvreté. 

Là,  je  raflemblerois  une  fbciété  plus  choifie  que 
nombreufe,  d'amis  aimant  le  plaifir  &  s'y  connois- 
fant ,  de  femmes  qui  pufTent  fortir  de  leur  fauteuil 
&  fe  prêter  aux  jeux  champêtres  ,  prendre  quelque- 
fois, au  lieu  de  la  navette  &  des  cartes,  la  ligne, 
les  gluaux,  le  râteau  des  faneufes,  &  le  panier  des 
vendangeurs.    Là,  tous  les  airs  de  la  ville  feroienc 
oubliés  ,  Ck  devenus  villageois  au  village,  nous  nous 
trouverions  livrés  à  des  foules  d'amulèraens  divers , 
qui  ne  nous  donneroient  chaque  foir  que  l'embarras 
du  choix  pour  le  lendemain.  L'exercice  &  la  vie  ac- 
tive nous  feroient  un  nouvel  eftomac  &  de  nouveaux 
goûts.  Tous  nos  repas  feroient  des  feftins ,  où  l'a- 
bondance plairoit  plus  que  la  délicateiTe.    La  gaité, 
les  travaux  rultiques ,  les  folâtres  jeux  font  les  pre- 
miers cuifmiers  du  monde,  &  les  ragotits  fins  font 
bien  ridicules  à  des  gens  en  haleine  depuis  le  lever 
du  foleil.    Le  fervice  n'auroit  pas  plus  d'ordre  que 
d'élégance;  la  fa i le  à  manger  feroit  par- tout,  dans 
le  jardin,  dans  un  bateau,  fous  un  arbre;  quelque- 
fois au  loin ,  prés  d'une  fource  vive,  fur  l'herbe  ver- 
doyante &  fraîche,  fous  des  touffes  d'aulnes  &  de 
coudriers,  une  longue  proceffion  de  gais  convives 
porteroit  en  chantant  l'apprêt  du  feftin;  on  auroit  le 
g-izon  pour  table  &  pour  chaife,  les  bords  de  la  fon- 
taine ferviroient  de  buffet ,,  &  le  dtffert  pendroit  aux 
arbres.   Les  mets  feroient  fervis  fans  ordre ,  l'appétit 
difpenferoit  des  façons;  chacun  fe  préférant  ouverte- 
ment à  tout  autre  ,  trou  ver  oit  bon  que  tout  autre  fe 
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préférât  de  même  à  lui  :  de  cette  familiarité  cordiale 
&  inodcrée ,  naitroit  flms  grolîiereté ,  fans  faiifTcté , 
fans  contrainte  ,  un  conflit  badin  ,  plus  charmant 
cent  fois  que  la  politefle,  &  plus  fait  pour  lier  les 
cœurs.  Point  d'importuns  laquais  épiant  nosdifcours, 
critiquant  tout  bas  nos  maintiens,  comptant  nos  mor- 
ceaux d'un  œil  avide ,  s'amufant  à  nous  faire  atten- 
dre à  boire  ,  &  murmurant  d'un  trop  long  dîné. 
Nous  ferions  nos  valets  pour  être  nos  maîtres ,  cha- 
cun fcroit  fervi  par  tous,  le  tems  pafTcroit  fans  le 
compter,  le  repas  feroit  le  repos  &  dureroit  autant 
que  l'ardeur  du  jour.  S'il  palToit  prés  de  nous  quel- 
que payfan  retournant  au  travail,  fes  outils  fur  l'épau- 
le, je  lui  réjouirois  le  cœur  par  quelques  bons  pro- 
pos ,  par  quelques  coups  de  bon  vin,  qui  lui  feroienj: 
porter  plus  gaiment  fa  mifere;  &  moi  j'aurois  autîi 
îe  plaifir  de  me  fentir  émouvoir  un  peu  les  entrailles, 
&  de  me  dire  en  fecret  ;  je  fuis  encore  hom.me. 

Si  quelque  fête  champêtre  raflèmbloit  les  liabitans 
du  lieu ,  j'y  ferois  des  premiers  avec  ma  troupe  ;  fî 
quelques  mariages ,  plus  bénis  du  ciel  que  ceux  des 
villes ,  fe  faifoient  à  mon  voifinage  ,  on  fauroit  que 
j'aime  la  joie ,  &  j*y  ferois  invité.  Je  porterois  à  ces 
bonnes  gens  quelques  dons  (impies  comme  eux,  qui 
contribueroient  à  la  fête,  Ck  j'y  trouverois  en  échan- 
ge des  biens  d'un  prix  ineftimable ,  des  biens  fi  peu 
connus  de  mes  égaux ,  la  franchife  &  le  vrai  plaifir. 
Je  fouperois  gaiment  au  bout  de  leur  longue  table, 
j'y  ferois  chorus  au  refrein  d'une  vieille  chanfon  rus- 
tique, &  je  danferois  dans  leur  grange  de  meilleur 
cœur  qu'au  bal  de  l'Opéra. 

Jufqu'ici  tout  eft  à  merveille,  me  dira- 1- on: 
mais  la  chafl^e?  efl:-  ce  être  en  campagne  que  de  n'y 
paschafler?  J'entends:  je  ne  voulois  qu'une  métai- 
rie, &  j'avois  tort.  Je  me  fuppofe  riche,  il  me  faut 
donc  des  plaifirs  exclufifs  ,  des  plaifirs  dellruftifs  ; 
voici  de  tout  autres  affaires.    Il  me  faut  des  terres , 
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tîesbois,  des  gardes,  des  redevances ,  des  honneurs 
feigneuriaux,  lur-tout  de  l'encens  &  de  l'eau-bénite. 

Fort  bien  ;  nnais  cette  terre  aura  des  voifins  jaloux 
de  leurs  droits,  &.  defireux  d'ufurper  ceux  des  au- 
tres: nos  gardes  fe  chamailleront,  &  peur -être  les 
maîtres:  voilà  des  altercations,  des  querelles,  des 
haines,  des  procès  tout  au  moins;  cela  n'eft  déjà 
pas  fort  agréable.  Mes  vafTaux  ne  verront  poinc 
avec  plaifir  labourer  leurs  bleds  par  mes  lièvres ,  & 
leurs  fèves  par  mes  fangliers  ;  chacun  n'ofant  tuer 
l'ennemi  qui  détruit  fon  travail  ,  voudra  du  moins  le 
chafler  de  fon  champ  :  après  avoir  pafle  le  jour  à 
cultiver  leurs  terres ,  il  faudra  qu'ils  pafTent  la  nuit  à 
les  garder;  ils  auront  des  mâdns,  des  tambours,  des 
cornets ,  des  fonnettes  :  avec  tout  ce  tintamarre  ils 
troubleront  mon  fommeil  :  je  fongerai  malgré  moi  à 
la  mifere  de  ces  pauvres  gens ,  &  ne  pourrai  m'em- 
pêcher  de  me  la  reprocher.  Si  j'avois  l'honneur  d'ê- 
tre Prince,  tout  cela  ne  me  toucheroit  guère;  mais 
moi,  nouveau  parvenu,  nouveau  riche,  j'aurai  le 
cœur  encore  un  peu  roturier. 

Ce  n'efl:  pas  tout  ;  l'abondance  du  gibier  tentera 
les  chafTeurs ,  j'aurai  bientôt  des  braconniers  à  pu- 
nir; il  me  faudra  des  prlfons,  des  geôliers,  des  ar- 
chers, des  galères:  tout  cela  me  puroîc  allez  cruel. 
Les  femmes  de  ces  malheureux  viendront  alliéger 
ma  porte  &  m'importuner  de  leurs  cris ,  oa  bien  il 
faudra  qu'on  les  chafie ,  qu'on  les  maltraite.  Les 
pauvres  gens  qui  n'auront  point  braconné,  &  dont 
mon  gibier  aura  fouragé  la  récolte  ,  viendront  fe 
plaindre  de  leur  côté  ;  les  uns  feront  punis  pour 
avoir  tué  le  gibier  ,  les  autres  ruinés  pour  l'avoir 
épargné:  quelle  trille  alternative!  je  ne  verrai  de 
tous  côtés  qu'objets  de  mifere,  je  n'entendrai  que 
gémiflèmens  :  cela  doit  troubler  beaucoup  ,  ce  me 
femble ,  le  plaifir  de  maflacrcr  à  fon  aife  des  foules 
de  perdrix  Ck  de  lièvres  prefque  fous  fes  pieds. 

L  3  Voulez- 
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Voulez -vous  dégager  les  plaifirs  de  leurs  peines? 
Otez-  en  rexclufion;  plus  vous  les  laiflerez  communs 
aux  hommes ,  plus  vous  les  goûterez  toujours  purs* 
Je  ne  ferai  donc  point  tout  ce  que  je  viens  de  dire; 
Ki3Vc  fans  changer  de  goûts  je  fuivrai  celui  que  je  me 
flippofe,  à  moindres  fraix.  J'établirai  mon  féjouf 
champêtre  dans  un  pays  où  la  challe  foit  libre  à  tout 
k  monde ,  &  où  j'en  puifle  avoir  l'amufement  Hms 
embarras.  Le  gibier  fera  plus  rare;  mais  il  y  aura 
plus  d'adrelîc  à  le  chercher  &  de  plaifir  à  l'atteindre. 
Je  me  fouviendrai  des  battemens  de  cœur  qu'éprou- 
voit  mon  père  au  vol  de  la  première  perdrix ,  &  des 
tranfports  de  joie  avec  lefquels  il  trouvoit  le  lièvre 
qu'il  avoit  cherché  tout  le  jour.  Oui,  je  foutiens  que, 
fèui  avec  fon  chien ,  chargé  de  fon  fufil  >  de  fon  car- 
îiier,  de  fon  fourniment ,  de  fa  petite  proie,  il  re- 
venoit  le  foir,  rendu  de  fatigue  &  déchiré  des  ron- 
ces, plus  content  de  fa  journée  que  tous  vos  chas- 
feurs  de  ruelle ,  qui ,  fur  un  bon  cheval ,  fuivis  de 
vingt  fufils  chargés ,  ne  font  qu'en  changer  ,  tirer  & 
tuer  autour  d'eux,  fans  art,  fans  gloire,  &  prefque 
llins  exercice.  Le  plaifir  n'efl:  donc  pas  moindre  ;  & 
l'inconvénient  efl  ôté  quand  on  n'a  ni  terre  à  garder , 
ni  braconnier  â  punir ,  ni  miferable  à  tourmenter. 
Voilà  donc  une  folide  raifon  de  préférence.  Quoi- 
qu'on faffe ,  on  ne  tourmente  point  fans  fin  les  hom- 
mes, qu'on  n'en  reçoive  auiîi  quelque  mal-aife;  & 
les  longues  malédièlions  du  peuple  rendent  tôt  ou 
tard  le  gibier  amer. 

Encore  un  coup,  les  plaifirs  exclufifs  font  la  mort 
du  plaifir.  Les  vrais  amufemens  font  ceux  qu'on  par- 
tage avec  le  peuple  ;  ceux  qu'on  veut  avoir  à  foi  feul , 
on  ne  les  a  plus.  Si  les  murs  que  j'élève  autour  de 
mon  parc  m'en  font  une  trifte  clôture,  je  n'ai  fait  à 
gi'ands  fraix  que  rn'ôfer  le  plaifir  de  la  promenade; 
me  voilà  force  de  l'aller  chercher  au  loin.  Le  démon 
de  la  propriété  infeéte  tout  ce  qu'il  touche.  Un  riche 
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veut  être  par- tout  le  maître ,  &  ne  fe  trouve  bien 
qu'où  il  ne  l'efl  pas  ;  il  eft  forcé  de  fe  fuir  toujours. 
Pour  moi,  je  ferai  là-delTus,  dans  ma  richtlle,  cç 
que  j'ai  fait  dans  ma  pauvreté.  Plus  riche  maintenant; 
du  bien  des  autres  que  je  ne  ferai  jamais  du  mien ,  JQ 
m'empare  de  tout  ce  qui  me  convient  dans  mon  voi- 
finage;  il  n'y  a  pas  de  conquérant  plus  déterminé 
que  moi;  j'ufurpe  fur  les  Princes  m.êmes;  je  m'acco- 
mode  fans  diftinclion  de  tous  les  terreins  ouverts  qui 
meplaifent;  je  leur  donne  des  noms,  je  fais  de  l'uri 
mon  parc,  de  l'autre  ma  terrafle,  &  m'en  voilà  le 
maître;  dès -lors  je  m'y  promené  impunément,  j'y 
reviens  fouvent  pour  maintenir  la  pofTeflion;  j'uiè 
autant  que  je  veux  le  fol  à  force  d'y  marcher;  & 
l'on  ne  me  perfuadera  jamais  que  le  tituiaire  du  fonds 
que  je  m'approprie,  tire  plus  d'ufage  de  Fargent  qu'il 
lui  produit,  que  j'en  tire  de  fon  terrein.  Quefi  l'on 
vient  à  me  vexer  par  des  fofles ,  par  des  haies,  peu 
m'importe;  je  prends  mon  parc  fur  mes  épaules,  & 
je  vais  le  pofer  ailleurs  ;  les  emplacemens  ne  man- 
quent pas  aux  environs ,  &  j'aurai  long  -tem.s  à  piller 
mes  voifins  avant  de  manquer  d'afyle. 

Voilà  quelque  elTai  du  vrai  goût  dans  le  choix  des 
loiOrs  agréables:  voilà  dans  quel  efprit  on  jouit;  tout 
le  relie  n'eft  qu'illufion ,  chimère ,  lotte  vanité.  Qui" 
conque  s'écartera  de  ces  régies,  quelque  riche  qu'iî 
puiilë  être,  mangera  fon  or  en  fumier  ,  &  ne  con- 
noîtra  jamais  le  prix  de  la  vie. 

On  m'objedlera  ,  fans  doute,  que  de  tels  amufe» 
mens  font  à  la  portée  de  tous  les  hommes,  &.  qu'on 
n'a  pas  befoin  d'être  riche  pour  les  goûter.  C'ell:  pré» 
cifément  à  quoi  j'en  voulois  venir.  On  a  du  plaifir 
quand  on  en  veut  avoir;  c'efi:  l'opinion  feule  qui  rend 
tout  difficile,  qui  chaflé  le  bonheur  devant  nous;  & 
il  efl:  cent  fois  plus  aifé  d'être  heureux  que  de  le  pa- 
lojtre.  L'homme  de  goût ,  &  vraiment  voluptueux > 
n'a  que  faire  de  richtlle;  il  lui  futîit  d'être  libre  & 

maître 


i58    EMILE,  ou  de  L'EDUCATION. 

maître  de  lui.  Qiiîconque  jouit  de  la  fanté  &  ne  man- 
que pas  du  nécellaire ,  s'il  arrache  de  fon  cœur  les 
biens  de  lopinion  ,  ell  allez  riche  :  c'efl:  ïaurea  me- 
diocritas  d'tiordCi^.  Gens  à  coffres -forts,  cherchez 
donc  quelque  autre  emploi  de  votre  opulence;  car 
pour  le  plaifir  elle  n*eft  bonne  à  rien.  Emile  ne  fau- 
ra  pas  tout  cela  mieux  que  moi  ;  mais  ayant  le  cœur 
plus  pur  &  plus  fain,  il  le  fentira  mieux  encore,  & 
toutes  Tes  obfcjrvations  dans  le  monde  ne  feront  que 
le  lui  confirmer. 

En  paflant  ainfi  le  tems,  nous  cherchons  toujours 
Sophie,  &  nous  ne  la  trouvons  point.  11  importoit 
qu'elle  ne  fe  trouvât  pas  fi  vite ,  &  nous  l'avons  cher- 
chée où  j'étois  bien  fur  qu'elle  n'étoit  pas  *. 

Enfin  le  moment  preife  ;  il  e(l  tems  de  la  cher- 
cher tout  de  bon ,  de  peur  qu'il  ne  s'en  faffe  une  qu'il 
prenne  pour  elle,  &.  qu'il  ne  connoilfe  trop  tard  ion 
erreur.  Adieu  donc  Paris,  Ville  célèbre,  Ville  de 
bruit ,  de  fumée  &  de  boue  ,  où  les  femmes  ne 
croyent  plus  à  l'honneur ,  ni  les  hommes  à  la  vertu. 
Adieu  Paris;  nous  cherchons  l'amour,  le  bonheur, 
l'innocence;  nous  ne  ferons  jamais  aflfez  loin  de  toi. 


*  Midieremfortem  quis  inveniet?  Procul  ,  ^  de  uUimisfi- 
nibus  pretium  ejus.    Prov.  Xixi.  lo. 

Fin  du  Tome  Second.  Partie  Première. 


EMILE, 


o  u 


DE  L'EDUCATION. 

TOME    SECOND 

Seconde  Partie. 


w. 


0 


(^  /  .^<. 


■'    r 


•.  \ 


.  à  -^  V 


EMILE, 

o  u 

DE  L'ÉDUCATION, 

PAR 

JEAN  JACQUES  ROUSSEAU, 

CITOYEN    DE    GENÈVE. 

Sanabilibus  œgrotamus  malis  :   ipfaque  nos  in  redlum 
genitos  natura,  fi  emendari  veiimus,  juvat. 

Senec.  de  ira,  L.  JI.  c.  13. 

TOME      SECOND 
Seconde  Partie. 


Selon  la  Copie  de 
PARIS. 


-Avec  Perminion  tacite  pour  Libraire. 
M  D  C  C  L  X~lT 


JJmc  JT.  Thrt.  71.  Ta^.  I. 


..^,.>      QJ^QY.    çc     ULi^i^-EpL.lW 


EMILE, 

\  ou 

DE   L'ÉDUCATION. 


LIVRE  CINQUIEME. 

Ous  voîci  parvenus  au  dernier  a6le  de 
la  Jeunefle ,  mais  nous  ne  fommes  pag 
encore  au  dénouement. 
Il  n'ell  pas  bon  que  l'homme  foit  feul. 
Emile  eft  homme;  nous  lui  avons  promis  unecom* 
pagne,  il  faut  la  lui  donner.  Cette  compagne  eft 
Sophie.  En  quels  lieux  e(t  fon  afyle?  Où  latrou- 
verons  nous?  Pour  la  trouver  il  la  faut  connoître4 
Sachons  premièrement  ce  qu'elle  efl:,  nous  juge- 
rons mieux  des  lieux  qu'elle  habite;  &  quand  nous 
l'aurons  trouvée,  encore  tout  ne  fera-t-il  pas  fait* 
Puifque  notre  jeune  Gentilhomme^  a  dit  Locke,  ejl 
prêt  à  fe  marier ,  il  ejt  tcms  de  le  laijjer  auprès  de  fa 
Maîtrcffi.  Et  là-delTus  il  finit  fon  Ouvrage.  Pour 
moi  qui  n'ai  pas  l'honneur  d'élever  un  Gentilhom- 
me, je  me  garderai  d'imiter  Locke  en  cela. 
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s  EMILE 

SOPHIE 

ou 
LA      FEMME. 

SOphie  doit  être  femme  comme  Emile  efl 
homme;  c'efl:- à-dire,  avoir  tout  ce  qui  con- 
vient à  la  conflitution  de  fon  efpece  &  de  fon  fexe 
pour  remplir  la  place  dans  l'ordre  phyfique  &  mo- 
ral. Commençons  donc  par  examiner  les  confot- 
mités  6c  les  différences  de  fon  fexe  &  du  nôtre. 

En  tout  ce  qui  ne  tient  pas  au  fexe  la  femme  efl 
homme;  elle  a  les  mêmes  organes,  les  mêmes  be- 
foins,  les  mêmes  facultés;  la  machine  efl:  conftrui- 
te  de  la  même  manière,  les  pièces  en  font  les  mê- 
mes, le  jeu  de  l'une  efl:  celui  de  l'autre,  la  figure 
efl:  femblable,  &  fous  quelque  rapport  qu'on  les 
confidere,  ils  ne  différent  entr'eux  que  du  plus  au 
moins. 

En  tout  ce  qui  tient  au  fexe  la  femme  &  Thonv 
me  ont  par-tout  des  rapports  &  par-tout  des  diffé- 
rences; la  difficulté  de  les  comparer  vient  de  celle 
de  déterminer  dans  la  conflitution  de  fun  &  de 
l'autre  ce  qui  efl.  du  fexe  &  ce  qui  n'en  efl:  pas.  Par 
l'anatomie  comparée,  &  même  à  la  feule  infpcc- 
tion ,  l'on  trouve  entr'eux  des  différences  générales 
qui  paroiffent  ne  point  tenir  au  fexe  ;  elles  y  tien- 
nent pourtant,  mais  par  des  liaifons  que  nous  fom- 
mes  hors  d'état  d'appercevoir  ;  nous  ne  favonsjuf- 
qu'oii  ces  liaifons  peuvent  s'étendre  ;  la  feule  chofe 
que  nous  favons  avec  certitude,  efl  que  tout  ce 
qu'ils  ont  de  commun  efl:  de  fefpece ,  &  que  tout 
ce  qu'ils  ont  de  différent  efl:  du  fexe;  fous  ce  dou- 
ble point  de  vue,  nous  trouvons  entr'eux  tant  de 
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i-àpports  &  tant  d'oppoficions,  que  c'efl  peut- être 
une  des  merveilles  de  la  Nature  d'avoir  pu  faire 
deux  êtres  fi  femblables  en  les  conflituant  fi  diffé- 
remment. 

Ces  rapports  &  ces  différences  doivent  influer 
fur  le  moral;  cette  conféquence  efl  fenfible,  con- 
forme à  l'expérience,  &  montre  la  vanité  des  dif- 
putes  fur  la  préférence  ou  l'égalité  des  ï'fx.es  ;  conl- 
me  fi  chacun  des  deux  allant  aux  fins  de  la  Nature, 
félon  fa  defi;ination  particulière  ,  n'étoit  pas  plus 
parfait  en  cela  que  s'il  reffembloit  davantage  à  l'au- 
tre? En  ce  qu'ils  ont  de  commun  ils  font  égaux; 
en  ce  qu'ils  ont  de  différent  ils  ne  font  pas  compa- 
rables: une  femme  parfaite  &  un  homm.e  parfait, 
ne  doivent  pas  plus  fe  reffembler  d'efprit  que  de 
vifage ,  (Se  la  perfection  n'efi:  pas  fufceptible  de  plus 
&  de  moins. 

Dans  l'union  des  fexes  chacun  concourt  égale- 
ment à  l'objet  commun ,  mais  non  pas  de  la  même 
manière.  De  cette  diverfité  naît  h  première  diffé- 
rence aiîignable  entre  les  rapports  moraux  de  l'un 
&  de  l'autre.  L'un  doit  être  a6lif  &  fort ,  l'autre 
paffif  &  foible;il  faut  néceffairement  que  l'un  veuil- 
le &  puiffe  ;  il  fuiïït  que  l'autre  refifhe  peu. 

Ce  principe  établi,  il  s'enfuit  que  la  femme  eft 
faite  fpécialement  pour  plaire  à  l'homme:  fi  l'hom- 
me doit  lui  plaire  à  fon  tour,  c'efi:  d'une  néceffité 
moins  directe:  fon  mérite  efl:  dans  fa  puiffance,  U 
plaît  par  cela  feul  qu'il  efl:  fort.  Ce  n'efl:  pas  ici  la 
loi  de  l'amour,  j'en  conviens;  mais  c'efl;  celle  dô 
la  Nature,  antérieure  à  l'amour  même. 

Si  la  femme  efl:  faite  pour  plaire  &  pour  être 
fubjuguée,  elle  doit  fe  rendre  agréable  à  l'homme 
au  lieu  de  le  provoquer  :  fa  violence  à  elle  efl:  dans 
fes  charmes;  c'efl:  par  eux  qu'elle  doit  le  contrain. 
dre  à  trouver  fa  force  &  à  en  ufer.  L'art  le  p!uj 
fur  d'aimer  cette  force,  efl:  de  h  rendre  ncccffai;. 
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re  par  la  réfiftance.  Alors  l'amour-propre  fe  joint 
au  defir ,  6l  l'un  triomphe  de  la  victoire  que  l'autre 
lui  fait  remporter.  De-là  naiflent  l'attaque  &  la 
défenfe,  l'audace  d'un  fexe  &  la  timidité  de  l'au- 
.tre,  enfin  la  modeftie  &  la  honte  dont  la  Nature  ar- 
ma le  foible  pour  aflervir  le  fort. 

Qui  eft-ce  qui  peut  penfer  qu'elle  ait  prefcrit  in- 
différemment les  mêmes  avances  aux  uns  &  aux 
autres ,  &  que  le  premier  à  former  des  defirs ,  doi- 
ve être  aufli  le  premier  à  les  témoigner  ?  Quelle 
^étrange  dépravation   de  jugement  !    L'entreprife 
ayant  des  conféquences  fi  différentes  pour  les  deux 
fexes,  efl-il  naturel  qu'ils  aient  la  même  audace  à 
s'y  livrer?  Comment  ne  voit-on  pas  qu'avec  une 
fi  grande  inégalité  dans  la  mife  commune,  fi  la  ré- 
ftrve  n'impofoit  à  l'un  la  modération  que  la  Nature 
împofe  à  l'autre,  il  en  réfultcroit  bientôt  la  ruine 
de  tous  deux ,  &  que  le  genre  humain  périroit  par 
les  moyens  établis  pour  le  conferver?  Avec  la  fa- 
cilité qu'ont  les  femmes  d'émouvoir  les  fens  des 
hommes ,  &  d'aller  réveiller  au  fond  de  leurs  coeurs 
les  relies  d'un  tempérament prefque  éteint, s'il é toit 
quelque  malheureux  climat  fur  la  terre,  où  la  Phi- 
lofophie  bût  introduit  cet  ufage,  fur-tout  dans  les 
pays  chauds  où  il  naît  plus  de  femmes  que  d'hom- 
mes, tirannifés  par  elles  ils  feroient  enfin  leurs  vic- 
times, &  fc  verroient  tous  traîner  à  la  mort  fans 
qu'ils  puffent  jamais  s'en  défendre. 

Si  les  femelles  des  animaux  n'ont  pas  la  même 
honte,  que  s'enfuit-il?  Ont-elles  comme  les  fem- 
mes les  defirs  illimités  auxquels  cette  honte  fert  de 
frein  ?  Le  defir  ne  vient  pour  elles  qu'avec  le  be- 
foin;  le  befoin  fatisfait,  le  defir  cefiè;  elles  ne  re- 
pouflent  plus  le  mâle  par  feinte  (i),  mais  tout  de 

bon: 

(i;  J'ai  déjà  remarqué  que  les  refus  de  fimagrée  &  d'Jigace- 
rie  font  commun»  à  prefque  toutes  les  femelles,  même  parmi 
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bon  :  elles  font  tout  le  contraire  de  ce  que  faifoit  la 
fille  d'Augufle,  elles  ne  reçoivent  plus  de  pafTagers 
quand  le  navire  a  fa  cargaifon.  Même  quand  elles 
font  libres  leurs  tems  de  bonne  volonté  font  courts 
&  bientôt  paiTés,  l'inftind  les  pouffe  &  rinftin(St 
les  arrête;  où  fera  le  fupplément  de  cet  inftinft  né- 
gatif dans  les  femmes  quand  vous  leur  aurez  ôcé  la 
pudeur?  Attendre  qu'elles  ne  fe  foucient  plus  des 
hommes,  c'eft  attendre  qu'ils  ne  foient  plus  bons  à 
rien. 

L'Etre  fuprême  a  voulu  faire  en  tout  honneur  a 
l'efpece  humaine;  en  donnant  à  l'homme  des  pen- 
chans  fans  mefure,  il  lui  donne  en  même-tems  la 
loi  qui  les  règle ,  afin  qu'il  foit  libre  &  fe  comman- 
de à  lui-même;  en  le  livrant  àdes  paffions  immodé- 
rées, il  joint  à  ces  paffions  la  raifon  pour  les  gou- 
verner :  en  livrant  la  femme  à  des  defirs  illimités , 
il  joint  à  ces  defirs  la  pudeur  pour  les  contenir.  Pour 
furcroîc,  il  ajoute  encore  une  récompenfe  aftuelle 
au  bon  ufage  de  fes  facultés ,  favoir  le  goût  qu'on 
prend  aux  chofes  honnêtes  lorfqu'on  en  fait  la  rè- 
gle de  fes  aàions.  Tout  cela  vaut  bien ,  ce  me  fem- 
ble  ,  rinftindl  des  bêtes. 

Soit  donc  que  la  femelle  de  l'homme  partage  ou 
non  fes  defirs  &  veuille  ou  non  les  fatisfaire ,  elle 
le  repouffe  &  fe  défend  toujours,  mais  non  pas  tou- 
jours avec  la  même  force ,  ni  par  conféquent  avec 
ie  même  fuccès  pour  que  l'attaquant  foit  vi6lorieux, 
il  faut  que  l'attaqué  le  permette  ou  l'ordonne;  ^car 
que  de  moyens  adroits  n'a-t-il  pas  pour  forcer  l'ag- 
-  greffeur  d'ufer  de  force?  Le  plus  libre  &  le  plus 
doux  de  tous  les  aftes  n'admet  point  de  violence 

réel- 


les animaux,  &  même  quand  elles  font  le  plus  difpofécs  à  fe 
rendre;  il  faut  n'avoir  jamais  obfervé  leur  manège  pour  diî- 
convenir  du  cela. 
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réelle ,  la  Nature  &  la  raifon  s'y  oppofent  :  la  Natu- 
re, en  ce  qu'elle  a  pourvu  le  plus  foible,  d'autant 
de  force  qu'il  en  faut  pour  réfiller  quand  il  lui  plaît; 
la  raifon ,  en  ce  qu'une  violence  réelle  eft  non-feu- 
lement le  plus  brutal  de  tous  les  ades,  mais  le  plus 
contraire  à  fa  fin  ;  foit  parce  que  l'homme  déclare 
ainfi  la  guerre  à  fa  compagne  &  l'aucorife  à  défen- 
dre fa  perfonne  &  fa  liberté  aux  dépens  même  de 
h  vie  de  l'aggrelléurifoit  parce  que  la  femme  feule 
£(1  juge  de  l'état  où  elle  fe  trouve,  &  qu'un  enfanc 
n'auroit  point  de  père,  fi  tout  hpmme  en  pouvoic 
lifurper  les  droits. 

Voici  donc  une  troifieme  conféquence  de  la  con- 
ilitution  des  kxes;  c'eit  que  le  plus  fort  foit  le  maî- 
ue  en  apparence  &  dépende  en  eifec  du  plus  foi- 
ble  ;  &  cela ,  non  par  un  frivole  ufage  de  galante- 
rie, ni  par  une  orgueilleufe  générofité  de  protec- 
teur, mais  par  une  invariable  loi  de  laNature  qui, 
donnant  à  la  femme  plus  de  facilité  d'ejiciter  les  de- 
Crs  qu'à  l'homme  de  les  fatisfaire ,  fait  dépendre 
celui  ci,  malgré  qu'il  en  aie,  du  bon  plaifir  de  l'au- 
tre, ^  le  contraint  de  chercher  à  fon  tour  à  lui 
plaire,  pour  obtenir  qu'elle  confente  à  le  laifler  être 
k  plus  fort.  Alors  ce  qu'il  y  a  de  plus  doux  pour 
l'homme  dans  fa  vi6loire,  ell  de  douter  fi  c'eft  la 
foiblelTe  qui  cède  à  la  force ,  ou  fi  c'eft  la  volonté 
^ui  fe  rend  ;  &  la  rufe  ordinaire  de  la  femme  eft  de 
lailTer  toujours  ce  doute  entre  elle  &  lui.  L'efpric 
des  femmes  répond  en  ceci  parfaitement  à  leur  con- 
flitution:  loin  de  rougir  de  leur  foiblefle,  elles  en 
lont  gloire;  leurs  tendres  mufcles  font  fans  réfiftan- 
çe;  elles  affectent  de  ne  pouvoir  foiilever  les  plus 
légers  fardeaux  ;  elles  auroient  honte  d'être  fortes: 
pourquoi  cela:''  ce  n'eft  pas  feulement  pour  paroir 
tre  délicates, c'eft  par  une  précaution  plus  adroite;, 
elles  fe  ménagent  de  loin  des  excufes,  &  le  droit 
(^'etre  foiblcs  au  befam. 

:  'Le 
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Le  progrès  des  lumières  acquifes  par  nos  vices , 
a  beaucoup  changé  fur  ce  point  les  anciennes  opi- 
nions parmi  nous,  &  l'on  ne  parle  plus  gueres  de 
violences,  depuis  qu'elles  font  fi  peu  néceflkires, 
&  que  les  hommes  n'y  croient  plus  (2);  au   lieu 
qu'elles  font  très-communes  dans  les  hautes  antiqui- 
tés Grecques  &  Juives,  parce  que  ces  mêmes  opi- 
nions font  dans  la  fimplicité  de  la  Nature,  &  que 
feule  expérience  du  libertinage  a  pu  les  déraciner. 
Si  Ton  cite  de  nos  jours  moins  d'a6les  de  violen- 
ce, ce  n'efl:  fCirement  pas  que  les  hommes  foienc 
plus  tempérans,  mais  c'eft  qu'ils  ont  moins  de  cré- 
dulité, &  que  telle  plainte  qui  jadis  eût  perfuadé 
des  peuples  fimples,  ne  feroit  de  nos  jours  qu'atti- 
rer les  ris  des  moqueurs;  on  gagne  davantage  à  fe 
taire.     11  y  a  dans  le  Deuteronome  une  loi  par  la- 
quelle une  fille  abufée  étoit  punie  avec  le  fedufteur, 
û  le  délit  avoit  été  commis  dans  la  ville;  mais  s'il 
avoit  été  commis  à  la  campagne  ou  dans  des  lieux 
ccartés,  l'homme  feul  étoit  puni:  car,  dit  la  Loi, 
2a  fille  a  crié  y  ^  na  point  été  entendue.     Cette  béni- 
gne interprétation  apprenoir  aux  filles  à  ne  pas  fe 
laifier  furprendre  en  des  lieux  fréquentés. 

L'effet  de  ces  diverfités  d'opinions  fur  les  mœurs 
efl  fenfible.  La  galanterie  moderne  en  eft  l'ouvra- 
ge. Les  hommes,  trouvant  que  leurs  plaifirs  dé- 
pendoient  plus  delà  volonté  du  beau  fejce  qu'ils  n'a- 
voient  cru ,  ont  captivé  cette  volonté  par  des  com- 
plaifances  dont  il  les  a  bien  dédommagés. 

Voyez  comment  le  phyfique  nous  amené  infen- 
fiblement  au  moral ,  &  comment  de  la  grofficre  u- 
lîion  des  fe^ies  naiffent  peu -à- peu  les  plus  douces 

loix 


(2)  Il  peut  y  avoir  une  telle  djTproportion  d'âge  iSc  de  force 
qu'une  violence  réelle  ait  lieu,  mais  traitant  ici  de  l'état  relatif 
des  fexs$  félon  l'ordre  de  la  Nature,  je  les  prends  tous  deux 
dans  le  rapport  commun  qui  conftituc  cet  état. 
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loix  de  l'amour.  L'empire  des  femmes  n'efl  point 
à  elle  parce  que  les  hommes  l'ont  voulu ,  mais  par- 
ce qu'ainfi  le  veut  la  Nature  ;  il  étoit  à  elles  avant 
qu'elles  parufTent  l'avoir  :  ce  même  Hercule  qui 
crut  faire  violence  aux  cinquante  filles  de  Thefpi- 
lius,  fut  pourtant  contraint  de  filer  près  d'Qmpha- 
le,  &  le  fort  Samfon  n'étoit  pas  fi  fort  que  Dalila. 
Cet  empire  efi:  aux  femmes  Ôc  ne  peut  leur  être  ô- 
té,  même  quand  elles  en  abufent;  fi  jamais  elles 
pou  voient  le  perdre,  il  y  a  longtems  qu'elles  l'au- 
roient  perdu. 

Il  n'y  a  nulle  parité  entre  les  deux  fexes  quant  à 
la  conféquence  du  fexe.  Le  mâle  n'eft:  mâle  qu'en 
certains  infl;ans,  la  femelle  efl:  femelle  toute  fa  vie, 
ou  du  moins  toute  fa  jeunefiTe  ;  tout  la  rappelle  fans 
cefi'e  à  fon  fexe ,  &  pour  en  bien  remplir  les  fonc- 
tions ,  il  lui  faut  une  confl:itution  qui  s'y  rapporte. 
Il  lui  faut  du  ménagement  durant  fa  grofi!efi!e,  il  lui 
faut  du  repos  dans  fes  couches ,  il  lui  faut  une  vie 
molle  &  fédentaire  pour  allaiter  fes  enfans  ,  il  lui 
faut  pour  les  élever  de  la  patience  &  de  la  douceur, 
MU  zèle ,  une  affeftion  que  rien  ne  rebute  ;  elle  fert 
de  liaifon  entre  eux  &  leur  père,  elle  feule  les  lui 
fait  aimer  &  lui  donne  la  confiance  de  les  appeller 
fiens.  Qtie  de  tendrefiTe  &  de  foins  ne  lui  faut -il 
point  pour  maintenir  dans  funion  toute  la  famille! 
Et  enfin  tout  cela  ne  doit  pas  être  des  vertus,  mais 
des  goûts,  fans  quoi  Tefpeçe  humaine  feroit  bien- 
tôt éteinte. 

La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des  deux  fexcs 
n'eft  ni  ne  peut  être  la  même.  Quand  la  femme  fe 
plaint  là-deflTus  de  l'injufte  inégalité  qu'y  met  rbom-» 
me,  elle  a  tort;  cette  inégalité  n'efl  point  une  in* 
flitution  humaine, ou  du  moins  elle  n'eft  point  l'ou- 
vrage du  préjugé,  mais  de  la  raifon:  c'eft  à  celui 
des  deux  que  la  Nature  a  chargé  du  dépôt  ùqs  en^ 
fans  d'en  répondre  Sr  rai];re,    3an§  doute  il  n'eft; 
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permis  à  perfonne  de  violer  fa  foi,  &  tout  mari  in- 
fidèle  qui  prive  fa  femme  du  feul  prix  des  aufteres 
devoirs  de  fon  fexe  eft  un  homme  injufte  &  barba- 
re: mais  la  femme  infidelle  fait  plus,  elle  diflbut  la 
famille, &  brife  tous  les  liens  de  la  Nature; en  don- 
nant à  l'homme  des  enfans  qui  ne  font  pas  à  lui ,  el- 
le trahit  les  uns  &  les  autres,  elle  joint  la  perfidie  à 
l'infidélité.  J'ai  peine  à  voir  quel  défordre  &  quel 
crime  ne  tient  pas  à  celui-là.  S'il  efl:  un  état  affreux 
au  monde,  c'efl:  celui  d'un  malheureux  père,  qui, 
fans  confiance  en  fa  femme,  n'ofe  fe  livrer  aux  plus 
doux  fentiraens  de  fon  cœur,  qui  doute  en  embraf- 
fant  fon  enfant  s'il  n'embrafle  point  l'enfant  d'un 
autre,  le  gage  de  fon  deshonneur,  le  raviffeur  du 
bien  de  Ces  propres  enfans.  Qu'efl-ce  alors  que  la 
famille,  fi  ce  n'efl:  une  fociété  d'ennemis  fecrets 
qu'une  femme  coupable  arme  l'un  contre  l'autre  en 
les  forçant  de  feindre  de  s'entre-aimer? 

Il  n'importe  donc  pas  feulement  que  la  femme 
foit  fidèle ,  mais  qu'elle  foit  jugée  telle  par  fon  ma- 
ri ,  par  fes  proches,  par  tout  le  monde;  il  importe 
qu'elle  foit  modefte ,  attentive,  réfervée,  &  qu'elle 
porte  aux  yeux  d'autrui,  comme  en  fa  propre  con- 
fcience ,  le  témoignage  de  fa  vertu  :  s'il  importe 
qu'un  père  aime  fes  enfans,  il  importe  qu'il  eftime 
'  leur  mère.  Telles  font  les  raifons  qui  mettent  l'ap- 
parence même  au  nombre  des  devoirs  des  femmes, 
&  leur  rendent  l'honneur  &  la  réputation  non  moins 
indifpenfables  que  !a  chafteté.  De  ces  principes 
dérive  avec  la  différence  morale  des  fexes  un  motif 
nouveau  de  devoir  &  de  convenance,  qui  prefcrit 
fpécialement  aux  femmes  l'attention  la  plus  fcrupu- 
leufe  fur  leur  conduite,  fur  leurs  manières,  fur  leur 
maintien.  Soutenir  vaguement  que  les  deux  fexes 
font  égaux  &  que  leurs  devoirs  font  les  mêmes, 
c'efl:  fe  perdre  en  déclamations  vaines, c'efl  ne  rien 
dire  tant  qu'on  ne  répondra  pas  à  cela. 

A  5  N'efl- 
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N'ed'Ce  pas  une  manière  de  raifonner  bien  foîJ- 
de  de  donner  des  exceptions  pour  réponfe  à  des 
loii  générales  aulTi  bien  fondées?  Les  femmes, 
dites- vous,  ne  font  pas  toujours  des  enfans?  Non, 
mais  leur  deflination  propre  eft  d'en  faire.  Quoi  ! 
parce  qu'il  y  a  dans  l'Univers  une  centaine  de  gran- 
des villes  où  les  femmes  vivant  dans  la  licence  font 
peu  d'enfans ,  vous  prétendez  que  l'état  des  fem» 
mes  eft  d  en  faire  peu  !  Et  que  deviendroient  vos 
villes,  files  campagnes  éloignées,  où  les  femmes 
vivent  plus  fimplemenc  &  plus  chaftement,  ne  ré- 
paroient  la  ftérilité  des  Dames?  Dans  combien  de 
Provinces  les  femmes  qui  n'ont  fait  que  quatre  oa 
cinq  enfans  pafient  pour  peu  fécondes  (3)!  Enfin 
que  telle  ou  telle  femme  faffe  peu  d'enfans,  qu'im- 
porte ?  L'état  de  la  femme  efl  il  moins  d'être  me- 
ce ,  &  n'efl-ce  pas  par  des  loix  générales  que  la  Na- 
ture &  les  mœurs  doivent  pourvoir  à  cet  état? 

Quand  il  y  auroit  entre  les  grofîèfTes  d'auffi  longs 
intervalles  qu'on  le  fuppofe ,  une  femme  changera- 
t  elle  ainfi  brufquement  &  alternativement  de  ma- 
nière de  vivre  fans  péril  &  fans  rifque?  Sera  t-elle 
aujourd'hui  nourrice  &  demain  guerrière?  chan- 
gera-t-elle  de  tempérament  &  de  goûts  comme  un 
caméléon  de  couleurs  ?  PalTera-t-ellc  tout-à-coup 
de  l'ombre  de  la  clôture,  &  des  foins  domefliques, 
aux  injures  de  fair,  aux  travaux,  aux  fatigues, 
aux  périls  de  la  guerre?  Sera-t-elle  tantôt  crainti- 
ve (4)  &  tantôt  brave ,  tantôt  .délicate  &  tantôt 

ro- 
cs) Sam  ceU  l'efpccc  dépcriroit  nécefrairemcnt;  pour  qu'el- 
le fe  conferve  il  faut,  tout  compcnfé,  que  chaque  femme  fafle 
i- peu -près  quatre  enfans:  car  des  enfans  qui  naifTent,  il  en 
meurt  près  de  la  moitié  avant  qu'ils  puifTent  en  avoir  d'autres, 
&  il  en  faut  deux  reftans  pour  repréfenter  le  père  &  la  mère. 
Voyez  fi  les  villes  vous  fourniront  cette  poputatiou-là. 

(4.)  La  timidité  des  femmes  eu  encore  un  inrtin(fl  de  la  Natu- 
idl  contre  le  double  rifque  qu'elles  courent  durant  leur  groflciTe. 
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robufte?  Si  les  jeunes  gens  élevés  dans  Paris  o.ic 
peine  à  fupporter  le  métier  des  armes  ;  des  femmes 
qui  n'ont  jamais  affronté  le  foleil,  &  qui  fa  vent  à 
peine  marcher,  le  fupporteront-elles  après  cinquan- 
te ans  de  molleffe?  Prendront-elles  ce  dur  métier  à 
l'âge  où  les  hommes  le  quittent  ? 

11  y  a  des  Pays  où  les  femmes  accouchent  pref- 
que  fans  peine,  &  nourriffent  leurs  enfans  prefque 
fans  foins;  j'en  conviens:  mais  dans  ces  mêmes 
pays  les  hommes  vont  demi-nuds  en  tout  tems,  ter- 
raiîent  les  bêtes  féroces ,  portent  un  canot  comme 
un  havre-fac,  font  des  chafles  de  fept  ou  huit  cens 
lieues,  dorment  à  l'air  à  plate-terre,  fupportentdes 
fatigues  incroyables,  &  pafTent  plufieurs  jours  fans 
manger.  Quand  les  femmes  deviennent  robuftcs, 
les  hommes  le  deviennent  encore  plus;  quand  les 
hommes  s'amoliflent,  les  femmes  s'amolliflent  da- 
vantage; quand  les  deux  termes  changenr  égale- 
ment, la  différence  refte  la  même. 

Platon  dans  fa  Republique  donne  aux  femmes  les 
mêmes  exercices  qu'aux  hommes  ;  je  le  crois  bien. 
Ayant  ôté  de  fjn  Gouvernement  les  familles  parti- 
culières, &  ne  fâchant  plus  que  faire  des  femmes, 
il  fe  vit  forcé  de  les  faire  hommes.  Ce  beau  génie 
avoit  tout  combiné,  tout  prévu:  il  alloit  au-devant 
d'une  objeftion  que  perfonre  peut-être  n'eût  fongé 
à  lui  faire,  mais  il  a  mal  réfolu  celle  qu'on  lui  fait. 
Je  ne  parle  point  de  cette  prétendue  communauté 
de  femmes  dont  le  reproche  tant  répété,  prouve 
que  ceux  qui  le  lui  font  ne  l'ont  jamais  lu  :  je  parle 
de  cette  promifcuité  civile  qui  confond  par-tout  L-s 
deux  fexes  dans  les  mêmes  emplois,  dans  les  mê- 
mes travaux ,  &  ne  peut  manquer  d'engendrer  les 
plus  intolérables  abus;  je  parle  de  cette  fubverfion 
des  plus  doux  fentimens  de  la  Nature  immolés  à  un 
il-nriment  artificiel  qui  ne  peut  fubTifter  que  par 
çux;  comme  s'il  ne  falloit  pas  une  prife  naturelle 

peur 
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pour  former  des  liens  de  convention;  comme  fî 
l'amour  qu'on  a  pour  Tes  proches  n'étoic  pas  le 
principe  de  celui  qu'on  doic  à  l'Etac;  comme  H 
ce  n'étoic  pas  par  la  petite  patrie,  qui  elt  la  fa- 
mille, que  le  cœur  s'attache  à  la  grande;  comme 
fi  ce  n'étoient  pas  le  bon  fils ,  le  bon  mari  ,  le 
bon  père,  qui  font  le  bon  Citoyen? 

Dès  qu'une  fois  il  elt  démontré  que  l'homme 
&  la  femme  ne  font  ni  ne  doivent  être  conftitués 
de  même,  de  cara6lere  ni  de  tempérament  ,  il 
s'enfuit  qu'ils  ne  doivent  pas  avoir  h  même  édu- 
cation. En  fuivant  les  direélions  de  la  Nature  , 
ils  doivent  agir  de  concert ,  mais  ils  ne  doivent 
pas  faire  les  mêmes  chofes;  la  fin  des  travaux  e(l 
commune,  mais  les  travaux  font  différens,  &  par 
conféquent  les  goCits  qui  les  dirigent.  Après  avoir 
tâché  de  former  l'homme  naturel  ,  pour  ne  pas 
îaifîer  imparfait  notre  ouvrage,  voyons  comment 
doit  fe  former  aulTi  la  femme  qui  convient  à  cet 
homme. 

Voulez-vous  toujours  être  bien  guidé?  fuivez 
toujours  les  indications'  de  la  Nature.  Tout  ce  qui 
caraèlerife  le  fexe  doit  être  refpefté  comme  éta- 
bli par  elle.  Vous  dites  fans  cefîe  ;  les  femmes  ont 
tel  &  tel  défaut  que  nous  n'avons  pas:  votre  or- 
gueil vous  trompe  ;  ce  feroient  des  défaurs  pour 
vous,  ce  font  des  qualités  pour  elles  ;  tout  iroit 
moins  bien  Ci  elles  ne  les  avoient  pas.  Empêchez 
ces  prétendus  défauts  de  dégénérer  ;  mais  gardez- 
vous  de  les  détruire. 

Les  femmes  de  leur  côté  ne  ceflent  de  crier  que 
nous  les  élevons  pour  être  vaines  &  coquettes , 
que  nous  les  amufons  fans  cefle  à  des  puérilités 
pour  refter  plus  facilement  les  maîtres  ;  elles  s'en 
prennent  à  nous  des  défauts  que  nous  leur  repro- 
chons: quelle  folie!  Et  depuis  quand  font -ce 
les  hommes  qui  fe  mêlent  de  l'éducation  des  filles? 

Qui 
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Qui  efl-ce  qui  empêche  les  mères  de  les  élever 
comme  il  leur  plaît?  Elles  n'ont  point  de  Collè- 
ges :  grand  malheur  !  Eh ,  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en 
eût  point  pour  les  garçons ,  ils  feroient  plus  fen- 
fément  &  plus  honnêtement  élevés!  Force- 1- on 
vos  filles  à  perdre  leur  tems  en  niaiferies  ?  leur 
fait -on  malgré  elles  pafTer  la  moitié  de  leur  vie  à 
leur  toilette  à  votre  exemple?  Vous  empêche- t-on 
de  les  inftruire  &  faire  inftruire  à  votre  gré  ?  Efl- 
ce  notre  faute  fi  elles  nous  plaifent  quand  elles  font 
belles,  fi  leurs  minauderies  nous  féduifent,  fi  fart 
qu'elles  apprennent  de  vous  nous  attire  &  nous 
flatte,  fi  nous  aimons  à  les  voir  mifes  avec  goût, 
fi  nous  leur  laiflbns  affiler  à  loifir  les  armes  dont  el- 
les nous  fubjuguent?  Eh!  prenez  le  parti  de  les 
élever  comme  des  hommes;  ils  y  confentiront  de 
bon  cœur  !  Plus  elles  voudront  leur  relTembler , 
moins  elles  les  gouverneront;  &  c'efl  alors  qu'ils 
feront  vraiment  les  maîtres. 

Toutes  les  facultés  communes  aux  deux  fexes 
ne  leur  font  pas  également  partagées,  mais  prifes 
en  tout  elles  fe  compenfent;  la  femme  vaut  mieux 
comme  femme  &  moins  comme  homme  ;  par  -  tout 
où  elle  fait  valoir  fes  droits  elle  a  l'avantage;  par- 
tout où  elle  veut  ufurper  les  nôtres  elle  refte  au- 
deffous  de  nous.  On  ne  peut  répondre  à  cette  vé- 
rité générale  que  par  des  exceptions  ;  confiante 
manière  d'argumenter  des  galans  partifans  du 
beau  fexe. 

Cultiver  dans  les  femmes  les  qualités  de  fhom- 
me  &  négliger  celles  qui  leur  font  propres,  c'efl 
donc  vifiblement  travailler  à  leur  préjudice:  les  ru- 
fées  le  voient  trop  bien  pour  en  être  les  dupes;  en 
tâchant  d'ufurper  nos  avantages  elles  n'abandon- 
nent pas  les  leurs;  mais  il  arrive  de -là  que,  ne 
pouvant  bien  ménager  les  uns  &  les  autres,  par- 
ce qu'ils  font  incompatibles,  elles  refient  au-dtfîbus 
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de  leur  portée  fans  fe  mettre  à  la  nôtre  ,  &  pef,' 
dent  la  moitié  de  leur  prix.  Croyez- moi,  mère 
judicieufe,  ne  faites  point  de  votre  fille  un  honnê- 
te homme,  comme  pour  donner  un  démenti  à  la 
Nature;  faites -en  une  honnête  femme,  &  foyez 
fûre  qu'elle  en  vaudra  mieux  pour  elle  &  pour 
nous. 

S'enfuit-il  qu'elle  doive  être  élevée  dans  l'igno- 
rance de  toute  chofe  &  bornée  aux  feules  fondions 
du  ménage?  L'homme  fera- 1- il  fa  fervante  de  fa 
compagne,  fe  privera- 1- il  auprès  d'elle  du  plus 
grand  charme  de  la  fociécé  ?  Pour  mieux  l'alTervir 
l'empêchera-t-  il  de  rien  fentir ,  de  rien  connoître  ? 
En  fera -t- il  un  véritable  automate?  Non,  fans 
doute:  ainfi  ne  Ta  pas  dit  la  Nature,  qui  donne  aux 
femmes  un  efprit  n  agréable  &  û  délié;  au  con- 
traire ,  elle  veut  qu'elles  aiment ,  qu'elles  con- 
noilTent,  qu'elles  cultivent  leur  efprit  comme  leur 
figure;  ce  font  les  armes  qu'elle  leur  donne  pour 
fuppléer  à  la  force  qui  leur  manque  &  pour  diriger 
la  nôtre.  Elles  doivent  apprendre  beaucoup  de 
chofes,  mais  feulement  celles  qu'il  leur  convienc 
de  favoir. 

Soit  que  je  confldere  la  deflination  particulière 
du  fexe  ,  foit  que  j'obferve  fes  penchans,  foit  que 
je  compte  fes  devoirs ,  tout  concourt  également  à 
m'indîquer  la  forme  d'éducation  qui  lui  convient. 
La  femme  &  l'homme  font  faits  l'un  pour  l'autre, 
mais  leur  mutuelle  dépendance  n'eft  pas  égale  :  les 
hommes  dépendent  des  femmes  par  leurs  defirs; 
les  femmes  dépendent  des  hommes,  &  par  leurs 
defirs  &  par  leurs  befoins;  nous  fubfifterions  plu- 
tôt fans  elles  qu'elles  fans  nous.  Pour  qu'elles  aient 
le  néceffaire,  pour  qu'elles  foient  dans  leur  état,- 
il  faut  que  nous  le  leur  donnions,  que  nous  vou- 
lions le  leur  donner,  que  nous  les  en  eftimions  di- 
gnes; elles  dépendent  de  nos  fentimens,  du  prix 
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que  nous  mettons  à  leur  mérite,  du  cas  que  nous 
faifons  de  leurs  charmes  &  de  leurs  vertus.     Par 
la  loi  même  de  la  Nature  les  femmes,  tant  pour  el- 
les que  pour  leurs  enfans,  font  à  la  merci  des  ju- 
gemens  des  hommes  :  il  ne  fuffit  pas  qu'elles  foient 
eftimables ,  il  faut  qu'elles  foienc  eftimées;  il  ne 
leur  fuffit  pas  d'être  belles  ,  il  faut  qu'elles  plai- 
fent  ;  il  ne  leur  fuffit  pas  d'être  fages ,  il  faut  qu'el- 
les foient  reconnues  pour  telles;  leur  honneur  n'eft 
pas  feulement  dans  leur  conduite,  mais  dans  leur 
réputation  ,  &  il  n'eil  pas  pofîîble  que  celle  qui 
confent  à  pafler   pour  infâme   puiHe  jamais  être 
honnête.    L'homme  en  bien  faifant  ne  dépend  que 
de  lui-même,  &  peut  braver  le  jugement  public, 
mais  la  femme  en  bien  faiîknt  n'a  fait  que  la  moi- 
tié de  fa  tâche ,  &  ce  que  l'on  penfe  d'elle  ne  iuî 
importe  pas  moins  que  ce  qu'elle  effc  en  effet.     Il 
fuit  de-làque  le  fyftéme  de  fon  éducation  doit  être, 
à  cet  égard ,  contraire  à  celui  de  la  nôtre  :  l'opi- 
nion elt  le  tombeau  de  la  vertu  parmi  les  hommes, 
&  fon  trône  parmi  les  femmes. 

De  la  bonne  conftitution  des  raeres  dépend  d'a- 
bord celle  des  enfans  ;  du  .foin  des  femmes  dé- 
pend la  première  éducation  des  hommes  ;  des  fem- 
mes  dépendent  encore  leurs  mœurs,  leurs  paffions, 
leurs  goûts ,  leurs  plaiiirs  ,  leur  bonheur  même. 
i\niii  toute  l'éducation  des  femmes  doit  être  rela- 
tive aux  hommes.  Leur  plaire,  leur  être  utiles, 
fe  faire  aimer  &  honorer  d'eux,  les  élever  jeunes, 
les  foigner  grands,  les  confeiJIer,  les  confolerjeur 
rendre  la  vie  agréable  &  douce,  voilà  les  devoirs 
des  femmes  dans  tous  les  tems,  &  ce  qu'on  doit 
leur  apprendre  dès  leur  enfance.  Tant  qu'on  ne 
remontera  pas  à  ce  principe  on  s'écartera  du  but, 
&  tous  les  préceptes  qu'on  leur  donnera  ne  fervi- 
ront  do  rien  pour  leur  bonheur  ni  pour  le  nôtre. 
Mais  quoique   toute  femme  veuille  plaire  aux 

hùiu- 


î5  EMILE,     !■ 

hommes  <Sc  doive  le  vouloir,  il  y  a  bien  de  h  difTe* 
rence  encre  vouloir,  plaira  à  l'homme  de  mérite,  à 
l'homme  vraiment  aimable ,  &  vouloir  plaire  à  ces 
petits  agréables  qui  déshonorent  leur  lexe  &  celui 
qu'ils  imitent.  Ni  la  Nature,  ni  la  raifon  ne  peu- 
vent porter  la  femme  à  aimer  dans  les  hommes  ce 
qui  lui  relTemble ,  &  ce  n'eil:  pas  non  plus  en  pre- 
nant leurs  manières  qu'elle  doit  chercher  à  s'en 
faire  aimer. 

Lors  donc  que  quittant  le  ton  modefte  &  pofé 
de  leur  fcxe  elles  prennent  les  airs  de  ces  étourdis, 
loin  de  fuivre  leur  vocation  elles  y  renoncent ,  el- 
les  s'ôtent  à  elles-mêmes  les  droits  qu'elles  penfent 
iifurper:  û  nous  étions  autrement,  difent-elies, 
nous  ne  plairions  point  aux  hommes;  elles  men- 
tent. 11  faut  être  folle  pour  aimer  les  foux;  le 
delîr  d'attirer  ces  gens-  là  montre  le  goût  de  cel- 
le qui  s'y  livre.  S'il  n'y  avoit  point  d'hommes 
frivoles  elle  fe  preiïcroit  d'en  faire ,  &.  leurs  frivo- 
lités font  bien  plus  fon  ouvrage,  que  les  fiennes  ne 
font  le  leur.  La  femme  qui  aime  les  vrais  hom- 
mes &  qui  veut  leur  plaire  prend  des  moyens  as- 
fortis  à  l'on  deiïein.  La  femme  ell  coquette  par 
état  ,  mais  fa  coquetterie  change  de  forme  & 
d'objet  félon  fes  vues;  réglons  ces  vues  fur  celles 
de  la  Nature,  la  femme  aura  l'éducation  qui  lui 
convient. 

Les  petites  filles  prefque  en  naiflant  aiment  la 
parure:  non  contentes  d'être  jolies  elles  veulent 
qu'on  les  trouve  telles;  on  voit  dans  leurs  petits 
airs  que  ce  foin  les  occupe  déjà  ,  &  à  peine  font- 
elles  en  état  d'entendre  ce  qu'on  leur  dit ,  qu'on 
les  gouverne  en  leur  parlant  de  ce  qu'on  penfera 
d'elles.  Il  s'en  faut  bien  que  le  même  motif  très- 
indifcretement  propofé  aux  petits  garçons  n'ait  fur 
eux  le  même  empire.  Pourvu  qu'ils  foient  indé- 
pendans  ôl  qu'ils  aient  du  plaifir,  ils  fefoucientforc 
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peu  de  ce  qu'on  pourra  penfer  d'eux.  Ce  n'tfb 
qu'à  force  de  tems  &  de  peine  qu'on  les  aflujettic 
à  la  même  loi. 

De  quelque  part  que  vienne  aux  filles  cette  pre- 
mière leçon ,  elle  efl:  très-bonne.     Puifque  le  corps 
Daît,  pour  ainfi  dire,  avant  l'ame,  la  première  cul- 
ture doit  être  celle  du  corps:    cet  ordre  eft  com- 
mun aux  deux  ^exes,  mais  l'objet  de  cette  culture 
efl  différent;  dans  l'un  cet  objet  eft  le  développe- 
ment des  forces,  dans  l'autre  il  eft  celui  des  agré- 
mens  :  non  que  ces  qualités  doivent  être  exclufives 
dans  chaque  fexe;  l'ordre  feulement  eftrenverfé: 
il  faut  affez  de  force  aux  femmes  pour  faire  tout 
ce  qu'elles  font  avec  grâce ,  il  faut  affez  d'adreffe 
aux  hommes  pour  faire  tout  ce  qu'ils  font  avec 
facilité. 

Par  l'extrême  molleffe  des  femmes  commence 
celle  des  hommes.  Les  femmes  ne  doivent  pas 
être  robûftes  comme  eux,  mais  pour  eux,  pour 
que  les  hommes  qui  naîtront  d'elles  le  foient  auffi. 
En  ceci  les  Couvens ,  où  les  Penfionnaires  ont 
une  nourriture  groffiere,  mais  beaucoup  d'ébats, 
de  courfes,  de  jeux  en  plein  air  &  dans  des  jar- 
dins ,  font  à  préférer  à  la  maifon  paternelle  où 
une  fille  délicatement  nourrie,  toujours  flattée  ou 
tancée ,  toujours  affffe  fous  les  yeux  de  fa  mère 
dans  une  chambre  bien  clofe,  n'ofe  fe  lever,  ni 
marcher  ,  ni  parler,  ni  fouffler,  &  n'a  pas  un  mo- 
ment de  liberté  pour  jouer,  fauter,  courir,  crier, 
fe  livrer  à  la  pétulance  naturelle  à  fon  âge  :  tou- 
jours ou  relâchement  dangereux,  ou  fé vérité  mal- 
entendue ;  jamais  rien  félon  la  raifon.  Voilà  com- 
ment on  ruine  le  corps  &  le  cœur  de  la  Jeuneffe. 

Les  filles  de  Sparte  s'exerçoient  comme  les  gar- 
çons aux  jeux  militaires,  non  pour  aller  à  la  guer- 
re, mais  pour  porter  un  jour  des  enfans  capables 
(l'en  foutenir  les  fatigues.     Ce  n'eftpas-là  ce  que 
Toms  IL  Partie  II.  13  j'ap- 
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j'approuve:  il  n'elt  point  néceflaire  pour  donnet 
des  foldats  à  l'Etat  que  les  mères  aient  porté  le 
mourquet  &  fait  l'exercice  à  la  Pruffienne  ;  mais 
je  trouve  qu'en  général  l'éducation  grecque  étoit 
très  bien-entendue  en  cette  partie.     Les  jeunes  fil- 
les paroiflbient  fouvent  en  public,  non  pas  mêlées 
avec  les  garçons ,  mais  rafTemblées  entre  elles.     Il 
n'y  avoit  prefque  pas  une  fête,  pas  un  facrifice, 
pas  une  cérémonie  où  l'on  ne  vît  des  bandes  de 
filles  des  premiers  Citoyens  couronnées  de  fleurs, 
chantant  des  hymnes,  formant  des  chœurs  de  dan- 
fes ,  portant  des  corbeilles ,  des  vafes ,  des  offran- 
des, &  préfentant  aux  fens  dépravés  des  Grecs  im 
fpeftacie  charmant  &  propre  à  balancer  le  mau- 
vais effet  de  leur  indécente  gymnaftique.     Qiiel- 
que  impreffion  que  fit  cet  ufage  fur  les  cœurs  des 
hommes,  toujours  étoit -il  excellent  pour  donner 
au  fexe  une  bonne  conflitution  dans  la  jeuneffe, 
par  des  exercices  agréables,  modérés,  falutaires, 
&  pour  aiguifer  &  former  fon  goût  par  le  defir 
continuel  de  plaire,  fans  jamais  expofer  fes  mœurs. 
Sitôt  que  ce  jeunes  perfon nés  étoient  mariées,  on 
ne  les  voyoit  plus  en  public  ;  renfermées  dans  leurs 
maifons,  elles  bornoient  tous  leurs  foins  à  leur  ména- 
ge &  à  leur  famille.  Telle  eu.  la  manière  de  vivre 
que  la  Nature  &  la  raifon  prefcrit  au  fexe  ;  aulTi  de 
ces  mères- là  naiffoient  les  hommes  les  plus  fains,  les 
plus  robuftes,  les  mieux  faits  de  la  terre:  &  mal- 
gré le  mauvais  renom  de  quelques  Ifles,  il  efl  con- 
fiant que  de  tous  les  Peuples  du  monde  fans  en 
excepter  même  les  Romains ,  on  n'en  cite  aucun 
où  les  femmes  aient  été  à  la  fois  plus  fages  &  plus 
aimables ,    &  aient  mieux  réuni  les  mœurs  &  la 
beauté ,  que  l'ancienne  Grèce. 

On  fait  que  l'aifance  des  vêtemens  qui  ne  gê- 

. noient  point  le  corps,  contribuoit  beaucoup  à  lui 
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ou'on  voit  dans  leurs  flatues ,  &  qui  fervent  en- 
core de  modèle  à  l'art,  quand  la  Nature  défigurée 
a  cefle  de  lai  en  fournir  parmi  nous.  De  toutes 
ces  entraves  gothiques ,  de  ces  multitudes  de  li- 
gatures qui  tiennent  de  toutes  parts  nos  membres 
en  prefTe,  ils  n'en  avoient  pas  une  feule.  Leurs 
femmes  ignoroient  l'ufage  de  ces  corps  de  baleine 
par  lefqueîs  les  nôtres  contrefont  leur  taille  plutôt 
qu'elles  ne  la  marquent.  Je  ne  puis  concevoir 
que  cet  abus  pouffé  en  Angleterre  à  un  pomt 
inconcevable,  n'y  faffe  pas  à  la  fin  dégénérer  l'es- 
pèce, &  je  foutiens  même  que  l'objet  d'agrément 
qu'on  fe  propofe  en  cela  eft  de  mauvais  goût.  Il 
n'efl;  point  agréable  de  voir  une  femme  coupée  en 
deux  comme  une  guêpe  ;  cela  choque  la  vue  6c 
fait  fouffrir  l'imagination.  La  fineffe  de  la  taille  a, 
comme  tout  le  refte,  fes  proportions,  fa  mefure, 
paffé  laquelle  elle  efl  certainement  un  défaut:  ce 
défaut  feroit  même  frappant  à  l'œil  fur  le  nu  ;  pour- 
quoi feroit-il  une  beauté  fous  le  vêtement? 

Je  n'ofe  preffer  les  raifons  fur  lefquelles  les 
femmes  s'obftinent  à  s'encuiraffer  ainfi:  un  fein 
qui  tombe,  un  ventre  qui  grolfit,  &c.  cela  déplaît 
fort,  j'en  conviens,  dans  une  perfonne  de  vingt 
ans,  mais  cela  ne  choque  plus  à  trente;  &  com- 
me il  faut  en  dépit  de  nous  être  en  tout  tems  ce 
qu'il  plaît  à  la  Nature,  &  que  focil  de  l'homme  ne 
s'y  trompe  point,  ces  défauts  font  moins  déplai- 
fans  à  tout  âge,  que  la  fottc  affeêtation  d'une  pe- 
tite fille  de  quarante  ans. 

Tout  ce  qui  gêne  &  contraint  la  nature  eft  de 
mauvais  goût;  cela  ell  vrai  des  parures  du  corps 
comme  des  ornemens  de  fefprit:  la  vie;  la  fan- 
té  ,  la  raifon  ,  le  bien-être  doivent  aller  avant 
tout;  la  grâce  ne  va  point  fans  l'aifince;  la  dcli- 
cateffe  n'eft  pas  la  langueur  ,  ôc  il  ne  faut  pas 
être  mal-faine  pour  plaire.  On  excite  la  pitié  quand 
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on  fouffre,  mais  le  plaifir  «&le  defir  cherchent  la 
fraîcheur  de  la  famé. 

Les  enfans  des  deux  fexes  ont  beaucoup  d'amu- 
femens  communs,  &  cela  doit  être;  n'en  ont -ils 
pas  de  même  étant  2;rands?  Ils  ont  aufli  des  goûts 
propres  qui  les  diftinguent.  Les  garçons  cherchent 
le  mouvement  &  le  bruit;  des  tambours,  des  fa* 
bots ,  de  petits  carrofles  :  les  filles  aiment  mieux 
ce  qui  donne  dans  la  vue  ôc  fertà  fornementjdes 
miroirs,  des  bijoux,  des  chiffons,  fur -tout  des 
poupées;  la  poupée  eft  l'amufement  fpécial  de  ce 
fexe  ;  voilà  très-évidemment  fon  goût  déterminé 
fur  fa  deilination.  Le  phyfique  de  l'art  de  plaire 
eft  dans  la  parure;  c'eft  tout  ce  que  des  enfans 
peuvent  cultiver  de  cet  art. 

Voyez  une  petite  fille  pafTer  la  journée  autour 
de  fa  poupée,  lui  changer  fans  ceife  d'ajuftement, 
rhabiller  la  déshabiller  cent  &  cent  fois ,  chercher 
continuellement  de  nouvelles  combinaifons  d'orne- 
mens,  bien  ou  mal  afTortis,  il  n'importe:  les  doigts 
manquent  d'adrefîe ,  le  goût  n'eft  pas  formé ,  mais 
déjà  le  penchant  fe  montre;  dans  cette  éternelle 
occupation  le  tems  coule  fans  qu'elle  y  fonge,  les 
heures  paifent ,  elle  n'en  fait  rien ,  elle  oublie  les 
repas  mêmes,  elle  a  plus  faim  de  parure  que  d'ali- 
ment: mais,  direz -vous,  elle  pare  fa  poupée  & 
non  fa  perfonne  :  fans  doute ,  elle  voit  fa  poupée 
&  ne  fe  voit  pas,  elle  ne  peut  rien  faire  pour  elle- 
même,  elle  n'eft  pas  formée,  elle  n'a  ni  talent  ni 
force,  elle  n'eft  rien  encore;  elle  eft  toute  dans  fa 
poupée,  elle  y  met  toute  fa  coquetterie  ,  elle  ne  fy 
laiflera  pas  toujours;  elle  attend  le  moment  d'être 
fa  poupée  elle-même. 

Voilà  donc  un  premier  goût  bien  décidé:  vous 
n'avez  qu'à  le  faivre  &  le  régler.  II  eft  sûr  que 
la  petite  voudroit  de  tout  fon  cœur  favoir  orner 
fa  poupée,  faire  fes  nœuds  de  manche,  fon  fichu, 
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fon  falbala,  fa  dentelle;  en  tout  cela  on  la  fait 
dépendre  fi  durement  du  bon  plaifir  d'autrui,  qu'il 
lui  feroit  bien  plus  commode  de  tout  devoir  à  fon 
induftrie.  Ainfi  vient  la  raifon  des  premières  le- 
çons qu'on  lui  donne;  ce  ne  font  pas  des  tâches 
qu'on  lui  prefcrit ,  ce  font  des  bontés  qu'on  a  pour 
elle.  Et  en  effet  prefque  toutes  les  petites  filles 
apprennent  avec  répugnance  à  lire  &  à  écrire; 
mais  quant  à  tenir  l'aiguille,  c'eft  ce  qu'elles  ap- 
prennent toujours  volontiers.  Elles  s'imaginent 
d'avance  être  grandes,  &  fongent  avec  plaifir  que 
CCS  talens  pourront  un  jour  leur  fervir  à  fe  parer. 

Cette  première  route  ouverte  eft  facile  à  fuivre: 
la  couture,  la  broderie,  la  dentelle  viennent  d'el- 
les-mêmes: la  tapiflcrie  n'ell  plus  fi  fort  à  leur  gré. 
Les  meubles  font  trop  loin  d'elles,  ils  ne  tiennent 
point  à  la  perfonne ,  ils  tiennent  à  d'autres  opi- 
nions. La  tapiflerie  efl:  l'amufement  des  femmes  ; 
de  jeunes  filles  n'y  prendront  jamais  un  fort  grand 
plaifir. 

Ces  progrès  volontaires  s'étendront  aifément  jus- 
qu'au deflein,  car  cet  art  n'efl:  pas  indifférent  à 
celui  de  fe  mettre  avec  goût:  mais  je  ne  voudrois 
point  qu'on  les  appliquât  au  payfage, encore  moins 
à  la  figure.  Des  feuillages,  des  fruits,  des  fleurs, 
des  draperies  ,  tout  ce  qui  peut  fervir  à  donner  un 
contour  élégant  aux  ajultemens,  &  à  faire foi-me- 
me  un  patron  de  broderie  quand  on  n'en  trouve 
pas  à  fon  gré ,  cela  leur  fuffit.  En  général ,  s'il 
importe  aux  hommes  de  borner  leurs  études  à  des 
connoiffances  d'ufage  ,  cela  importe  encore  plus 
aux  femmes;  parce  que  la  vie  de  celles-ci,  bien 
que  moins  laborieufe ,  étant  ou  devant  être  plus 
affidue  à  leurs  foins  &  plus  entrecoupée  de  foins 
divers,  ne  leur  permet  pas  de  fe  livrer  par  choix  à 
aucun  talent  au  préjudice  de  leurs  devoirs. 

Quoi  qu'en  dilent  les  philans,  le  bon  fens  eft 
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également  des  deux  fexes.    Les  filles  en  général 
font  plus  dociles  que  les  garçons,  &  l'on  doit  mê- 
me ufer  fur  elles  déplus  d'autorité,  comme  je  le 
dirai  tout  à  l'heure  :  mais  il  ne  s'enfuit  pas  que 
l'on  doive  exiger  d'elles  rien  dont  elles  ne  puiffent 
voir  l'utilité;  l'art  des  mères  efl:  de  la  leur  montrer 
dans  tout  ce  qu'elles  leur  prefcrivent,  &  cela  efl 
d'autant  plus  aifé  que  l'intelligence  dans  les  filles, 
efl  plus  précoce  que  dans  les  garçons.     Cette  rè- 
gle bannit  de  leur  fexe,  ainfi  que  du  nôtre,  non- 
feulement  toutes  les  études  oifives  qui  n'aboutiiTent 
à  rien  de  bon  ôc  ne  rendent  pas  môme  plus  agréa- 
bles aux  autres  ceux  qui  les  ont  faites,  mais,  mê- 
me toutes  celles  dont  l'utilité  n'efc  pas  de  fâge, 
&  où  l'enfant  ne  peut  la  prévoir  dans  un  â?e  plus 
avancé.     Si  je  ne  veux  pas  qu'on  prefTe  u"n  gar- 
çon d'apprendre  à  lire,  à  plus  forte  raifon  je  ne 
veux  pas  qu'on  y  force  de  jeunes  filles  avant  de 
leur  taire  bien  fentir  à  quoi  fert  la  leélure ,  &  dans 
la  manière  dont  on  leur  montre  ordinairement  cet- 
te utilité ,  on  fuit  bien  plus  fa  propre  idée  que  la 
leur.     Après  tout,  où  efl  la  néceffité  qu'une  fille 
fâche  lire  &  écrire  de  fi  bonne  heure?  Aura- 1- elle 
fitôt  un  ménage  à  gouverner  ?  Il  y  en  a  bien  peu 
qui  ne  fafTent  plus  d'abus  que  d'ufage  de  cette 
fatale  fcience,  &  toutes  font  un  peu  trop  curieu- 
fes  pour  ne  pas  l'apprendre  fans  qu'on  les  y  force, 
quand  elles  en  auront  ie  loifir  &  l'occafion.     Peut- 
éire  devroient- elles   apprendre  à   chiffrer  avant 
tout,  car  rien  n'offre  une  utilité  plus  fenfible  en 
tout  tems,  ne  demande  un  plus  long  ufiige,   & 
r.e  laifîe  tant  de  prife  à  l'erreur  que  ks  comptes. 
Si  la  petite  n'avoit  les  cerifes  de  fon  goûté  que  par 
une  opération   d'arithmétique,  je  vous  réponds 
qu'elle  fauroit  bientôt  calculer. 

•  Je  connois  une  jeune  perfonnequi  apprit  à  écri- 
re plutôt  qu'à  lire ,  &  qui  commença  d'écrire  avec 
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Vaiffuille  avant  que  d'écrire  avec  la  plume.    De 

5  l'écriture  elle  ne  voulut  d'abord  faire  que  des 
O  Elle  faifoit  inceflàmment  des  O  grands  àc  pe- 
tits des  0  de  toutes  les  tailles,  des  O  les  uns 
dans  les  autres  ,  &  toujours  tracés  a  rebours. 
Malheureufement,  un  jour  qu'elle  etoit  occupée 
à  cet  utile  exercice;  elle  fe  vit  dans  un  miroir, 

6  trouvant  que  cette  attitude  contrainte  lui  don- 
noit  mauvaife  grâce,  comme  une  autre  xMinerve, 
elle  ietta  la  plume  &  ne  voulut  plus  faire  des  O. 
Son  frère  n'aimoit  pas  plus  à  écrire  quelle,  mais 
ce  qui  le  fâchoit  étoit  la  gène,  &  non  pas  1  air 
qu'elle  lui  donnoit.     On  prit  un  autre  tour  pour 
la  ramener  à  l'écriture;  la  petite  fille  etoit  délicate 
&  vaine,  elle  n'entendoit  point  que  fon  linge  ler- 
vît  à  fes  fœurs:    on  le  marquoit ,    on  ne  voulut 
plus  le  marquer  ,  il  fallut  apprendre  a  marquer 
elle-même:  on  conçoit  le  refte  du  progrès, 

Tuftifiez  toujours  les  foins  que  vous  impofez  aux 
leunes  filles,  mais  impofez-leur- en  toujours.  Loili- 
veté  &  l'indocilité  font  les  deux  detauts  les  plus  dan- 
cereux  pour  elles, &  dont  on  guérit  le  moins  quand 
on  les  a  contraaés.     Les  filles  doivent  être  vigilan- 
tes &  laborieafes  ;  ce  n'eftpas  tout,  elles  doivent 
être  gênées  de  bonne  heure.     Ce  njalheur     fi  c  en 
eft  un  pour  elles,  efl:  inféparable  de  leur  fexe    & 
iamais  elles  ne  s'en  délivrent  que  pour  en  fouffrir 
de  bien  plus  cruels.  Elles  feront  toute   eur  vie  al- 
fervies  à  la  gêne  la  plus  continuelle  &  la  p  us  feve- 
îe,  qui  eft  celle  des  bienfé^nces:  il  faut  les  exer- 
cer  d'abord  à  la  contrainte,  afin  quelle  ne  leur 
coûte  jamais  rien;  à  dompter  toutes  leurs  r^n^ail  es 
pour  les  foumettre  aux  volontés  d  autrui,     bi  eues 
Vouloient  toujours  travailler,  on  devroit  quelque- 
fois  les  forcer  à  ne  rien  faire.     La  dill.pation,    3 
frivolité,  l'inconftance,  font  des  défauts  qui  nait- 
feiit  aifémem  de  leurs  premiers  goûts  corrompus  oc 
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toujours  fuivis.  Pour  prévenir  cet  abus,  apprenez- 
Jeur  fur-tout  à  fe  vaincre.     Dans  nos  infenfés  éca- 
bhllemens,  la  vie  de  l'honnête  femme  eft  un  com- 
bat perpétuel  contre  elle-même;  il  eit  jufle  que  ce 
lexe  partage  la  peine  des  maux  qu'il  nous  a  caufés. 
J^mpechez  que  les  filles  ne  s'ennuyent  dans  leurs 
occupations  &  ne  fe  paffionnent  dans  leurs  amufe- 
mens ,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  éducations 
vulgaires,  où  l'on  met,  comme  dit  Fenelon,  tout 
i  ennui  d  un  côté  &  tout  le  plaifir  de  l'autre.     Le 
premier  de  ces  deux  inconvéniens  n'aura  lieu    fi 
on  fuit  les  règles  précédentes,  que  quand  les  per- 
lonnes  qui  feront  avec  elles  leur  déplairont.     Une 
petite  fiile  qui  aimera  fa  mère  ou  fa'mie  travaillera 
tout  le  jour  à  fes  côtés  fans  ennui  :  le  babil  feul  la 
dédommagera  de  toute  fa  gêne.    Mais  fi  celle  qui 
a  gouverne  lui  eil  infupportable  ,  elle  prendra  dans 
le  même  degoCit  tout  ce  qu'elle  fera  fous  fes  yeux. 
II  eft  très  difficile  que  celles  qui  ne  fe  plaifent  pas 
avec  leurs  mères  plus  qu'avec  perfonne  au  monde, 
puillent  un  jour  tourner  à  bien  :  mais  pour  iuser  de 
Jeurs  vrais  fentimens,  il  faut  les  étudier,  &  nSn  pas 
fe  fier  a  ce  qu'elles  difent;  car  elles  font  flatreufes. 
diiiimulees,  &  fa  vent  de  bonne  heure  fe  déi^uifer 
On  ne  doit  pas  non  plus  leur  prefcrire  d'aimer  leur 
mère;  laffeèbon  ne  vient  point  par  devoir,  &  ce 
»  ell  pas  ICI  que  fert  la  contrainte.   L'attachement, 
es    oins    la  feule  habitude  feront  aimer  la  mère  de 
Ja  tille,  fi  elle  ne  fait  rien  pour  s'attirer  fa  haine.  La 
gène  même  où  elle  la  tient,  bien  dirigée,  loin  d'af- 
foiblir  cet  attachement,  ne  fera  que  l'augmenter 
parce  que  la  dépendance  étant  un  état  naturel  aux 
iemmes,  les  filles  fe  fentent  faites  pour  obéir. 

Par  la  même  raifon  qu'elles  ont  ou  doivent'avoir 
peu  de  liberté,  elles  portent  à  l'excès  celle  qu'on 
leur  lailTe;  extrêmes  en  tout,  elles  fe  livrent  à  leurs 
jeux  av€c  plus  d'emportement  encore  que  les  gar- 
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çons  :  c'efl  le  fécond  des  inconvéniens  dont  je 
viens  de  parler.  Cet  emportement  doit  être  modé- 
ré; car  il  ell:  la  caufe  de  plufieurs  vices  particuliers 
aux  femmes,  comme  entr'autres  le  caprice  Ôc  Yen- 
gouernent,  par  lefquels  une  femme  fe  tranfporte 
aujourd'hui  pour  tel  objet  qu  elle  ne  regardera  pas 
demain.  L'inconftance  des  goûts  leur  efl:  auffi  fu- 
nefte  que  leur  excès ,  &  l'un  &  l'autre  leur  vient 
de  la  même  fource.  Ne  leur  ôtez  pas  la  gaité ,  les 
ris^,  le  bruit,  les  folâtres  jeux  ,  mais  empêchez 
qu'elles  ne  fe  raflafient  de  l'un  pour  courir  à  l'au- 
tre; ne  fouffrez  pas  qu'un  feul  inftant  dans  leur  vie 
elles  ne  connoiHent  plus  de  frein.  Accoutumez- 
les  à  fe  voir  interrompre  au  milieu  de  leurs  jeux ,  & 
ramener  à  d'autres  foins  fans  murmurer.  La  feule 
habitude  fuffit  encore  en  ceci,  parce  qu'elle  ne  fait 
que  féconder  la  Nature. 

11  réfulte  de  cette  contrainte  habituelle  une  docî- 
Jite  dont  les  femmes  ont  befoin  toute  leur  vie ,  puif- 
qu'elles  ne  ceffent  jamais  d'être  afïïijetties  ou  'à  un 
homme,  ou  aux  jugemens  des  hommes,  &  qu'il  ne 
leur  efl  jamais  permis  de  fe  mettre  au-deffus  de 
ces  jugemens.  La  première  &  la  plus  importante 
qualité  d'une  femme  efl:  la  douceur  :  faite  pour 
obéir  à  un  être  aufli  imparfait  que  l'homme,  fou- 
vent  fi  plem  de  vices,  &  toujours  û  plein  de  dé- 
fauts ,  elle  doit  apprendre  de  bonne  heure  à  fouffrir 
même  l'injuflice,  &  à  fupporter  les  torts  d'un  mari 
fans  fe  plaindre;  ce  n'efl:  pas  pour  lui,  c'efl  pour 
elle  qu'elle  doit  être  douce:  l'aigreur  &  l'opiniâtre- 
té des  femmes  ne  font  jamais  qu'augmenter  leurs 
maux  &  les  mauvais  procédés  des  maris  ;  ils  fen- 
tent  que  ce  n'ell  pas  avec  ces  armes-là  qu'elles  doi- 
vent les  vaincre.  Le  Ciel  ne  les  fit  point  infinuan- 
tes  Ck  perfuadves  pour  devenir  acariâtres;  il  ne  les 
ht  point  foibles  pour  être  impérieufes  ;  il  ne  leur 
donna  point  une  voix  fi  douce  pour  dire  des  inju- 
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îes  ;  iî  ne  leur  fît  point  de  traits  fi  délicats  pour  les 
défigurer  par  la  colère.  Qiiand  elles  fe  fâchent,  el- 
ks  s'oublient  ;  elles  ont  Ibuvent  raifon  de  fe  plain- 
dre, mais  elles  ont,  toujours  tort  de  gronder.  Cha- 
cun doit  garder  le  ton  de  fon  fexe  ;  un  mari  trop 
doux  peut  rendre  une  femme  impertinente;  mais  , 
à  moins  qu'un  homme  ne  Toit  un  monftre ,  la  dou- 
ceur d'une  femme  le  ramené,  &  triomphe  de  lui 
lot  ou  tard. 

Que  les  filles  foient  toujours  foumifea,  mais  que 
les  mères  ne  foient  pas  toujours  inexorables.  Pour 
rendre  docile  une  jeune  perfonne,  il  ne  faut  pas  la 
rendre  malheureufe;  pour  la  rendre  modefte ,  il  ne 
fauE  pas  l'abrutir.  Au  contraire ,  je  ne  ferois  pas 
fâché  qu'on  lui  laifîat  mettre  un  peu  d'adreffe,  non 
pas  à  éluder  la  punition  dans  fa  dtfobéillance,  mais 
à  fe  faire  exempter  d'obéir.  Il  n'eft  pas  queflion 
de  lui  rendre  fa  dépendance  pénible,  iî  fuffit  de  la 
lui  faire  fentir.  La  rufe  elî  un  talent  naturel  au 
fexe;  &  perfuadé  que  tous  les  penchans  naturels 
font  bons  &  droits  par  eux-mêmes,  je  fuis  d'avis 
^u'on  cultive  celui-là  comme  les  autres.:  il  ne  s'agit 
^iie  d'en  prévenir  l'abus. 

Je  m'en  rapporte  fur  la  vérité  de  cette  remarque 
à  tout  obfervateur  de  bonne-  foi.  Je  ne  veux  poini 
qu'on  examine  là-deffus  les  femmes  mêmes;  nos  gê- 
nantes inftitutions  peuvent  les  forcer  d'aiguifer  leusr 
efprit.  Je  veux  qu'on  examine  les  filles ,  les  peti- 
tes filles  qui  ne  font,  pour  ainfi  dire,  que  de  naî- 
tre;, qu'on,  les  compare  avec  les  petits  garçons  du 
même  âge;  &fi  ceux-ci  ne  paroilTent  lourds,  é- 
tourdis,  bêtes  auprès  d'elles,  j'aurai  tort  incontef- 
tablement»  Qu'on  me  permettre  un  feul  exemple 
pris  dans  toute  la  naïveté  puérile. 

Il  efl  très -commun  de  défendre  aux  enfans  de 
ïien  demander  à  table  ;  car  on  ne  croit  jamais 
mieux  réulTir  dans  leur  éducation  qu'en  les  furchar- 
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géant  de  préceptes  inutiles  ;  comme  fi  un  morceau 
de  ceci  ou  de  cela  n'étoit  pas  bientôt  accordé  ou 
refufé  (5),  fans  faire  mourir  fans  ceffe  un  pauvre 
enfant  d'une  convoitife  aiguifée  par  l'efpérance. 
Tout  le  monde  fait  TadrefTe  d'un  jeune  garçon  fou- 
rnis à  cette  loi,  lequel  ayant  été  oublié  à  table  s'a- 
vifa  de  demander  du  fel,  &c.  Je  ne  dirai  pas 
qu'on  pouvoit  le  chicaner  pour  avoir  demandé  di- 
reétement  du  fel  &  indire6tement  de  la  viande  ifo- 
miflion  étoit  fi  cruelle,  que  quand  il  eût  enfreint 
ouvertement  la  loi  &  dit  fans  détour  qu'il  avoic 
faim  ,  je  ne  puis  croire  qu'on  l'en  eût  pu- 
ni. Mais  voici  comment  s'y  prit  en  ma  préfen- 
ce  une  petite  fille  de  fix  ans  dans  un  cas  beaucoup 
plus  difficile,-  car  outre  qu'il  lui  étoit  rigoureufe- 
ment  défendu  de  demander  jamais  rien  ni  direfte- 
ment  ni  indireélement,  la  défobéifTance  n'eût  pas 
été  graciable,  puifqu'elle  avoit  mangé  de  tous  les 
plats  hormis  un  feu! ,  dont  on  avoit  oublié  de  lui 
donner,  &  qu'elle  convoitoit  beaucoup. 

Or  pour  obtenir  qu'on  réparât  cet  oubli  fans 
qu'on  pût  l'accufer  de  défobéifTance,  elle  fit,  en 
avançant  fon  doigt,  la  revue  de  tous  les  plats,  di- 
fant  tout  haut  à  mefure  qu'elle  lesmontroit,  fai 
mangé  de  ça  y  j'ai  mangé  de  ça:  mais  elle  affeèla  û 
vifiblement  de  pafTer  fans  rien  dire  celui  dont  elle 
n'avoit  point  mangé,  que  quelqu'un  s'en  apperce- 
vant,  lui  dit;  &  de  cela,  en  avez-vous  mangé? 
Oh!  non,  reprit  doucement  la  petite  gourmande, 
en  baifTant  les  yeux.  Je  n'ajouterai  rien  ;  compa- 
rez: ce  tour-ci  eft  une  rufe  de  fille;  l'autre  eft  une 
rufe  de  garçon. 

Ce  qui  efl,  eft  bien,  &  aucune  loi  générale  n'efl: 
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mauvaife.  Cette  adrelFe  particulière  donnée  au 
fexe,  eft  un  dédommagement  très-équitable  de  la 
force  qu'il  a  de  moins ,  fans  quoi  la  femme  ne  fe- 
roit  pas  la  compagne  de  l'homme,  elle  feroit  fon 
efclave  ;  c'eft  par  cette  fupériorité  de  talent  qu'elle 
fe  maintient  fon  égale,  &  qu'elle  le  gouverne  en  lui 
obéiffant.  La  femme  a  tout  contre  elle,  nos  dé- 
fauts, fa  timidité,  fa  foiblefle;  elle  n'a  pour  elle 
que  fon  art  &  fi  beauté.  N'efl:-il  pas  jufte  qu'elle 
cultive  fun  &  l'autre?  Mais  la  beauté  n'eft  pas  gé- 
nérale ;  elle  périt  par  mille  accidens ,  elle  pafTe  a- 
vec  les  années,  l'habitude  en  détruit  l'effet.  L'ef- 
prit  feul  eft  la  véritable  reffource  du  fexe  ;  non  ce 
fotefprit  auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le  mon- 
de, &  qui  ne  fert  à  rien  pour  rendre  la  vie  heureu- 
fe;  mais  l'efprit  de  fon  état,  l'art  de  tirer  parti  du 
nôtre, &  de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avantages. 
On  ne  fait  pas  combien  cette  adreffe  des  femmes 
nous  eft  utile  à  nous-mêmes,  combien  elle  ajoute 
de  charme  à  la  fociété  des  deux  fexes ,  combien 
elle  fert  à  réprimer  la  pétulance  des  enfans ,  com- 
bien elle  contient  de  maris  brutaux ,  combien  elle 
maintient  de  bons  ménages  que  la  difcorde  trouble- 
roit  fans  cela.  Les  femmes  artificieufes  &  méchan- 
tes en  abufent ,  je  le  fais  bien  :  mais  de  quoi  le  vi- 
ce  n'abufe-t  il  pas?  Ne  détruifons  point  les  inftru- 
mens  du  bonheur,  parce  que  les  méchans  s'en  fer- 
vent quelquefois  à  nuire. 

On  peut  briller  par  la  parure,  mais  on  ne  plaît 
que  par  la  perfonne;  nos  ajuftemens  ne  font  point 
nous:  fou  vent  ils  dépareat  à  force  d'être  recher- 
chés, &  fouvent  ceux  qui  font  le  plus  remarquer 
celle  qui  les  porte,  font  ceux  qu'on  remarque  le 
moins.  L'éducation  des  jeunes  filles  eft  en  ce  point 
tout-à-fait  à  contre  fens.  On  leur  promet  des  or- 
nemens  pour  récompenfe ,  on  leur  fait  aimer  les  a- 
tours  recherchés 5  q^iieîlc  eft  belle!  leur  dit-on  quand 
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elles  font  fort  parées;  &  tout  au  contraire,  on  de- 
vroit  leur  faire  entendre  quêtant  d'ajuftemcnt  n'ell 
fait  que  pour  cacher  des  défauts ,  &  le  vrai  triom- 
phe de  la  beauté  efl  de  briller  par  elle-même.  L'a- 
mour des  modes  effc  de  mauvais  goût,  parce  que 
Jes  vifages  ne  changent  pas  avec  elles,  &  que  la 
figure  reftant  la  même ,  ce  qui  lui  fied  une  fois  lui 
fied  toujours. 

Quand  je  verrois  la  jeune  fille  fe  pavaner  dans 
fes  atours ,  je  paroîtrois  inquiète  de  fa  figure  ainfî 
déguifée  &  de  ce  qu'on  en  pourra  penfer  :  je  di- 
rois;  tous  ces  ornemens  la  parent  trop  ,  c'efi:  dom- 
mage; croyez- vous  qu'elle  en  pût  fupporter  déplus 
fimples  ?  E(l-elle  allez  belle  pour  fe  pailer  de  ceci 
ou  de  cela?  Peut-être  fera- 1 -elle  alors  la  première 
à  prier  qu'on  lui  ôte  cet  ornement,  &  qu'on  juge: 
c'eft  le  cas  de  l'applaudir  s'il  y  a  lieu.     Je  ne  la 
louerois  jamais  tant  que  quand  elle  feroit  le  plus 
fimplement  mife.     Quand  elle  ne  regardera  la  pa- 
rure que  comme  un  fupplément  aux  grâces  de  la 
perfonne  ,   &  comme  un  aveu  tacite  qu't-lle  a  be- 
îbin  de  fecours  pour  plaire ,  elle  ne  fera  point  fiere 
de  fon  ajuftement,  elle  en.  fera  humble;  &fi,  plus 
parée  que  de  coutume  ,  elle  s'entend  dire  ,  q\xeUe 
ejù  belle  !  elle  en  rougira  de  dépit. 

Au  refie,  il  y  a  des  figures  qui  ont  befoin  de  pa- 
rure ,  mais  il  n'y  en  a  point  qui  exigent  de  riches 
atours.  Les  parures  ruineufes  font  la  vanité  du  rang 
&  non  de  la  perfonne,  elles  tiennent  uniquement  au 
préjugé.  La  véritable  coquéterie  eO:  quelquefois  re- 
cherchée, mais  elle  n'eft  jamais  faftueufe ,  &  Ju- 
non  fe  mettoit  plus  fuperbement  que  Venus.  Ne 
pouvant  la  faire  belle  ,  tu  la  fais  riche  ,  difoit  Apelles 
à  un  mauvais  Peintre  ,  qui  peignoit  Hélène  fort 
chargée  d'atours.  J'ai  auffi  remarqué  que  les  plus 
pompeufes  parures  annonçoient  le  plus  fouvent  de 
laides  femmes  :  on  ne  fauroit  avoir  une  vanité  plus 
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mal-adroite.  Donnez  à  une  jeune  fille  qui  ait  du 
goût  &  qui  méprife  la  mode ,  des  rubans ,  de  la  ga- 
ze, de  la  moufTeline  &  des  fleurs,  fans  diamans, 
fans  pompons,  fans  dentelle  (6)  ,  elle  va  fe  faire 
un  ajuftement  qui  la  rendra  cent  fois  plus  charman- 
te ,  que  n'euffent  fait  tous  les  brillans  chiffons  de  la 
Duchapt. 

Comme  ce  qui  efh  bien  efl  toujours  bien,&  qu'il 
faut  être  toujours  le  mieux  qu'il  efl  pofTible,  les 
femmes  qui  fe  connoiffent  en  ajuilemens  choifilTent 
les  bons,  s'y  tiennent;  &  n'en  changeant  pas  tous 
les  jours,  elles  en  font  moins  occupées  que  celles 
qui  ne  favent  à  quoi  fe  fixer.  Le  vrai  foin  de  la 
parure  demande  peu  de  toilette  :  les  jeunes  Demoi- 
îelles  ont  rarement  des  toilettes  d'appareil  :  le  tra- 
vail , les  leçons  rempliflent  leur  journée; cependant 
en  général  elles  font  mifes,  au  rouge  près,  avec 
autant  de  foin  que  les  Dames,  &.  fouvent  de  meil- 
leur goût.  L'abus  de  la  toilette  n'efl  pas  ce  qu'on 
penfe ,  il  vient  bien  plus  d'ennui  que  de  vanité.  U- 
ne  femme  qui  paffe  ûx  heures  à  fa  toilette ,  n'igno- 
re point  qu'elle  n'en  fort  pas  mieux  mife  que  celle 
qui  n'y  paffe  qu'une  demi-heure;  mais  c'ell  autant 
de  pris  fur  l'aiîbmante  longueur  du  tems,  &  il  vaut 
mieux  s'amufer  de  foi  que  de  s'ennuyer  de  tour. 
Sans  la  toilette  que  feroit-on  de  la  vie  depuis  midi 
jufqu'à  neuf  heures  ?  En  raffemblant  des  femmes 
autour  de  foi  on  s'amufe  à  les  imp.itienter ,  c'efl: 
déjà  quelque  chofe;  on  évite  les  tête- à- tête  avec 
un  mari  qu'on  ne  voit  qu'à  cette  heure-là,  c'eft 
beaucoup  plus;  &  puis  viennent  les  Marchandes, 

les 


(6)  Les  femmes  qui  ont  la  penu  affez  blanche  pour  fe  pafTtr 
de  dentelle,  donneroient  bien  du  dépit  aux  autres  fi  elles  \ïen 
portoient  pas.  Ce  font  prtfquc  toujours  de  laides  perfonnes 
qui  amènent  les  modes  auxquelles  les  belles  ont  la  bétife  dç 
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îes  Brocanteurs,  les  petits  Meffîeurs,  les  petits  Au- 
teurs, les  vers,  leschanfons,  les  brochures:  fans 
la  toilette,  on  ne  réuniroit  jamais  fi  bien  tout  cela. 
Le  feu!  proiit  réel  qui  tienne  à  la  chofe  eft  le  pré- 
texte de  s'étaler  un  peu  plus  que  quand  on  eft  vê- 
tue; mais  ce  profit  n'eft  peut-être  pas  fi  grand 
qu'on  penfe,  &  les  femmes  à  toilette  n'y  gagnent 
pas  tant  qu'elles  diroient  bien.  Donnez  fans  fcru- 
pule  une  éducation  de  femme  aux  femmes,  faites 
qu'elles  aiment  les  foins  de  leur  fexe,  qu'elles  aient 
de  la  modefiiie,  qu'elles  fâchent  veiller  à  leur  mé- 
nage Ôi  s'occuper  dans  leur  raaifon ,  la  grande  toi- 
lette tombera  d'elle-même ,  &  elles  n'en  feront  mi- 
fes  que  de  meilleur  goût. 

La  première  chofe  que  remarquent  en  gran- 
diflant  les  jeunes  perfonnes  ,  c'elt  que  tous  ces 
agrémens  étrangers  ne  leur  fufiifent  pas,  fi  elles 
n'en  ont  qui  foient  à  elles.  On  ne  peut  jamais  fe 
donner  la  beauté  »  &  l'on  n'eft  pas  fitot  en  état 
d'acquérir  la  coquéterie  ;  mais  on  peut  déjà  cher- 
cher à  donner  un  tour  agréable  à  fès  geftes,  un 
accent  flatteur  à  fa  voix,  à  compofer  fon  main- 
tien, à  marcher  avec  légèreté,  à  prendre  des  at- 
titudes gracieufes  &  à  choifir  par-tout  fes  avanta- 
ges. La  voix  s'étend ,  s'affermit  &  prend  du  tim- 
bre; les  bras  fe  développent,  la  démarche  s'afiii- 
re ,  &  l'on  s'apperçoit  que  ,  de  quelque  manière 
qu'on  foit  mife  ,  il  y  a  un  art  de  fc  faire  regarder. 
Dès -lors  il  ne  s'agit  plus  feulement  d'aiguille  & 
d'induftrie ;  de  nouveaux  talens  fe  préfentent,  & 
font  déjà  fentir  leur  utilité. 

^  Je  fais  que  les  féveres  Inftituteurs  veulent  qu'on 
n'apprenne  aux  jeunes  filles  ni  chant,  ni  danfe,  ni 
aucun  des  arts  agréables.  Cela  me  paroîc  plai- 
fant!  &  à  qui  veulent -ils  donc  qu'on  les  appren- 
ne ?  aux  garçons  y  A  qui  des  hommes  ou  des  fem- 
mes appartient -il  d'avoir  ces  tulens  par  préfércn- 
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ceV  A  perfonne,  répondront  -  ils.  Les  chanfons 
profanes  fonc  autant  de  crimes;  la  danfe  eft  une 
invention  du  démon  ;  une  jeune  fille  ne  doit  avoir 
d'amufement  que  fon  travail  &  la  prière.  Voilà 
d'étranges  amufemens  pour  un  enfant  de  dix  ans  ! 
Pour  moi  j'ai  grand'peur  que  toutes  ces  petites 
faintes  qu'on  force  de  paffer  leur  enfance  à  prier 
Dieu,  ne  pafTent  leur  jeunefle  à  toute  autre  cho- 
fe  ,  &  ne  réparent  de  leur  mieux,  étant  mariées, 
le  tems  qu'elles  penfent  avoir  perdu  filles.  J'efti- 
me  qu'il  faut  avoir  égard  à  ce  qui  convient  à  l'âge 
suffi  bien  qu'au  fexe,  qu'une  jeune  fille  ne  doit  pas 
vivre  comme  fa  grand'mere ,  qu'elle  doit  être  vi- 
ve, enjouée,  folâtre,  chanter,  danfer  autant  qu'il 
lui  plaît,  &  goûter  tous  les  innocens  plaifirs  de 
fon  âge:  le  tems  ne  viendra  que  trop  tôt  d'être 
pofée,  &  de  prendre  un  maintien  plus  férié ux. 

Mais  la  néceffité  de  ce  changement  même  eft- 
elle  bien  réelle?  N'eft-elle  point  peut-être  encore 
un  fruit  de  nos  préjugés?  En  n'aflervilTant  les  hon- 
nêtes femmes  qu'à  de  triftes  devoirs,  on  a  banni 
du  mariage  tout  ce  qui  pouvoit  le  rendre  agréable 
aux  hommes.  Faut -il  s'étonner  fi  la  taciturnité 
qu'ils  voyent  régner  chez  eux  les  en  chaiTe,  ou 
s'ils  font  peu  tentés  d'embralfer  un  état  fi  dépiai- 
fant?  A  force  d'outrer  tous  les  devoirs,  le  Chris- 
tianifme  les  rend  impratiquables  &  vains;  à  force 
d'interdire  aux  femmes  le  chant ,  la  danfe  ôc 
tous  les  amufemens  du  monde ,  il  les  rend  mauf- 
fades,  grondeufes,  infupportables  dans  leurs  mai- 
fons.  Il  n'y  a  point  de  religion  où  le  mariage  foit 
foumis  à  des  devoirs  fi  féveres,  &  point  où  un 
engagement  fi  faint  foit  fi  méprifé.  On  a  tant 
fait  pour  empêcher  les  femmes  d'être  aimables, 
qu'on  a  rendu  les  maris  indifférens.  Cela  ne  de- 
vroit  pas  être  ;  j'entends  fort  bien  :  mais  moi  je 
dis  que  cela  devoic  être,  puifqu'enfin  les  Chrétiens 
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font  hommes.  Pour  moi,  je  voudrois  qu'une  jtune 
Angloifc  cultivât  avec  autant  de  foin  les  talens  a- 
gréables  pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura ,  qu'une 
jeune  Albanoife  les  cultive  pour  le  Harem  d'ifpa- 
iian.  Les  maris,  dira-ton,  ne  fe  foucient  point 
trop  de  tous  ces  talens ,  vraiment  je  le  crois , 
quand  ces  talens,  loin  d'être  employés  à  leur  plai- 
re, ne  fervent  que  d'amorce  pour  attirer  chez  eux 
de  jeunes  impudens  qui  les  deshonorent.  Mais 
pcnfez  vous  qu'une  femme  aimable  &  Tage,  ornée 
de  pareils  talens,  &  qui  les  confacreroit  à  l'amu- 
fement  de  fon  mari,  n'ajouteroit  pas  au  bonheur 
de  fa  vie,  &  ne  l'empêcheroit  pas,  fortant  de  fon 
cabinet  la  tète  cpuifee,  d'aller  chercher  des  ré- 
créations hors  de  chez  lui?  Perfonne  n'a- 1 -il  vu 
d'heureufes  familles  ainfi  réunies,  où  chacun  fait 
fournir  du  fien  aux  amufemens  communs?  Qu'il 
dife  fi  la  confiance  &  la  familiarité  qui  s'y  joint,  (1 
l'innocence  &  la  douceur  des  plaifirs  qu'on  y  goû- 
te ,  ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plaifirs  pu- 
blics ont  de  plus  bruyant. 

On  a  trop  réduit  en  art  les  talens  agréables.  On 
les  a  trop  généralifés;  on  a  tout  fait  maxime  & 
précepte,  &  l'on  a  rendu  fort  ennuyeux  aux  jeu- 
nes perfonnes  ce  qui  ne  doit  être  pour  elles  qu'a- 
mulement  &  folâtres  jirux.  Je  n'imagine  rien  de 
plus  ridicule  que  de  voir  un  vieux  maître -à  dan- 
fer  ou  à  chanter  aborder  ,  d'un  air  refrogné,  de 
jeunes  perfonnes  qui  ne  cherchent  qu'à  rire,  & 
prendre  pour  leur  enfeigner  fa  frivole  fcience  un 
ton  plus  pédantefque  &  plus  magiftral  que  s'il  s'a- 
giflbit  de  leur  caréchlfme.  Eft-ce,  par  exemple, 
que  l'art  de  chanter  tient  à  la  mufique  écrite.?  Ne 
fauroit-on  rendre  fa  voix  iiexible  &  jude  ,  ap- 
prendre à  chanter  avec  goût,  même  à  s'accom- 
pagner, fans  connoître  une  feule  note?  Le  même 
genre  de  chant  va  t-il  à  toutes  les  voix?  La  même 
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niéthode  va- 1- elle  à  tous  les  efprits?  on  ne  me 
fera  jamais  croire  que  les  mêmes  attitudes  ,  les 
mêmes  pas ,  les  mêmes  mouvemens ,  les  mêmes 
geftes  ,  les  mêmes  danfes  conviennent  à  une  peti- 
te brune  vive  &  piquante ,  &  à  une  grande  belle 
blonde  aux  yeux  languilTans.  Quand  donc  je  vois 
un  maître  donner  exa6lement  à  toutes  deux  les 
mêmes  leçons;  je  disj  cet  homme  fuit  fa  routine , 
mais  il  n'entend  rien  à  fon  art. 

On  demande  s'il  faut  aux  filles  des  maîtres  ou 
des  maîtreffes  ?  Je  ne  fais;  je  voudrois  bien  qu'el- 
les n'euffent  befoin  ni  des  uns  ni  des  autres ,  qu'el- 
les appriffent  librement  ce  qu'elles  ont  tant  de  pen- 
chant à  vouloir  apprendre,  &  qu'on  ne  vît  pas 
fans  celTe  errer  dans  nos  villes  tant  de  baladins 
chamarre's.  ]'ai  quelque  peine  à  croire  que  le 
commerce  de  ces  gens- là  ne  foit  pas  plus  nuifible 
à  de  jeunes  filles  que  leurs  leçons  né  leur  font  uti- 
les; &  que  leur  jargon  ,  leur  ton,  leurs  airs  ne 
donnent  pas  à  leurs  écolieres  le  premier  goût  des 
frivolités,  peureux  fi  importantes,  dont  elles  ne 
tarderont  guère  ,  à  leur  exemple  ,  de  faire  leur 
unique  occupation. 

Dans  les  arts  qui  n'ont  que  l'agrément  pour  ob- 
jet ,  tout  peut  fervir  de  maître  aux  jeunes  perfon- 
nes.  Leur  père,  leur  mère,  leur  frère,  leur  fœur, 
leurs  amies,  leurs  gouvernantes,  leur  miroir,  Ôc 
fur-tout  lem*  propre  goût.  On  ne  doit  point  offrir 
de  leur  donner  leçon,  il  faut  que  ce  foient  elles 
qui  la  demandent:  on  ne  doit  point  faire  une  tâ- 
che d'une  récompenfe,  &  c'eft  fur -tout  dans  ces 
fortes  d'études  que  le  premier  fuccès  eft  de  vou- 
loir réufnr.  Au  refte ,  s'il  faut  abfolument  des  le- 
çons en  règle,  je  ne  déciderai  point  du  fexe  de 
ceux  qui  les  doivent  donner.  Je  ne  fais  s'il  faut 
qu'un  maître -à- danfer  prenne  une  jeune  écoliere 
par  fa  main  délicate  &  blanche,  qu'il  luifaffe  ac- 
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courcir  la  jupe ,  lever  les  yeux  ,  déployer  les 
bras,  avancer  un  fein  palpitant;  mais  je  fais  bien 
que  pour  rien  au  monde  je  ne  voudrois  être  ce 
maître- là. 

Par  rinduftrie  &  les  talens  le  goût  fe  forme; 
par  le  goût  l'efprit  s'ouvre  infenfiblement  aux  idées 
du  beau  dans  tous  les  genres,  &  enfin  aux  no- 
tions morales  qui  s'y  rapportent.     Ceft  peut-être 
une  des  raifons  pourquoi  le  fentiment  de  la  dé- 
cence &  de  l'honnêteté  s'infinue  plutôt  chez  les 
filles  que  chez  les  garçons  ;  car  pour  croire  que 
ce  fentiment  précoce  foit  l'ouvrage  des  Gouver- 
rantes,  il  faudroit  être  fort  mal  iniïruit  de  la  tour- 
nure de  leurs  leçons  &  de  la  marche  de  l'efpric 
humain.     Le  talent  de  parler  tient  le  premier  rang 
dans  l'art  de  plaire,  c'eit  par  lui  feul  qu'on  peut 
ajouter  de  nouveaux   charmes  à   ceux   auxquels 
l'habitude  accoutume  les  fens.     C'ell  l'efprit  qui 
non -feulement  vivifie  le  corps,  mais  qui  le  re- 
nouvelle en  quelque  forte;  c'eft  par  la  fucceiuon 
des  fcntimens  &  des  idées  qu'il  anime  &  varie  la 
phyfionomie  ;  &  c'eil  par  les  difcours  qu'il  infpi- 
re  ,  que  l'attention  ,   tenue  en  haleine ,  foutienc 
long  •  tems  le  même  intérêt  fur  le   même  objet. 
C'eil:,  je  crois,  par  toutes  ces  raifons  que  les  jeu- 
nes filles  acquièrent  fi  vite  un  petit  babil  agréable , 
qu'elles  mettent  de   l'accent   dans  leurs  propos, 
même  avant  que  de  les  fentir ,  &  que  les  hommes 
s'amufent  litôt  à  les  écouter,  même  avant  qu'elles 
puifiTent  les  entendre;  ils  épient  le  premier  moment 
de  cette  intelligence  pour  pénétrer  ainfi  celui  du 
fentiment. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible;  elles  parlent 
plutôt,  plus  aifément  &  plus  agréablement  que  les 
hommes;  on  les  accule  auffi  de  parler  davanta- 
ge: cela  doit  être,  &je  changerois  volontiers  ce 
reproche  en  éloge  :   la  bouche  &  les  yeux  ont 
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chez  elles  la  même  a6livité  &  par  la  même  rai- 
fon.  L'Iiomme  dit  ce  qu'il  fait,  la  femme  dit  ce 
qui  plaît;  l'un  pour  parler  a  befoin  de  connoiflan- 
ce,  &  l'autre  de  goût;  l'un  doit  avoir  pour  objet 
principal  les  chofcs  utiles ,  l'autre  les  agréables. 
Leurs  difcours  ne  doivent  avoir  de  formes  com- 
munes que  celles  de  la  vérité. 

On  ne  doit  donc  pas  contenir  le  babil  des  filles 
comme  celui  des  garçons  par  cette  interrogation 
dure;  à  quoi  cela  ejb  il  bon'?  mais  par  cette  autre  à 
laquelle  il  n'ell  pas  plus  aifé  de  répondre  ,*  quel 
effet  cela  fera- ù -il?  Dans  ce  premier  âge  où,  ne 
pouvant  difcerner  encore  le  bien  &  le  mal,  elles 
ne  font  les  juges  de  perfonne,  elles  doivent  s'im» 
pofer  pour  loi  de  ne  jamais  rien  dire  que  d'agréa- 
ble à  ceux  à  qui  elles  parlent,  &  ce  qui  rend  la 
pratique  de  cette  règle  plus  difficile  ,  eft  qu'elle 
refle  toujours  fubordonnée  à  la  première,  qui  eft 
de  ne  jamais  mentir. 

J'y  vois  bien  d'autres  difficultés  encore,  mais  el- 
les font  d'un  âge  plus  avancé  Qtiant-à  préfent» 
il  [i*en  peut  coûter  aux  jeunes  filles  pour  être  vraies 
que  de  l'être  fans  grofiicreté,  &  comme  naturel- 
lement cette  grofliereté  leur  répugne,  l'éducation 
leur  apprend  aifément  à  l'éviter.  Je  remarque  en 
général  dans  le  commerce  du  monde  que  la  poli- 
telle  des  hommes  eft  plus  officieufe,  &  celle  des 
femmes  plus  careiTaupe.  Cette  djfî"érence  n'eft 
point  d'inftitution  ,  elle  eft  naturelle.  L'homme 
paroit  chercher  davantage  à  vous  fervir  ,  &  la 
femme  à  vous  agréer.  Jl  fuit  de  -  là  que  ,  quoi 
qu'il  en  foit  du  caraélere  des  femmes,  leur  poli- 
telTc  eft  moins  fauiTe  que  la  nôtre  ,  elle  ne  fait 
qu'étendre  leur  premier  inftin6l  ;  mais  quand  un 
homme  feint  de  préférer  mon  intérêt  .aii  fien  •  pro- 
pre, de  quelque  démonftration  qu'il  colore  ce  men- 
fonge.  Je  fuis  très- fur  qu'il  en  fait  un.    II  n'en 
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coûte  donc  guère  aux  femmes  d'êtres  polies,  ni 
par  conféquent  aux  filles  d'apprendre  à  le  deve- 
nir. La  première  leçon  vient  de  la  Nature,  l'art 
ne  fait  plus  que  la  fuivre,  &  déterminer  fuivant 
nos  ufages  fous  quelle  forme  elle  doit  fe  montrer. 
A  l'égard  de  leur  politefle  entre  elK  s,  c'efl  toute 
autre  chofe.  Elles  y  mettent  un  air  fi  contraint, 
&  des  attentions  ù  froides,  qu'en  fe  gênant  mu- 
tuellement elles  n'ont  pas  grand  foin  de  cacher  leur 
gêne,  &  femblent  finceres  dans  leur  menfonge,  en 
ne  cherchant  guère  à  le  déguifer.  Cependant  les 
jeunes  perfonnes  fe  font  qnelquefois  tout  de  bon 
des  amitiés  plus  franches.  A  leur  â^e  la  gaité  tient 
lieu  de  bon  naturel ,  &  contentes  d'elles ,  elles  le  font 
de  tout  le  monde.  Il  ell  confiant  aufli  qu'elles  fe  bai- 
fent  de  meilleur  cœur ,  &  fe  carefTent  avec  plus 
de  grâce  devant  les  hommes,  fieres  d'aiguifer  im- 
punément leur  convoitife  par  l'image  des  faveurs 
qu'elles  favent  leur  faire  envier. 

Si  l'on  ne  doit  pas  permettre  aux  jeunes  garçons 
des  queftions  indifcretes,  à  plus  forte  raifon  doit- 
on  les  interdire  à  de  jeunes  filles,  dont  la  curiofité 
fatisfaite  ou  mal  éludée  efl  bien  d'une  autre  con- 
féquence,  vu  leur  pénétration  à  preffentir  les  my- 
fteres  qu'on  leur  cache ,  &  leur  adreffe  à  les  dé- 
couvrir. Mais  fans  fouffrir  leurs  interrogations, 
je  voudrois  qu'on  les  interrogeât  beaucoup  elles- 
mêmes,  qu'on  eût  foin  de  les  faire  caufer,  qu'on  les 
agaçât  pour  les  exciter  à  parler  aifément,pour  les  ren- 
dre vives  à  la  rirpoll:e,pour  leur  délier  l'efprit  &  la  lan- 
gue tandis  qu'on  le  peut  fans  danger.  Cesconverfa- 
tions,  toujours  tournées  en  gaité,  mais  ménagées 
avec  art  à  bien  dirigées ,  feroient  un  amufement 
charmant  pour  cet  dge,  &  pourroient  porter  dans 
les  cœurs  innocens  de  ces  jeunes  perfonnes  les  pre- 
mières, &  peut-être  les  plus  utiles  leçons  de  mo- 
rale qu'elles  prendront  de  leur  vie,  en    leur  ap- 
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prenant  focs  l'attrait  du  plaiflr  &  de  la  vanité  â 
quelles  qualités  les  hommes  accordent  véritable- 
ment leur  ellime,  &  en  quoi  confifle  la  gloire  & 
k  bonheur  d'une  honnête  femme. 

On  comprend  bien  que  (i  les  enfans  mâles  font 
hors  d'état  de  fe  former  aucune  véritable  idée  de 
religion ,  à  plus  forte  raifon  la  même  idée  eft-  elle 
au-deflus  de  la  conception  des  filles;  c'efl  pour 
cela  même  que  je  voudrois  en  parler  à  celles -ci  de 
meilleure  heure  ;  car  s'il  falloit  attendre  qu'elles 
fuflent  en  état  de  difcuter  méthodiquement  ces 
queflions  profondes ,  on  courroit  rifque  de  ne  leur 
en  parler  jamais.  La  raifon  des  femmes  efl  une 
raifon  pratique ,  qui  leur  fait  trouver  très  -  habile- 
ment les  moyens  d'arriver  à  une  fin  connue ,  mais 
qui  ne  leur  lait  pas  trouver  cette  fin.  La  relation 
fociale  des  fexes  ell  admirable.  De  cette  fociété 
réfulte  une  perfonne  morale  dont  la  femme  efl 
l'œil  &  l'homme  le  bras,  mais  avec  une  telle  dé- 
pendance l'une  de  l'autre,  que  c*efl  de  l'homme 
que  la  femme  apprend  ce  qu'il  faut  voir,  &  de  la 
femme  que  l'homme  apprend  ce  qu'il  faut  faire. 
Si  la  femme  pouvoit  remonter  aufTi  bien  que  l'hom- 
me aux  principes,  &  que  l'homme  eût  aufTi  bien 
qu'elle  l'efprit  des  détails,  toujours  indépendans 
l'un  de  l'autre  ,  ils  vivroient  dans  une  difcorde 
éternelle  ,  &  leur  fociété  ne  pourroit  fubfifler. 
Mais  dans  l'harmonie  qui  règne  entre  eux  tout 
tend  à  la  fin  commune ,  on  ne  fait  lequel  met  le 
plus  du  fien  ;  chacun  fuit  l'impulfion  de  l'autre; 
chacun  obéit,  &  tous  deux  font  les  maîtres. 

Par  cela  même  que  la  conduite  de  la  femme 
eft  aflèrvie  à  l'opinion  publique ,  fa  croyance  efl 
alTervie  à  l'autorité.  Toute  fille  doit  avoir  la  re- 
ligion de  fa  mère,  &  toute  femme  celle  de  fon 
mari.  Quand  cette  religion  feroit  fauffe,  la  do- 
cilité qui  foumet  la  merc  6c  la  fille  à  l'ordre  de 

h 


ou    DÉ    L'EDUCATION.        3> 

la  nature  ,  efface  auprès  de  Dieu  le  péché  de 
l'erreur.  Hors  d'éîat  d'être  juges  elles-mêmes, 
elles  doivent  recevoir  la  dêcifion  des  pères  &  des 
maris  comme  celle  de  l'Eglife. 

Ne  pouvant  tirer  d'elles  feules  la  règle  de  leur 
foi ,  les  femmes  ne  peuvent  lui  donner  pour  bor- 
nes celles  de  l'évidence  &  de  la  raifon ,  mais  fe 
laiOant  entraîner  par  mille  impulfions  étrangères, 
elles  font  toujours  au -deçà  ou  au-delà  du  vrai, 
l'oujours  extrêmes ,  elles  font  toutes  libertines 
ou  dévotes;  on  n'en  voit  point  fa  voir  réunir  la  fa- 
geile  à  la  piété.  La  fource  du  mal  n'eft  pas  feu- 
lent-iit  dans  le  caraftere  outré  de  leur  fexe,  mais 
auiii  dans  l'autorité  mal  réglée  du  nôtre:  le  liber- 
tine.^e  des  mœurs  la  fait  méprifer  ,  l'eifroi  du  re- 
pentir la  rend  tirannique,  &  voilà  comment  on  en 
fait  toujours  trop  ou  trop  peu. 

Puifque  l'autorité  doit  régler  la  religion  des  fem- 
mes, il  ne  s'agit  pas  tant  de  leur  expliquer  les  rai- 
fons  qu'on  a  de  croire  ,  que  de  leur  expèfer  net- 
tement ce  qu'on  croit:  car  la  foi  qu'on  donne  à 
des  idées  obfcures  cil  la  première  fource  du  fana- 
tifme ,  &  celle  qu'on  exige  pour  des  chofes  abfur- 
des  mené  à  la  folie  ou  à  l'incrédulité.  Je  ne  fais 
à  quoi  nos  catéchifmes  portent  le  plus,  d'être  im- 
pie ou  fanatique,  mais  je  fais  bien  qu'ils  font  né- 
ceffairement  l'un  ou  l'autre. 

Premièrement,  pour  enfeigner  la  religion  à  de 
Jeunes  filles ,  n'en  faites  jamais  pour  elles  un  objet 
de  triflelle  &  de  gêne ,  jamais  une  tdche  ni  un 
devoir;  par  conféquent  ne  leur  faites  jamais  rien 
apprendre  par  cœur  qui  s'y  rapporte,  pas  même 
les  prières.  Contentez -vous  de  faire  régulière- 
ment les  vôtres  devant  elles,  fans  les  forcer  pour- 
tant d'y  affifter.  Faites-les  courtes  félon  l'inftruc- 
tion  de  Jefus-Chrifb.  Faites -les  toujours  avec  le 
recueillement  &  le  refpeft  convenables;  fondez 
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qu'en  demandant  à  l'Etre  fuprême  de  l'attention 
pour  nous  écouter,  cela  vaut  bien  qu'on  en  met- 
te à  ce  qu'on  va  lui  dire. 

Il  importe  moins  que  de  jeunes  filles  fâchent 
fitôt  leur  religion,  qu'il  n'importe  qu'elles  la  fâ- 
chent bien,  &  fur -tout  qu'elles  l'aiment.  Quand 
vous  la  leur  rendez  onéreufe  ,  quand  vous  leur 
peignez  toujours  Dieu  fâché  contre  elles ,  quand 
vous  leur  impofez  en  Ton  nom  mille  devoirs  pé- 
nibles qu'elles  ne  vous  voyent  jamais  remplir  , 
que  peuvent  elles  penfer,  fmon  que  favoir  fon 
catéchifme  &  prier  Dieu  font  les  devoirs  des  peti- 
tites  fiiles,  &  defirer  d'être  grandes  pour  s'exemp- 
ter comme  vous  de  tout  cet  affujettifTement  ? 
L'exemple ,  l'exemple  !  fans  cela  jamais  on  ne 
réuffit  à  rien  auprès  des  enfans. 

Quand  vous  leur  expliquez  des  articles  de  foi, 
que  ce  foit  en  forme  d'infhruftion  direéle,  &  non 
par  demandes  &  par  réponfes.  Elles  ne  doivent 
jamais  répondre  que  ce  qu'elles  penfent  6c  non  ce 
qu'on  leur  a  di6lé.  Toutes  les  réponfes  du  caré- 
chifme  font  à  contre -fens,  c'efl:  l'Ecolier  qui  in- 
flruit  le  Maître  ;  elles  font  même  des  menfonges 
dans  la  bouche  des  enfans  ,  puifqu  ils  expliquent 
ce  qu'ils  n'entendent  point,  &  qu'ils  affirment  ce 
qu'ils  font  hors  d'état  de  croire.  Parmi  les  hom- 
mes les  plus  intelligens,  qu'on  me  montre  ceux 
qui  ne  mentent  pas  en  difant  leur  catéchifme? 

La  première  queftion  que  je  vois  dans  le  nôtre 
efl  celle-ci:  Qui  vuus  a  créé  âf  fnije  au  7nonde?  A 
quoi  la  petite  fille,  croyant  bien  que  c'efl  fa  mè- 
re, dit  pourtant  fans  héfiter  que  c'efh  Dieu.  La 
feule  chofe  qu'elle  voit  là,  c'efl  qu'à  une  deman- 
de qu'elle  n'entend  guercs,  elle  fait  une  répon- 
fe  qu'elle  n'entend  point  du  tout. 

Je  voudrois  qu'un  homme  qui  connoîtroit  bien 
la   marche  de  i'elî)rit  des  enfans ,   voulut  faire 
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pour  eux  un  catéchifme.  Ce  ftroit  peut-être  le 
livre  le  plus  utile  qu'on  eût  jamais  écrit ,  &  ce 
ne  feroit  pas  ,  à  mon  avis  ,  celui  qui  feroit  le 
moins  d'honneur  à  fon  Auteur.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  fur,  c'efl  que  fi  ce  livre  étoit  bon  ,  il  ne  ref- 
fembleroit  gueres  aux  nôtres. 

Un  tel  catéchifme  ne  fera  bon  que  quand  fur 
les  feules  demandes  l'enfant  fera  de  lui-même  les 
réponfes  fans  les  apprendre.  Bien  entendu  qu'il 
fera  quelquefois  dans  le  cas  d'interroger  à  fon 
lour.  Pour  faire  entendre  ce  que  je  veux  dire, 
il  faudroit  une  efpece  de  modèle,  &  je  fens  biea 
ce  qui  me  manque  pour  le  tracer.  J'eflayerai  du 
moins  d'en  donner  quelque  légère  idée. 

Je  m'imagine  donc  que  pour  venir  à  la  premiè- 
re queftion  de  notre  catéchifme,  il  faudroit  que 
celui-là  commençât  à  peu  près  ainfi. 
La  Bonne. 
Vous  f  juvenez  -  vous  du  tems  que  votre  mère 
étoit  fille.? 

La  Petite. 
Non,  ma  Bonne. 

La  Bonne. 
Pourquoi ,  non  ?   vous  qui  avez  fi  bonne  mé- 
moire ? 

La  Petite. 
C'eft  que  je  n'étois  pas  au  monde. 

La  Bonne. 
Vous  n'avez  donc  pas  toujours  vécu? 

La  Petite. 
Non. 

La  Bonne. 
Vivrez-vous  toujours? 

La  Petite, 
Oui. 

La  Bonne. 
Etes -vous  jeune  ou  vieille.? 
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La  Petite, 
Je  fuis  jeune. 

La  Bonne, 
Et  votre  grand-maman ,  eft-elle  jeune  ou  vieille? 

La  Petite, 
Elle  eft  vieille. 

La  Bonne. 
A-t-elIe  été  jeune? 

La  Petite, 

Oui  ^ 

La  Bonne, 
Pourquoi  ne  Tefl-elle  plus? 

La  Petite. 
C'efl:  qu'elle  a  vieilli. 

La  Bonne, 
Vieillirez-vous  comme  elle? 

La  Petite. 
Je  ne  fais  (7). 

La  Bonne, 
Où  font  vos  robes  de  l'année  palTée  ? 

La  Petite,  1 

On  les  a  défaites.  J 

La  Bonne, 
Et  pourquoi  les  a-c  on  défaites? 

La  -Petite, 
Parce  qu'elles  m'étoient  trop  petites  ? 

La  Bonne. 
Et  pourquoi  vous  étoicnt-elles  trop  petites 

La  Petite, 
Parceque  j'ai  grandi. 

La  Bonne, 
Grandirez-vous  encore  ? 

La 


(7)  Si  par-tout  où  j'ai  mis,  je  ne  fais,  la  Petite  repond  au- 
trement, il  faut  fe  défier  de  fa  réponfc  &  la  lui  faire  expliquer 
avec  foin. 
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La  Petite. 

Oh!  oui. 

La  Bonne. 
Et  que  deviennent  les  grandes  filles  ? 

La  retîte» 
Elles  deviennent  femmes. 

La  ^onne. 
Et  que  deviennent  les  femmes  ? 

La  Petite. 
Elles  deviennent  mères. 

La  Bonne. 
Et  les  mères,  que  deviennent-elles f 

La  Petite, 
Elles  deviennent  vieilles. 

La  Bonne. 
Vous  deviendrez  donc  vieille? 

La  Petite. 
Quand  je  ferai  mère. 

La  Bonne, 
Et  que  deviennent  les  vieilles  gens? 

La  Petite. 
Je  ne  fais, 

La  Bonne. 
Qu'efl  devenu  votre  grand-papa? 

La  Petite. 
Il  efl  mort  (8). 

La  Bonne, 
Et  pourquoi  efl-il  mort  ? 


il  fa 


'8)  La  Petite  dira  cela,  parcequ'elle  l'a  entendu  dire;  mais 
faut  vérifier  fi  elle  a  quelque  juÂe  idée  de  la  mort,  car  cette 
idée  n'cll  pas  fi  fimple  ni  fi  à  la  portée  des  enfans  que  l'on 
penfc.  On  peut  voir  dan?  le  petit  poème  d'Abel  un  exemple 
de  h  manière  dont  on  doit  la  k'ur  donner.  Ce  charmant  ou- 
vrat;L-  rcfpire  une  fimplicité  délicicufe  dont  on  ne  peut  trop  fc 
nourrir  pour  converfer  avec  les  enfans. 
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La  Petite. 
Parce  qu'il  étoit  vieux. 

La  Bonne. 
Que  deviennent  donc  les  vieilles  gens? 

La  Petite. 
Ils  meurent. 

La  Bonne. 

Et  vous ,  quand  vous  ferez  vieille ,  que 

La  Petite^  l'interrompant. 
Oh  ma  bonne!  je  ne  veux  pas  mourir. 

La  Bonne. 
Mon  enfant,  perfonne  ne  veut  mourir,  &  tout 
le  monde  meurt. 

La  Petite. 
Comment?  eft-ce  que  maman  mourra  auflî? 

La  Bonne. 
Comme  tout  le  monde.     Les  femmes  vieilliiTent 
ainfi  que  les  hommes ,  &  la  vieillelTe  mené  à  la 
mort. 

La  Petite. 
Que  faut- il  faire  pour  vieillir  bien  tard  ? 

La  Bonne. 
Vivre  fagement  tandis  qu'on  efl:  jeune. 

La  Petite. 
Ma  bonne,  je  ferai  toujours  fage. 

La  Bonne. 
Tant  mieux  pour  vous.     Mais,  enfin,  croyez- 
vous  de  vivre  toujours? 

La  Petite. 
Quand  je  ferai  bien  vieille,  bien  vieille...., 

La  Bonne. 
Hé  bien  ? 

La  Petite. 
Enfi'i  quand  on  efl:  ^\  vieille,   vous  dites  qu'il 
faut  bien  mourir. 

La  Bonne. 
Vous  mourrez  donc  une  fois  ? 
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La  Petite, 
Hélas!  oui. 

La  Bonne. 
Qui  efl-ce  qui  vivoit  avant  vous? 

La  Petite» 
Mon  pere  &  ma  mère. 

La  Bonne. 
Qui  efl  ce  qui  vivoit  avant  eux  ? 

La  Petite, 
Leur  pere  &  leur  mère. 

La  Bonne. 
Qui  eft-ce  qui  vivra  après  vous? 

La  Petite, 
Mes  en  fans. 

La  Bonne. 
Qui  eft-ce  qui  vivra  après  eux. 

La  Petite. 
Leurs  enfans ,  &c. 

En  fuivant  cette  route  on  trouve  à  la  race  hu- 
maine ,  par  des  indu6lions  fenfibles ,  un  commen- 
cement &  une  fin,  comme  à  toutes  chofes;  c'eft- 
à-dire  ,  un  pere  &  une  mère  qui  n'ont  eu  ni  pere 
ni  mère  ,  &  des  enfans  qui  n'auront  point  d'en- 
fans  (9).  Ce  n'efl  qu'après  une  longue  fuite  de 
queftion  pareilles,  que  la  première  queflion  du  ca- 
léchifme  efl:  fuffifamment  préparée.  Alors  feule- 
ment on  peut  la  faire  &  l'enfant  peut  l'entendre. 
Mais  de -là  jufqu'à  la  deuxième  réponfe,  qui  efl, 
pour  ainfi  dire  ,  la  définition  de  l'efTence  divine , 
quel  faut  immenfe  !  Quand  cet  intervalle  fera  - 1  -  il 

rempli  ? 


(9)  L'idée  de  l'éternité  ne  faiiroit  s'sppliquer  aux  généra- 
tions hiumaines  avtc  le  confentemcnt  de  l'cfprit.  Toute  fuc-. 
celîjon  numérique  réduite  en  afte  efl  incouipaiible  avec  cette 
idée. 


rempli  ?  Dieu  efl:  un  efprit  !  Et  qu'eft-ce  qu'un  ef- 
pri[?  îrai-jc  embarquer  celui  d'un  enfant  dans  cet- 
te obfcuie  mécaphylique  dont  les  hommes  ont  tant 
de  peine  à  fe  tirer  ?  Ce  n'efl  pas  à  une  petite  fille 
à  réfoudre  ces  queftions  ,  c'eîl  tout  au  plus  à  elle 
à  les  faire.  Alors  je  lui  répondrois  fimplement; 
vous  me  demandez  ce  que  c'eil  .que  Dieu  :  cela 
n'etl  pas  facile  à  dire.  On  ne  peut  entendre,  ni 
voir ,  ni  toucher  Dieu;  on  ne  le  connoît  que  par 
fes  œuvres.  Pour  juger  ce  qu'il  eft,  attendez  de 
iavoir  ce  qu'il  a  fait. 

Si  nos  dogmes  font  tous  de  la  même  vérité, 
tous  ne  font  pas  pour  cela  de  la  même  importance. 
Il  eil  fort  indifférent  à  la  gloire  de  Dieu  qu'elle 
nous  foit  connue  en  toutes  chofes  ,  mais  il  importe 
à  la  fociété  humaine  &  à  chacun  defes  membres, 
que  tout  homme  connoiffe  &  remplifle  les  devoirs 
que  lui  impofe  la  loi  de  Dieu  envers  fon  prochain 
^.envers  îbi-méme.  Voilà  ce  que  nous  devons 
incelTamment  nous  enfeigner  les  uns  aux  autres, 
&  voilà  fur-tout  de  quoi  les  pères  &  les  mères  font 
tenus  d'inilruire  leurs  enfans.  Qu'une  Vierge  foie 
la  mère  de  fon  Créateur,  qu'elle  ait  enfanté  Dieu 
ou  feulement  un  homme  auquel  Dieu  s'eft  joint , 
que  la  fubdance  du  Père  &  du  Fils  foit  la  même  ou 
17e  fuit  que  femblable,  que  l'efprit  procède  de  l'un 
àcs  deux  qui  font  le  même,  ou  de  tous  deux  con- 
jointement ,  je  ne  vois  pas  que  la  décifion  de  ces 
queftions  en  apparence  elTcncielIcs ,  importe  plus 
à  fefpece  humaine,  que  de  favoir  quel  jour  de  la 
lune  on  doit  célébrer  la  Pâque,  s'il  faut  dire  le  cha- 
pelet ,  jcCncr ,  faire  maigre  ,  parier  latin  ou  fran- 
çois  à  l'Egîife,  orner  les  murs  d'unages ,  dire  ou 
entendre  la  Meile  ,  &  n'avoir  point  de  femme  en 
propre.  Que  chacun  penfe  là  defTus  comme  il  lui 
plaii-a,  j'ignore  en  quoi  cela  peut  intéreiTer  les  au- 
tres, quant  à  moi  cela  ne  m'intérefle  point  du  tout. 
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Mais  ce  qui  m'intérefle ,  moi  &  tous  mes  fembla- 
bles,  c'eft  que  chacun  fâche  qu'il  exille  un  arbitre 
du  fort  des  humains  duquel  nous  lommes  tous  les 
enfans ,  qui  nous  prefcrit  à  tous  d'être  juftes,  de 
nous  aimer  les  uns  les  autres,  d'être  bien-faifans  & 
miféricordieux ,  de  tenir  nos  engagemens  envers 
tout  le  monde  ,  même  envers  nos  ennemis  &  les 
flens  ;  que  l'apparent  bonheur  de  cette  vie  n'eft 
rien;  qu'il  en  eft  une  autre  après  elle,  dans  laquel- 
le cet  Etre  fuprême  fera  le  rémunérateur  i^es  bons 
&  le  juge  des  méchans.  Ces  dogmes  &  les  dogmes 
femblables  font  ceux  qu'il  importe  d'enfeigner  à  la 
jeunefle  &  de  perfuader  à  tous  les  Citoyens.  Qui- 
conque les  combat  mérite  châtiment ,  fans  doute; 
il  eO;  le  perturbateur  de  l'ordre  &  l'ennemi  de  la 
fociété.  Quiconque  les  paiTe  ,  &  veut  nous  afler- 
vir  à  fes  opinions  particulières  ,  vient  au  même 
point  par  une  route  oppofée;  pour  établir  l'ordre  à 
fa  manière  il  trouble  la  paix; dans  fon  téméraire  or- 
gueil il  fe  rend  l'interprète  de  la  Divinité ,  il  exige 
en  fon  nom  les  hommages  &  les  refpeéls  des  hom- 
mes, il  fe  fait  Dieu  tant  qu'il  peut  à  fa  place;  on 
devroit  le  punir  comme  facrilége  ,  quand  on  ne  le 
puniroit  pas  comme  intolérant. 

Négligez  donc  tous  ces  dogmes  myflérieux  qui 
ne  font  pour  nous  que  des  m.ots  fans  idées,  toutes 
ces  doélrines  bizarres  dont  la  vaine  étude  tient  lieu 
de  vertus  à  ceux  qui  s'y  livrent ,  &  fert  plutôt  à 
les  rendre  faux  que  bons.  Maintenez  toujours  vos 
enfans  dans  le  cercle  étroit  des  dogmes  qui  tiennent 
à  la  morale.  Perfuadez-leur  bien  qu'il  n'y  arien 
pour  nous  d'utile  à  flivoir  que  ce  qui  nous  apprend 
à  bien  faire.  Ne  faites  point  de  vos  filles  des  î'héo- 
logiennes  &  des  raifonneufes,  ne  leur  apprenez  des 
choies  du  Ciel  que  ce  qui  fert  à  la  fageiîe  humai- 
ne :  accoutumez  -  les  à  fe  fentir  toujours  fous  les 
yeux  de  Dieu  ,  à  l'avoir  pour  témoin  de  leurs  ac- 
tions , 
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lions,  de  leurs  penfées ,  de  leur  vertu,  de  leurs 
plaifirs;  à  faire  le  bien  fans  ollentation  ,  parce  qu'il 
l'aime;  à  fouffrir  le  mal  fans  murmure,  parce  qu'il 
les  en  dédommagera;  à  être,  enfin,  tous  les  jours 
de  leur  vie  ce  qu'elles  feront  bien  aifes  d'avoir  été 
lorfqu'elles  comparoîtront  devant  lui.  Voilà  la  vé- 
ritable religion ,  voilà  la  feule  qui  n'efl:  fufceptible 
ni  d'abus ,  ni  d'impiété  ,  ni  de  fanatifme.  Qu'on 
en  précne  tant  qu'on  voudra  de  plus  fubliraes; 
pour  moi ,  je  n'en  reconnois  point  d'autre  que 
celle-là. 

Au  refte,  il  eft  bon  d'obferver  que  jufqu'à  l'âge 
où  la  raifon  s'éclaire  &  où  le  fentiment  naiflant 
fait  parler  la  conlcience  ,  ce  qui  eft  bien  ou  ma| 
pour  les  jeunes  perfonnes ,  eft  ce  que  les  gens  quî^ 
les  entourent  ont  décidé  tel.  Ce  qu'on  leur  com- 
mande eft  bien ,  ce  qu'on  leur  défend  elt  mal  ;  el- 
les n'en  doivent  pas  lavoir  davantage  ;  par  où  Ton 
voit  de  quelle  importance  eft ,  encore  plus  pour 
elles  que  pour  les  garçons,  le  choix  des  perfonnes 
qui  doivent  les  approcher  &  avoir  quelque  autorité 
fur  elles.  Enfin  ,  le  moment  vient  où  elles  com- 
mencent à  juger  des  chofes  par  elles-mêmes,  & 
alors  il  eft  tems  de  changer  le  plan  de  leur  édu- 
cation. 

J'en  ai  trop  dit  jufqu'ici  peut-être.  A  quoi  ré. 
duirons-nous  les  femmes,  fi  nous  ne  leur  don- 
nons pour  loi  que  les  préjugés  publics  ?  N'ab- 
baillons  pas  à  ce  point  îe  fexe  qui  nous  gou- 
verne ,  &  qui  nous  honore  quand  nous  ne  l'a- 
vons pas  avili.  Il  exifte  pour  toute  l'efpece  hu- 
maine une  règle  antérieure  à  l'opinion.  C'eft  à 
l'inflexible  direftion  de  cette  règle  que  fe  doivent 
rapporter  toutes  les  autres  ;  elle  juge  le  préjugé 
même,  &  ce  n'eft  qu'autant  que  reftime  des  hom- 
mes s'accorde  avec  elle,  que  cette  eftime  doit  fai- 
re autorité  pour  nous. 

Cette 
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Cette  règle  efl:  le  fentiment  intérieur.  Je  ne 
répéterai  point  ce  qui  en  a  été  dit  ci -devant:  il 
me  fuffit  de  remarquer  que  fi  ces  deux  règles  ne 
concourent  à  l'éducation  des  femmes,  elle  fera  tou- 
jours défedtueufe.  Le  fentiment  fans  l'opinion  ne 
leur  donnera  point  cette  délicatefra»d'ame  qui  pare 
les  bonnes  mœurs  de  fhonneur  du  monde  ,  & 
l'opinion  fans  le  fentiment  n'en  fera  jamais  que 
des  femmes  faufles  &  deshonnétes ,  qui  mettent 
l'apparence  à  la  place  de  la  vertu. 

Il  leur  importe  donc  de  cultiver  une  faculté 
qui  ferve  d'arbitre  entre  les  deux  guides ,  qui  ne 
lailFe  point  égarer  la  confcience ,  &  qui  redreiTe 
les  erreurs  du  préjugé.  Celte  faculté  ell:  la  raifon  : 
mais  à  ce  mot  que  de  quellions  s'élèvent!  les  fem- 
mes font-elles  capables  d'un  folide  raifonnement? 
Importe- 1- il  qu'elles  le  cultivent?  Le  cultiveront- 
elles  avec  fucccs  ?  Cette  culture  eft-elle  utile  aux 
fondions  qui  leur  font  impofées,  eft-elle  compati- 
ble avec  la  fimplicité  qui  leur  convient  ? 

Lesdiverfes  manières  d'envifa^cr  &  de  réfoudre 
ces  queftions  font  que  ,  donnant  dans  les  excès 
contraires ,  les  uns  bornent  la  femme  à  coudre  & 
filer  dans  fon  ménage  avec  fcs  fervantes,  &  n'en 
font  ainfi  que  la  première  fervante  du  maître  :  les 
autres,  non  contens  d'aflurer  fes  droits  ,  lai  fon: 
encore  ufurper  les  nôtres;  car,  la  laiflcr  au-deffus 
de  nous  dans  les  qualités  propres  à  fon  fexe,  &  la 
rendre  notre  égale  dans  tout  Je  refte,  qu'cft-ce 
autre  chofe  que  tranfporter  à  la  femme  la  primauté 
que  la  Nature  donne  au  rairi? 

La  raifon  qui  mené  l'homme  à  la  connoifTance 
de  fes  devoirs  n'efb  pas  fort  compofée;  la  raifon 
qui  mené  la  femme  à  la  connoilTance  des  liens  efl 
plus  fimple  encore.  L'obéiffance  &  la  fidélité 
qu'elle  doit  à  fon  mari,  la  tendrcfle  &  les  foins 
qu'elle  doit  à  f^s  en  fans,  font  des  couléquenccs  h 
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naturelles  &  fi  fenfibles  de  fa  condition ,  qu  *elle  ne 
peut  fans  mauvaife  foi  refufer  fon  confentement 
au  fentiment  intérieur  qui  la  guide,  ni  méconnoî- 
tre  le  devoir  dans  le  penchant  qui  n'eft  point  enco- 
re altéré. 

Je  ne  blâmerois  pas  fans  diftinélion  qu'une  fem- 
me fut  bornée  aux  feuls  travaux  de  fon  fexe,  & 
qu'on  la  laiflat  dans  une  profonde  ignorance  fur 
tout  le  refte;  mais  il  faudroit  pour  cela  des  mœurs 
publiques  très-fimples,  très-faines,  ou  une  maniè- 
re de  vivre  très -retirée.  Dans  de  grandes  villes  & 
parmi  des  hommes  corrompus ,  cette  femme  feroic 
trop  facile  à  féduire;  fouvent  fa  vertu  ne  tiendroic 
qu'aux  occafions;  dans  ce  fiecle  phiiofophe  il  lui 
en  faut  une  à  l'épreuve.  Il  faut  qu'elle  fâche  d'a- 
vance, &  ce  qu'on  lui  peut  dire,  &  ce  qu'elle  en 
doit  penfer. 

D'ailleurs,  foumife  au  jugement  des  hommes, 
elle  doit  mériter  leur  eflime  ;  elle  doit  furtouc  ob- 
ttnir  celle  de  fon  époux  ;  elle  ne  doit  pas  feule- 
ment lui  faire  aimer  fa  perfonne  ,  mais  lui  faire 
approuver  fa  conduite;  elle  doit  juftifier  devant  le 
public  le  choix  qu'il  a  fait,  &  faire  honorer  le  ma- 
ri, de  fhonneur  qu'on  rend  à  la  femme.  Or  com- 
ment s'y  prendra-t-elle  pour  tout  cela  ,  fi  elle  igno- 
re nos  inftitutions,  fi  elle  ne  fait  rien  de  nos  ufa- 
ges ,  de  nos  bienféances  ,  fi  elle  ne  connoît  ni  la 
fource  des  jugemens  humains,  ni  les  pallions  qui 
les  déterminent?  Dès  là  qu'elle  dépend  à  la  fois  de 
fa  propre  confcience  &  des  opinions  des  autres ,  il 
faut  qu'elle  apprenne  à  comparer  ces  deux  règles, 
à  les  concilier,  &  à  ne  préférer  la  première  que 
quand  elles  font  en  oppofition,  Elle  devient  le  ju- 
ge de  fes  juges  ,  elle  décide  quand  elle  doit  s'y 
foumettre  &.  quand  elle  doit  ks  recufcr.  Avant  de 
rejetter  ou  d'admettre  leurs  préjugés  elle  les  pefe; 
çjle  apprend  à  rempntçr  à  lc«r  fource,  à  levS  pré- 
venir. 
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venir,  à  Te  les  rendre  favorables;  elle  a  foin  de  ne 
jamais  s'attirer  le  blâme  quand  Ton  devoir  lui  per- 
met de  l'éviter.  Rien  de  tout  cela  ne  peut  bien  le 
faire  fans  cultiver  Ton  efprit  &  fa  railon. 

Je  reviens  toujours  au  principe,  &  il  me  tournit 
la  folution  de  toutes  mes  difîicukés.     J'etudie  ce 
qui  eft,  j'en  recherche  la  caufe,  &  je  trouve  entin 
que  ce  qui  eft ,  ell  bien.   J'entre  dans  des  maifons 
ouvertes  dont  le  maître  ^  la  maîtreffe  font  con- 
jointement les  honneurs.    Tous  deux  ont  eu  la  mê- 
me éducation ,  tous  deux  font  d'une  égale  politelle , 
tous  deux  également  pourvus  de  goût  &  d  eiprit , 
tous  deux  animés  du  même  defir  de  bien  recevoir 
leur  monde  &  de  renvoyer  chacun  content  deux. 
Le  mari  n'omet  aucun  foin  pour  être  attentit  a 
tout-  il  va,  vient,  fait  la  ronde  &  fe  donne  mille 
peines;  il  voudroitêtre  tout  attention.    La  femme 
refte  à  fa  place  ;   un  petit  cercle  fe  raflemble  au- 
tour  d'elle  &  femble  lui  cacher  le  relie  de  Uliem- 
t)lée;  cependant  il  ne  s'y  pafle  rien  qu'elle  n'apper- 
çûive  ,  il  n'en  fort  perfonne  à  qui  elle  n'ait  parle  ; 
elle  n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  intereller  touc 
le  monde,  elle  n'a  rien  dit  à  chacun  qui  ne  lui  tuC 
agréable  ,  &  fans  rien  troubler  à  l'ordre ,  le  moin- 
dre de  la  compagnie  n'eft  pas  plus  oublie  que  le 
premier.   On  ell  fcrvi,  l'on  le  met  à  t.ble;  l'hom- 
ine,  inftruit  des  gens  qui  fe  conviennent,  les  p.a- 
cera  félon  ce  quil  fait;  la  femme  fans  rien  favoir 
ne  s'y  trompera  pas.     Elle  aura  déjà  lu  dans  les 
yeux,  dans  le  maintien  toutes  les  convenances,  ôc 
chacun  fe  trouvera  placé  comme  il  veut  l'être.     Je 
ne  dis  point  qu'au   fervice  perfonne  n'efl:  oublie. 
Le  maître  de  la  maifon  en  faifmt  la  ronde  aura  pil 
n'oublier   perfonne.     INIais  la  femme    devine  ce 
qu'on  regarde  avec  plailir  &  vous  en  offre  ;   en 
parlant  à  fon  voifin  elle  a  l'œil  au  bout  de  la  table  ; 
clic  difcernc  celui  qui  ne  mange  point,  parce  qu'a 
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n'a  pas  faim,  &  celui  qui  n'ofe  fe  fervir  ou  deman- 
der parce  qu'il  efl  mal-adroit  ou  timide.  Enfortant 
de  table  chacun  croit  qu'elle  n'a  fongé  qu'à  lui; 
tous  ne  penfent  pas  qu'elle  ait  eu  le  tems  de  man- 
ger un  feul  morceau  :  mais  la  vérité  efl  qu'elle  a 
mangé  plus  que  perfonne. 

Quand  tout  le  monde  eft  parti ,  l'on  parle  de  ce 
qui  s'eit  pailé.  L'homme  rapporte  ce  qu  on  lui  a 
dit,  ce  qu'ont  dit  &  fait  ceux  avec  lefquels  il  s'cft 
entr^^tenu.  Si  ce  n'efl  pas  toujours  là-deirus  que  la 
femme  efl:  le  plus  exacte  ,  en  revanche  clic  a  vu 
ce  qui  s'eft  dit  tout  bas  à  l'autre  bout  de  la  falie  ; 
elle  fait  ce  qu'un  tel  a  penfé  ,  à  quoi  tenoit  tel  pro- 
pos ou  tel  gefte;  il  s'efc  fait  à  peine  un  mouvement 
exprelTif ,  dont  elle  n'ait  finterprétation  toute  prête 
(k.  prefque  toujours  conforme  à  la  vérité. 

Le  même  tour  d'efpric  qui  fait  exceller  une  fem- 
me du  monde  dans  lare  de  tenir  maifon  ,  fait  ex- 
celler une  coquette  dans  l'art  d'amufer  plufieurs 
foupirans.  Le  manège  de  la  coquetterie  exige  un 
difcernement  encore  plus  fin  que  celui  de  la  poli- 
teiTe  ;  car  pourvu  qu'une  femme  polie  le  foit  en- 
vers tout  le  monde,  elle  a  toujours  afîez  bien  fait; 
mais  h  coquette  perdroit  bientôt  fon  empire  par 
cette  uniformité  mal -adroite.  i\  force  de  vouloir 
obliger  tous  fcs  amans  ,  elle  les  rebuceroic  tous. 
Dans  la  fociété  les  manières  qu'on  prend  avec  tous 
les  hommes  ne  laiff-^nt  pas  de  plaire  à  chacun; 
pourvu  qu'on  foit  bien  traité ,  l'on  n'y  regarde  pas 
de  ii  près  Hir  les  préférences  :  mais  en  amour  une 
faveur  qui  n'efi:  pas  exclufive  e(l  une  injure.  Un 
homme  fenfible  aimeroit  cent  fois  mieux  être  feul 
maltraité  que  carefîe  avec  tous  les  autres  ,  &  ce 
qui  peut  arriver  de  pis  eu.  de  n'être  point  dillin- 
2;ué.  11  faut  donc  qu'une  femme  qui  veut  confcr- 
ver  plufieurs  amans  pcrfuade  à  chacun  d'eux  qu'el- 
le le  piéfjre  ,  ôi  qu'elle  le  lui  perfuade  fous  les 
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yeux  de  tous  les  autres ,  à  qui  elle  en  perfuade  au- 
cant  fous  les  fiens. 

Voulez -vous  voir  un  perfonnage  embarrafTé? 
placez  un  homme  entre  deux  femmes  avec  chacu- 
ne defquelles  il  aura  dt^s  liaifons  fccrettes ,  puis  ob- 
fervez  quelle  fotte  figure  il  y  fera.  Placez  en  mê- 
me cas  une  femme  entre  deux  hommes ,  (&  fCire- 
nient  l'exemple  ne  fera  pas  pkis  rare) ,  vous  ferez 
émerveillé  de  l'adreiîe  avec  laquelle  elle  donnera  le 
change  à  tous  deux  &  fera  que  chacun  fe  rira  de 
l'autre.  Or  ii  cette  femm.e  leur  témoignoit  la  mê- 
me confiance  &  prenoit  avec  ecrx  la  mê!r;e  familia- 
rité ,  comment  feroient-ils  un  inllant  fcs  dupes? 
En  les  traitant  également  ne  montreroit-el'e  pas 
qu'ils  ont  les  mêmes  droits  fur  elle  ?  Oh ,  qu'elle 
s'y  prend  bien  mieux  que  cela!  Loin  de  les  traiter 
de  la  même  manière ,  elle  aflfefle  de  mettre  en- 
tr'eux  de  l'inégalité,-  elle  fait  fi  bien  que  celui  qu'el- 
le flatte  croit  que  c'ed  par  tendrefle  ,  &i^ue  celui 
qu'elle  maltraite  croit  que  c'eft  par  dépit.  Ainli 
chacun  content  de  fon  partage  la  voit  toujours  s'oc- 
cuper de  lui ,  tandis  qu'elle  ne  s'occupe  en  effet 
que  d'c  I-^  feule. 

Dans  le  delir  général  de  plaire  la  coquetterie 
fuggere  de  femblables  moyens;  les  caprices  ne  fe- 
roient  que  rebuter  ,  s'ils  n'étoient  fagement  ména- 
gés ;  6c  c'efl  en  les  difpenfant  avec  art  qu'elle  ea 
fait  les  plus  fortes  chaînes  de  fes  efclaves. 

Ufa  ogn'arte  la  donna,  onde  {îa  colto 
NcUa  fua  rete  alcun  novello  amante; 
Ne  con  tutti ,  ne  fcmpre  un  ftefTo  volto 
Serba ,  ma  cangia  a  tempo  atto  e  fembiante, 

A  quoi  tient  tout  cet  art ,  fi  ce  n'efl;  à  àes  obfer- 
vations  fines  &  continuelles  qui  lui  font  voir  à  cha- 
que infiant  ce  qui  fe  pafie  dans  les  cœurs  des  hom- 
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ïnes ,  &  qui  la  difpofent  à  porter  à  chaque  mouve- 
nient  fecret  qu'elle  apperçoic  la  force  qu'il  faut  pour 
le  fufpendre  ou  l'accélérer  V  Or  cet  art  s'apprend- 
îl?  Non:  il  naît  avec  les  femmes  ;  elles  l'ont  tou- 
tes ,  &  jamais  les  hommes  ne  l'ont  au  même  degré. 
Tel  eft  un  des  carafteres  dijl:in6î:ifs  du  fexe.  La 
préfence  d'efprit ,  la  pénétration  ,  les  obfervations 
fines  font  la  fcience  des  femmes  i  l'habileté  de  s'en 
prévaloir  elt  leur  talent. 

Voilà  ce  qui  eft,  &  Ton  a  vu  pourquoi  cela  doit 
être.  Les  femme^^font  faulTcs ,  nous  dit-on  :  elles 
le  deviennent.  Le  don  qui  leur  eft  propre  efl  l'a- 
trèfle  &  non  pas  la  fiuiilëté  ;  dans  les  vrais  pen- 
chans  de  leur  fexe,  même  en  mentant  ,  elles  ne 
font  point  taufTcs.  Pourquoi  confultez  -  vous  leur 
bouche  ,  quand  ce  n'ell  pas  elle  qui  doit  parler. 
Confultez  Iturs  yeux,  leur  teint,  leur  refpiration  , 
leur  air  craintif,  leur  molle  réfiftance:  voiiàle  lan- 
gage que  la  Nature  leur  donne  pour  vous  répondre. 
La  bouche  dit  toujours,  non,  &  doit  le  dire;  mais 
J'acctnt  qu'elle  y  joint  n'eft  pas  toujours  le  m.éme  , 
&  cet  accent  ne  fait  point  mentir.  La  femme  n'a- 
t-elle  pas  les  n.êmes  befoins  que  l'homme  ,  fans 
avoir  le  même  droit  de  les  témoigner  ?  Son  fort 
feroit  trop  cruel,  fi  même  dans  les  defirs  légitimes 
elle  n'avoit  un  lan^^age  équivalent  à  celui  qu'elle 
n'ofe  tenir?  Faut-il  que  fa  pudeur  la  rende  malheu- 
reufe  ?  Ne  lui  faut -il  pas  un  art  de  communiquer 
fes  penchans  fa'î>"  les  découvrir?  De  quelle  adreflè 
n'a-t-elle  pas  befoin  pour  faire  qu'on  lui  dérobe  ce 
qu'elle  brûle  d'accorder?  Combien  ne  lui  importe- 
t-il  point  d'apprendre  à  toucher  le  cœur  de  l'hom- 
me  fans  paroîrre  fonger  à  lui  ?  Quel  difcours  char- 
mant n'cil-  ce  pas  que  la  pomme  de  Galathée  &  fd 
fuite  mal -adroite?  Que  faudra-t-il  qu'elle  ajoute  à 
cela  ?  Ira  t  elle  dire  au  Berger  qui  la  fuit  entre  les 
twksj  qu'elle  n'y  fuit  qu'à  defltin  de  l'attirer?  El- 
le 
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îe  mentiroit,  pour  ainfi  dire;  car  alors  elle  ne  l'at- 
tireroit  plus.  Plus  une  femme  a  de  referve,  plus 
elle  doit  avoir  d'art,  même  avec  fon  man.  Oui , 
le  foutiens  qu'en  tenant  la  coquetterie  dans  Tes  li- 
mites on  la  rend  modelle  &  vraie,  on  en  fait  une 
loi  de  rhonnéteté.  ,      .  ,  , 

La  vertu  eft  une,  difoit ires-bien  un  de  mes  ad- 
verfaires;  on  ne  la  décompoie  pas  pour  admettre 
une  partie  &  rejetter  l'autre.     Quand  on  l'aime 
on  l'aime  dans  toute  fon  intégrité  ,  &  1  on  relaie 
fon  cœur  quand  on  peut ,    &  toujours  fa  bouche 
aux  fentimens  qu'on  ne  doit  pomt  avoir.  La  vente 
morale  n'eft  pas  ce  qui  eft,  mais  ce  qui  efl:  bien; 
ce  qui  eft  mal  ne  devroit  point  être  ,  &  ne  doit 
poipt  être  avoué ,  fur-tout  quand  cet  aveu  lui  don- 
ne un  effet  qu'il  n'auroit  pas  eu  fans  cela.     Si  j'e- 
tois  tenté  de  voler  Ôc  qu'en  le  difaiit  je  tentaffe  un 
autre  d'être  mon  complice,  lui  déclarer  ma  tenta- 
tion, neferoit-cepasy  fuccomber?  Pourquoi  di- 
tes-vous que  la  pudeur  rend  les  femmes  taufles  i 
Celles  qui  la  perdent  le  plus  ,  font-elles,  aurefte, 
plus  vraies  que  les  autres  ?   Tant  s'en  faut  ;  elles 
font  plus  faulTes  mille  fois.     On  n'arrive  à  ce  pomc 
de  dépravation  qu'à  force  de  vices  qu'on   garde 
tous,  &  qui  ne  régnent  qu'à  la  faveur  de  l'intrigue 
&  du  menfonge  (lo).    Au  contraire,   celles  qui 


do)  Te  fuis  que  !es  femmes  qui  ont  ouvertement  pris  Itiir 
parti  fur  un  certain  point,  prétendent  bien  le  faire  valoir  or 
cette  franchife  ,  &  jurent  qu'à  cein  près  il  n'y  a  rien  d  ertimn- 
ble  qu'on  ne  trouve  en  elles  ;  mais  je  fais  bien  aulfi  quelles 
B-ont  iamals  perfuadc  cela  qu'à  des  fots.  Le  plus  giand  frein 
de  leur  fexe  ôté  ,  que  relle-r-il  qui  les  retienne,  &  de  quel 
honneur  feront  elles  cas,  apiès  avoir  rtnoiicé  a  celui  qui  leur 
€\\  propre  ?  Ayant  mis  une  fois  leurs  palHons  a  1  aife,  thés 
n'ont  plus  aucun  intérêt  d'y  réfifter,  utc  famim  ami^Jd  pudir^- 
lid  alia  (ibnuoit.  Jam;iis  Auteur  connut-U  mieux  le  cœur  by- 
Biain  dans  les  deux  lÈxes,  que  ccim  tu:  a  dit  cela  ^ 
%  D  4 
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ont  encore  de  la  honte  ,  qui  ne  s'enorgueilliiTent 
point  de  leurs  fautes  ,  qui  favent  caciier  leurs  de- 
firs  à  ceux -mêmes  qui  les  infpirent,  celles  dont  ils 
en  arrachent  les  aveux  avec  le  plus  de  peine,  font 
d'ailleurs  les  plus  vraies,  les  plus  finceres,  .les  plus 
confiantes  dans  tous  leurs  engagemens ,  &  celles 
fur  la  foi  defquelles  on  peut  généralement  le  plus 
compter. 

Je  ne  fâche  que  la  feule  Mademoifelle  de  l'En- 
clos qu'on  ait  pu  citer  pour  exception  connue  à  ces 
remarques.  Auffi  Mademoifelle  de  l'Enclos  a-tel- 
le  paiîe  pour  un  prodige.  Dans  le  mépris  des  ver- 
tus de  fon  fexe ,  elle  avoit,  dit -on,  confervé  cel- 
les du  nôtre  :  on  vante  fa  franchife,  fa  droiture, 
la  lllreté  de  fon  commerce  ,  fa  fidélité  dans  l'ami- 
tié. Enfin,  pour  achever  le  tableau  de  fa  gloire, 
on  dit  qu'elle  s'étoit  faite  homme:  à  la  bonne  heu- 
re. Mais  avec  toute  fa  haute  réputation ,  je  n'au- 
rois  pas  plus  voulu  de  cet  homme  Jà  pour  mon  ami 
que  pour  ma  maîtrefle. 

Tout  ceci  n'eft  pas  fi  hors  de  propos  qu'il  paroît 
être.^  Je  vois  où  tendent  les  maximes  de  la  Pnilo- 
fuphie  moderne  en  tournant  en  dérilion  la  pudeur 
du  fexe  &  fa  faufièté  prétendue  ;  &  je  vois  que 
j'efiet  le  plus  afîuré  de  cette  phiîofophie  ,  fera  d'à- 
ter  aux  femmes  de  notre  fiecle  le  peu  d'honneur 
qui  leur  efl  refié. 

Sur  ces  coniidérations  je  crois  qu'on  peut  déter- 
miner en  général  quelle  efpece  de  culture  convient 
à  l'efprit  des  femmes ,  &  fur  quels  objets  on  doit 
tourner  leurs  réflexions  dès  leur  jeuneiTe. 
^  Je  l'ai  déjà  dit,  les  devoirs  de  leur  fexe  font  plus 
aifés  à  voir  qu'à  remplir.  La  première  chofe  qu'el- 
les doivent  apprendre  efl  à  les  aimer  par  la  confi- 
dération  de  leurs  avantages  ;  c'eft  le  feul  moyen 
de  les  leur  rendre  faciles.  Chaque  érat  &  chaque 
âge  a  ks  devoirs.    On  connoît  bientôt  les  fier,  s 
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pourvu  qu  on  les  aime.  Honorez  votre  état  de 
femme,  &  dans  quelque  rang  que  le  Ciel  vous 
place  vous  ferez  toujours  une  femme  de  bien. 
L'eflenciel  ell  d'être  ce  que  nous  fit  la  Nature  •  oiî 
n'eft  toujours  que  trop  ce  que  les  hommes  veu- 
lent  que  1  on  foit. 

La  recherche  des  vérités  abftraites  &  fpécula- 
tives,  des  principes,  des  axiomes  dans  les  fcien- 
ces,  tout  ce  qui  tend  à  généralifer  les  idées  n'efl: 
pomtdureflort  des  femmes;  leurs  études  doivent 
le_ rapporter  toutes  à  la  pratique;  c'efl  à  ell^^-s  k 
faire  l'application   des   principes  que  l'homme  a 
trouves,  &  c'efl  à  elles  de  faire  les  obfervations 
qui  mènent  l'homme  à  letablilTement  des  princi- 
pes.^   Toutes  les  réflexions  des  femmes  en  ce  qui 
ne  tient  pas  immédiatement  à  leurs  devoirs    doi- 
vent tendre  à  l'étude  des  hommes  ou  aux  connois- 
lances  agréables  qui  n'ont  que  le  goût  pour  objet  • 
car  quant  aux  ouvrages  de  génie  ils  paflent  leur 
portée;  elles  n  ont  pas,  non  plus,  allez  de  juftefTe 
&  d  attention  pour  réuffir  aux  fciences  exades 
Ck  quant  aux  connoifTances  phvfiques,  c*efl  à  ce* 
lui  des  deux  qui  ea  le  plus  agiflknt,  le  plus  allant, 
qui  voit  le  plus  d  objets,  c'efl  à  celui  qui  a  le  plus 
de  force,  &  qui  l'exerce  davantage,  à  juger  des 
rapports  des  êtres  fenfibles  &  des  loix  de  la  Nature 
La  femme ,  qui  efl  foible  &  qui  ne  voit  rien  au- 
dehors,  apprécje  &  juge  les  mobiles  qu'elle  peut 
mettre  en  œuvre  pour  fuppléer  à  fa  foiblefTe    & 
ces  mobiles  font  les  pafTions  de  l'homme     Sa  mé- 
chamque  à  elle  efl  plus  forte  que  la  nôtre,  tous  fes 
leviers  vont  ébranler  le  cœur  humain.     Tout  ce 
que  Ion  jexe  ne  peut  faire  par  lui-même  Ôc  qui  lui 
elt  necefTaire  ou  agréable,  il  faut  qu'il  ait  l'art  de 
nous  e  faire  vouloir:  il  faut  donc  qu'elle  étudie  à 
fond  lefprit  de  l'homme,  non  par  abllraélion  Icf- 
pnt  ce  1  homme  en  général ,  mais  rcfprit  des  hom- 
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mes  quirentourent,  Mprit  des  hommes  auxqueîis 
elle  elb  aflujettie ,  foie  par  la  loi ,  foit  par  l'opinion. 
II  faut  qu'elle  apprenne  à  pénétrer  leurs  fentimens 
par  leurs  difcours,  par  leurs  allions,  par  /eurs  re- 
gards ,  par  leurs  gelles.  11  faut  que  par  fes  dif- 
cours» par  Tes  aétions ,  par  fes  regards,  par  fts 
geftes,  e/le  fâche  leur  donner  les  fentimens  qu'ii 
lui  plaît,  fans  même  paroître  y  fonger.  Ils  phi- 
lofopheront  mieux  qu'elle  fur  le  cœur  humain  ;  maïs 
elle  lira  mieux  qu'eux  dans  les  cœurs  des  hommes. 
C'cft  aux  femmes  à  trouver,  pour  ainfi  dire,  la 
morale  expérimentale,  à  nous  à  la  réduire  en  fys- 
tême.  La  femme  a  plus  d'efprit,  &  l'homme 
plus  de  génie;  la  femme  obferve  &  l'homme  rai- 
fonne;  de  ce  concours  réfultent  la  lumière  la  plus 
claire  &  la  fcience  la  plus  complétée  que  puifîe  ac- 
quérir de  lui-même  l'efprit  humain,  la  plus  fùre 
connoilfance ,  en  un  mot,  de  foi  &  des  autres  qui 
foit  à  la  portée  de  notre  efpece;  &  voilà  comment 
Tart  peut  tendre  incelTâmment  à  perfe61:ionner  fin- 
ftrument  donné  par  la  Nature. 
•  Le  monde  e(t  le  livre  des  femmes  ;  quand  elles 
ylifentmaî,  c'eil  leur  faute,  ou  quelque  paffion 
les  aveugle.  Cependant  la  véritable  mère  de  famil- 
le, loin  d'être  une  fefcime  du  monde,  n'efl:  gue- 
res  moins  reclufe  dans  fa  maifon  que  la  Religieufe 
dans  fon  cloître.  Il  faudroit  donc  faire,  pour  les 
jeunes  perfonnes  qu'on  marie,  comme  on  fait  ou 
comme  on  doit  faire  pour  celles  qu'on  met  dans 
des  Couvens  ;  leur  montrer  les  plaifirs  qu'elles  quit- 
tent avant  de  les  y  laiffer  renoncer,  de  peur  que 
1^  faulTe  image  de  ces  plaifirs  qui  leur  font  incon- 
nus, ne  vienne  un  jour  égarer  leurs  cœurs  &  trou- 
bler le  bonheur  de  leur  retraite.  En  France,  les 
filles  vivent  dans  des  Couvens ,  &  les  femmes  cou- 
rent le  monde.  Chez  les  anciens,  c'étoit  tout  le 
contraire:  les  filles  avQienc,  comme  je  fai  dit, 
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beaucoup  de  jeux  &  de  fêtes  publiques:  les  fem- 
nA-='s  vivoient  retirées.  Cet  ulage  étoit  plus  rai- 
fonr^ble  &  maintenoit  mieux  les  mœurs.  Une 
forte  Oc  coquetterie  eft  permife  aux  filles  à  ma- 
rier, s'am-afer  eft  leur  grande  affaire.  Les  fem- 
mes ont  d'autres  foins  chez  elles,  Ôc  n'ont  plus  de 
maris  à  chercher;  mais  elles  ne  trouveroieiit  pas 
leur  compte  à  cette  réforme,  &  malheureufement 
elles  donnent  le  ton.  Mères ,  faites  du  moins  vos 
compagnes  de  vos  filles.  Donnez -leur  un  fens 
croit  &  une  ame  honnête ,  puis  ne  leur  cachez 
rien  de  ce  qu'un  œil  chafte  peut  regarder.  Le 
bal,  les  feftins,  les  jeux,  même  le  théâtre;  tout 
ce  qui,  mal  vu,  fait  le  charme  d'une  imprudente 
jeunefle,  peut  être  ofi'ert  fans  rifqiie  à  des  yeux 
fains.  Mieux  elles  verront  ces  bruyans  plaifirs, 
plutôt  elles  en  feront  dégoûtées. 

J'entends  la  clameur  qui  s'élève  contre  moî. 
Quelle  fille  réfitle  à  ce  dangereux  exemple?  A 
peine  ont- elles  vu  le  monde  que  la  tête  leur  tour- 
ne à  toutes;  pas  une  d'elles  ne  veut  le  quitter. 
Cela  peut  être;  mais  avant  de  leur  off"rir  ce  ta- 
bleau trompeur,  les  avez -vous  bien  préparées  à 
le  voir  fans  émotion?  Leur  avez -vous  bien  an- 
noncé les  objets  qu'il  repréfentc?  Les  leur  avez- 
vous  bien  peints  tels  qu'ils  font?  Les  avez- vous 
bien  armées  contre  les  illufionsde  la  vanité?  Avez- 
vous  porté  dans  leurs  jeunes  cœurs  le  goût  des 
vrais  plaifirs  qu'on  ne  trouve  point  dans  ce  tumul- 
te ?  Quelles  précautions  ,  quelles  mefures  avez- 
vous  prifes  pour  les  préferver  du  faux  goût  qui  .les 
égare?  Loin  de  rien  oppofcr  dans  leur  elprit  à 
l'empire  des  préjugés  publics  ,  vous  les  y  avez 
nourries.  Vous  leur  avez  fait  aimer  d'avance  tous 
les  frivoles  amufemens  qu'elles  trouvent.  Vous 
les  leur  faites  aimer  encore  en  s'y  livrant.  De 
jeunes  perfonnes  entrant  dans  h  morde  n'ont 
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d'autre  gouvernante  que  leur  mère,  fouvent  pluj 
folle  qu  elles,  &  qui  ne  peut  leur  montrer  les  re- 
jets autrement  qu'elle  ne  les  voit.  Son  exemple, 
plus  fort  que  la  raifon  même,  les  juftifie  a  leurs 
propres  yeux ,  &  l'autorité  dû  la  mère  <^ft  pour  1^ 
fille  une  excufe  fans  réplique.  Qi.'and  je  veux 
qu'une  mère  introduire  fa  fille  dans  le  monde,  c'eft 
en  ruppoHint  qu'elle  le  lui  fera  voir  tel  qu'il- eft. 

Le  mal  commence  plutôt  encore.  Les  Cou- 
vens  font  de  véritables  écoles  de  coquetterie;  non 
ce  ce:te  coquetterie  honnête  dont  j'ai  parlé,  mais 
de  celle  qui  produit  tous  les  travers  des  femmes, 
.&  fait  les  plus  extravagantes  petites  -  maîtrefles. 
En  fortant  de -là  pour  entrer  tout  d'un  coup  dans 
des  fociétés  bruyantes,  déjeunes  femmes  s'y  feu- 
lent d'abord  à  leur  place.  Elles  ont  été  élevées 
pour  y  vivre;  faut-il  s'étonner  qu'elles  s'y  trouvent 
bien.  Je  n'avancerai  point  ce  que  je  vais  dire  fans 
crainte  de  prendre  un  préjugé  pour  une  obferva- 
tion;  mais  il  me  femble  qu'en  général  dans  les  pays 
Proteftans  il  y  a  plus  d'attachement  de  famille  , 
de  plus  dignes  époufcs  &  de  plus  tendres  mères 
que  dans  les  pays  Catholiques;  &  fi  cela  eft ,  on  ne 
peut  douter  que  cette  différence  ne  foit  due  en 
partie  à  l'éducation  des  Cou  vens. 

Pour  aimer  la  vie  paifible  &  domeftique  il  faut 
la  connoitre;  il  faut  en  avoir  fenti  les  douceurs 
dès  l'enfance.  Ce  n'eft  que  dans  la  maifon  pater- 
nelle qu'on  prend  du  goût  pour  fa  propre  maifon , 
&  toute  femme  que  fa  mère  n'a  point  élevée  n'ai- 
mera point  élever  (es  enfans.  Malheureufement 
il  n'y  a  plus  d'éducation  privée  dans  les  grandes 
Villes.  La  fociété  y  eil  fi  générale  &  fi  mêlée 
qu'il  ne  relie  plus  d'afile  pour  la  retraite ,  &  qu'on 
ell  en  public  jufques  chez  foi.  A  force  de  vi- 
vre avec  tout  le  monde  on  n'a  plus  de  famille ,  à 
piiiiô  connQit-on  Tes  parens  ;  on  les  voie  en  étran- 
gers. 
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gers ,  &  la  fimplicité  des  mœurs  domeftiques  s'é- 
teint avec  la  douce  familiarité  qui  en  faifoit  le 
charme.  C'efl  ainfi  qu'on  fuce  avec  ie  lait  le  goût 
des  plaifirs  du  fiecie  &  des  maximes  qu'on  y  voit 
régner. 

On  impofe  aux  filles  une  gêne  apparente  pour 
trouver  des  dupes  qui  les  époufenc  llir  leur  main- 
tien.    Mais  étudiez  un  moment  ces  jeunes  per- 
fonnes;  fous  un  air  contraint  elles  déguifent  mai  la 
convoidfe  qui  les  dévore,  &  déjà  on  lit  dans  leurs 
yeux  l'ardent  defir  d'imiter  leurs  mères.    Ce  qu'el- 
les convoitent  n'eft  pas  un  mari,   mais  la  licence 
du  mariage.    Qii'a-t  on  befoin  d'un  mari  avec  tant 
de  refpjurces  pour  s'en  paiTer?  Mais  on  a  befoin 
d'un  mari  pour  couvrir  ces  reff.urces  (ti).     La 
mode/lie  ell  fur  leur  vifage,  &  le  jjberdnage  etl 
au  fond  de  leur  cœur;  cecte  fdnte  modeftie  elle- 
même  en  ell  un  figne.     Elles  ne  l'affcaent  que 
pour  pouvoir  s'en  débarrafièr  plutôt.     Femmes  de 
Paris  &  de  Londres,  pardonnez -le  moi,  je  vous 
fuppiie.     Nul  féjour  n'exclut  les  miracles,   mais 
pour  moi  ie  n'en  connois  point;  &  fi  une  feule 
d'entre  vous  a  l'ame  vraiment  honnête,  je  n  en- 
tends rien  a  nos  inftitutions. 

Toutes  ces  éducations  diverfes  livrent  égale- 
ment de  jeunes  perfonnes  au  goût  des  plaifirs  du 
grand  monde,  &  aux  pallions  qui  naiffent  bien- 
tôt de  ce  goût.  Dans  les  grandes  villes  la  dé- 
pravation commence  avec  !a  vie,  &  dans  ks  pe- 
tites elle  commence  avec  la  raifon.  De  jeunes 
provinciales  inllruiics  à   mépnfer  l'heureule  fm> 
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plicité  de  leurs  mœurs  9  s'empreflent  à  venir  à 
Paris  partager  la  corruption  des  nôtres;  les  vices 
ornés  du  beau  nom  de  taJens  font  l'unique  objet  de 
leur  voyage;  <&  honteufes  en  arrivant  de  fe  trou- 
ver fi  loin  de  la  noble  licence  des  femmes  du  pays, 
elles  ne  tardent  pas  à  mériter  d'être  aulîi  de  la  Ca- 
pitale. Où  commence  le  mal  à  votre  avis  ?  dans 
les  lieux  où  on  le  projette,  ou  dans  ceux  où  on 
l'accomplit? 

Je  ne  veux  pas  que  de  la  province  une  mère 
fenfée  amené  fa  fille  à  Paris  pour  lui  montrer  ces 
tableaux  il  pernicieux  pour  d'autres;  mais  je  dis 
que  quand  cela  feroit,  ou  cette  fille  ell  mal  éle- 
vée, ou  ces  tableaux  feront  peu  dangereux  pour 
elle.  Avec  du  goût,  du  fens,  &  l'amour  des  cho- 
fes  honnêtes,  on  ne  les  trouve  pas  fi  attrayans  qu'ils 
le  font  pour  ceux  qui  s'en  laillent  charmer.  On 
remarque  à  Paris  les  jeunes  écervelées  qui  vien- 
nent fe  hâter  de  prendre  le  ton  du  pays ,  &  fe 
mettre  à  la  mode  fix  mois  durant  pour  fe  faire 
fifïîer  le  relie  de  leur  vie  ;  mais  qui  efl:  -  ce  qui 
remarque  celles  qui ,  rebutées  de  tout  ce  fracas , 
s'en  retournent  dans  leur  province ,  contentes  de 
leur  fort ,  après  favoir  comparé  à  celui  qu'envient 
les  autres  ?  Combien  j'ai  vu  de  jeunes  femmes 
amenées  dans  la  capitale  par  des  maris  complai- 
fans  &  maîtres  de  s'y  fixer,  les  en  détourner  el- 
les-mêmes, repartir  plus  volontiers  qu'elles  n'é- 
toient  venues,  &  dire  avec  attendriflement  la  veil- 
le de  leur  départ  ;  ah  1  retournons  dans  notre  chau- 
mière !  on  y  vit  plus  heureux  que  dans  les  palais 
d'ici!  On  ne  fait  pas  combien  il  refte  encore  de 
bonnes  gens  qui  n'ont  point  fléchi  le  genouil  de- 
vant l'idole,  à  qui  méprifent  fon  culte  infenfé.  11 
n'y  a  de  bruyantes  que  les  folles  ;  les  femmes  fages 
ne  font  point  de  fenfation. 

Que  fi ,  malgré  h  corruption  générale ,  malgré 
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les  préjugés  univerfels,  malgré  )a  mauvaife  édiica- 
tton  des  filles,  plufieurs  gardent  encore  un  juge- 
ment à  répreuve,  que  fera- ce  quand  ce  jugement 
aura  été  nourri  par  des  inflruftions  convenables, 
ou,  pour  mieux  dire,  quand  on  ne  l'aura  point  al- 
téré par  des  inftruélions  vicieufes  ;  car  tout  con- 
fifle  toujours  à  conferver  ou  rétablir  les  fentimens 
naturels  ?  11  ne  s'agit  point  pour  cela  d'ennuyer  de 
jeunes  filles  de  vos  longs  prônes,  ni  de  leur  débi- 
ter vos  féches  moralités.     Les  moralités  pour  les 
deux  fexes  font  la  mort  de  toute  bonne  éducation. 
De  trilles  leçons  ne  font  bonnes  qu'à  faire  pren- 
dre en  haine ,  &  ceux  qui  les  donnent  &  tout  ce 
qu'ils  difent.     Il  ne  s'agit  point  en  parlant  à  de 
jeunes  perfonnes  de  leur  faire  peur  de  leurs  de- 
voirs, ni  d'aggraver  le  joug  qui  leur  eft  impofé 
par  la  Nature.   £n  leur  expofant  ces  devoirs  foyez 
précife  &  facile,  ne  leur  laiflez  pas  croire  qu'on  eft 
chagrine  quand  on  les  remplit;  point  d'air  fâché, 
point  de  morgue.    Tout  ce  qui  doit  paffer  au  cœur 
doit  en  fortir;  leur  catéchifme  de  morale  doit  être 
auffi  court  &  auffi  clair  que  leur  catéchifme  de  re- 
ligion ,  mais  il  ne  doit  pas  être  auffi  grave.  Mon- 
trez-leur dans  les  mêmes  devoirs  la  fource  de  leurs 
plaifirs  &  le  fondement  de  leurs  droits.     Eft- il  (1 
pénible  d'aimer  pour  être  aimée,  de  fe  rendre  ai- 
mable pour  être  heureufc,  de  fc  rendre  eftima- 
ble  pour  être  obéie  ,  de  s'honorer  pour  fe  faire 
honorer?  Que  ces  droits  font  beaux!  qu'ils  fontref- 
pe6lables!qu'ils  font  chers  au  cœur  de  l'homme  quand 
la  fjmme  fait  les  faire  valoir  !  Il  ne  faut  point  attendre 
les  ans  ni  la  vieillefle  pour  en  jouir.  Son  empire  com- 
merce avec  fes  vertus;  à  peine  fes  attraits  fe  dé» 
veloppent ,  qu'elle  re,f];ne  déjà  par  la  douceur  de 
fon  carr.61:ere&  rend  fa  modeflie  im[  ofante.  Quel 
homme  inlcnfiblc  &  barbare  n'adoucit  pas  fa  fier- 
té, &;  ne  prend  pas  des  manières  plus  attentives 
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près  d'une  fille  de  feize  ans,  aimable  &  fage,  qui 
parle  peu ,  qui  écoute ,  qui  met  de  la  décence  dans 
ion  maintien  &  de  l'honnêtecé  dai:s  fts  propos,  à 
qui  fa  beauté  ne  fait  oublier  ni  fon  fexe  ni  fi  jeu- 
neffe,  qui  fiit  intérefler  par  fa  timidité  même,  & 
s'attirer  le  refpeét  qu'elle  porte  à  tout  le  monde? 

Ces  témoignages ,  bien  qu'extérieurs  ,  ne  font 
point  frivoles;  ils  ne  font  point  fondés  feulement 
fur  l'attrait  des  fens;  il  partent  de  ce  fentiment  in- 
time que  nous  avons  tous,  que  les  femmes  font  les 
juges  naturels  du  mérite  des  hommes.  Qui  eft- 
ce  qui  veut  être  méprifé  des  femmes?  perfonne 
au  monde;  non  pas  même  celui  qui  ne  veut  plus 
les  aimer.  Et  moi  qui  leur  dis  des  vérités  fi  du- 
res; croyez -vous  que  leurs  jugemens  me  foient  in- 
difi'érens  ?  Non,  leurs  fuffrages  me  font  plus  cliers 
que  les  vôtres,  Le6leurs  fouvent  plus  femmes  qu'el- 
les. En  méprifant  leurs  mœurs  je  veux  encore  ho- 
norer leur  judice:  Peu  m'importe  qu'elles  me  haïf- 
fent,  fi  je  les  force  à  m'eflimer. 

Qiie  de  grandes  chofes  on  feroitavec  ce  refi!brt 
fi  l'on  favoit  le  mettre  en  œuvre!  Malheur  au 
fiécle  où  les  femmes  perdent  leur  afcendant ,  & 
où  leurs  jugemens  ne  font  plus  rien  aux  hommes  ! 
C'eil  le  dernier  degré  de  la  dépravation.  Tous 
les  Peuples  qui  ont  eu  des  m.œurs  ont  refpe6lé  !es 
femmes.  Voyez  Sparte,  voyez  les  Germains, 
voyez  Rome  ;  Rome  le  fiége  de  la  gloire  &  de 
la  vertu,  fi  jamais  elles  en  eurent  un  fur  la  terre. 
C'eft'là  que  les  femmes  honoroient  les  exploits 
des  grands  Généraux ,  qu'elles  pleuroient  publi- 
quement les  pères  de  la  patrie,  que  leurs  vœux  ou 
leurs  deuils  étoient  confacrés  comme  le  p!us  fo- 
lemnel  jugement  de  la  République.  Toutes  Jes 
grandes  révolutions  y  vinrent  des  femmes;  par  une 
femme  Rome  acquit  la  liberté  ,  par  une  femme 
les  Plébéyens  obtinrent  le  Confulat;  pur  uae  lem- 
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■ine  finit -la  tyrannie  des  Décimvifs,  par  les  fem- 
mes Rome  alTégée  fut  fauvée  des  mains  d'un 
Profcrit.  Gaians  François,  qu'eulliez-vous  dit  en 
.voyant  paflèr  cette  proccirion  ,  il  ridicule  à  vol 
.yeux  moqueurs  ?  Vous  reuffiez  accompagnée  de 
vos  huées.  Que  nous  voyons  d'un  œil  difterent 
Jes  mêmes  objets!  &  peut-être  avons-nous  tous 
taifon.  Formez  ce  cortège  de  belles  Dames  fran* 
çoifcs;  je  n'en  connois  point  de  plus  indécent  : 
mais  compofez-îe  de  Romaines,  vous  aurez,  tôusj 
les  yeux  des  Volfques ,  &  le  cœur  de  Coriolan* 

Je  dirai  davantage,  <S:  je  foutiens  que  la  vertu 
n'eft  pas  m.oins  favorable  à  l'amour  qu'aux  autres 
droits  de  la  Nature  ,  &  que  l'autorité  des  maîirelTes 
n'y  gagne  pas  moins  que  celle  des  femmes  &  des 
mères.     Il  n'y  a  point  de  véritable  amour  fans  en- 
thoufiafme  ,  de  point  d'enthoufiafme  fans  un  obiec 
de  perfeélion  réel  ou  chimérique,  mais  toujours 
«xillant  dans  l'imagination.     De  quoi  s'enlkmme- 
ront  des  amans  p(;ur  qui  cette  perltftion  n'eft  plus 
rien,  &  qui  ne  voyent  dans  ce  qu'ils  aiment  que 
l'objet  du  plaifir  des  fens?    Non  ,   ce  n'eft  pas 
ainli  que  famé  s'échauffe,  &  fe  livre  à  ces  tranf- 
ports  fublimes  qui  font  le  délire  des  amans  &  le 
charme  de   leur   paillon.     Tout   n'eft  qu'illufion 
dans  l'amour,  je  l'avoue;  mais  ce  qui  eft réel,  ce 
font  les  feniimcns  dont  il  nous  anime  pour  le  vrai 
beau  qu'il  nous  fait  aimer.     Ce  beau  n'efl  point 
dans  l'objet  qu'on  aime,  il  eJl  l'ouvrage  de  nos 
erreurs.     £h  1  qu'importe?  En  facrifiet-on moins 
tous  fes  fentimens  bas  à  ce  modèle  imaginaire? 
En  pénétre-t-un  moins  fon  cœur  de5  vertus  qu'on 
prête  à  ce  qu'il  chérit?  S'en  détache- r- on  moins 
de  la  bajOTtlTe  dû  moi  humain?  Où  eft  le  vérita- 
ble amant  qui  n'eft  pas  prêt  à  immoler  fa  vie  à  fi 
maitrcire,  6c  où  eft  la  paftlon  fenfuelle  &  grûlîîe- 
te  dans  un  homme  qui  veut  mourir?   Nous  nouj 
Toinff  II.  Fanic  IL  E-  mo- 


^6  EMILE, 

moquons  des  Paladins!  c'effc  qu'ils  connoifloient 
l'amour ,  &  que  nous  ne  connoifTons  plus  que  la 
débauche.  Quand  ces  maximes  romanefques  com- 
mencèrent à  devenir  ridicules  ,  ce  changement 
fut  moins  l'ouvrage  de  la  raifon  que  celui  des  mau- 
vaifes  mœurs. 

Dans  quelque  fiecîe  que  ce  foie  les  relations  na- 
turelles ne  changent  point  ;  la  convenance  ou  dif* 
convenance  qui  en  ré  fuite  relie  la  même,  les  pré- 
jugés fous  le  vain  nom  de  raifon  n'en  changent 
que  l'apparence.     11  fera  toujours  grand  &  beau 
de  régner  fur  foi,  fut-ce  pour  obéir  à  des  opinions 
fantatliques  ;  &  les  vrais  motifs  d'honneur  parie- 
ront toujours  au  cœur  de  toute  femme  de  juge- 
ment ,  qui  fuira  chercher  dans  fon  état  le  bon- 
heur de  la  vie.     La  chalîeté  doit  être  une  vertu 
délicieufe  pour  une  belle  femme  qui  a  quelque 
élévation  dans  l'ame.     Tandis  qu'elle  voit 'toute 
la  terre  à  fes  pieds,  elle  triomphe  de  tout  &  d'el- 
le-même:  elle  s'élève  dans  fon  propre  cœur  un 
trône  auquel  tout  vient  rendre  hommage;  les  fen- 
timens  tendres  ou  jaloux ,  mais  toujours  refpec- 
tueux,  des  deux  fexes,  l'eftime  univerfelle  <k  la 
Henné  propre ,  lui  payent  fans  ceffe  en  tribut  de 
gloire  Ils  combats  de  quelques  inilans.    Les  pri- 
vations font  pafTageres ,.  mais  le  prix  en  efl:  per- 
lîianent  ;  quelle  jouillance  pour  une  ame  noble  , 
que  l'orgueil  de  la  vertu  jointe  à  la  beauté  !  Réa- 
lifez  une  héroïne  de  Roman ,  elle  goûtera  des  vo- 
luptés plus  exquifes  que  les  Laïs  &  les  Gléopâtres; 
&  quand  fa  beauté  ne  fera  plus,  fa  gloire  &  fes 
plailirs  relieront  encore  ;  elle  feule  faura  jouir  du 
paffé. 

Plus  les  devoirs  font  grands  &  pénibles,  plus 
les  raifons  fur  lefquelles  on  les  fonde  doivent  être 
fenfibles  6c  fortes.  11  y  a  un  certain*  langage  dé- 
vot dont,  fur  les  fujets  ks  plus  graves  ,  on  re- 
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bat  Jes   oreilles   des  jeunes   perfonnes  fans  pro- 
duire la  perlliafion.     De  ce  langage  trop  difpro* 
portlonné  à  leurs  idées,  &  du  peu  de  cas  qu'elles 
en  font  en  fecret,  naît  la  facilite  de  céder  à  leurs 
pencharts,  faute  de  raifons  d'y  réfifter  tirées  des 
chofes  mêmes.  Une  fille  élevée  fagement  &  pieu* 
fement,  a  fans  doute  de  fortes  armes  contre  les 
tentations  i  tuais  celle  dont  on  nourrit  uniquemenc 
le  cœur  ou  plutôt  les  oreilles  du  jargon  myftiquc 
devient  infailliblement  la  proie  du  premier  féduc- 
teur  adroit  qui  l'entreprend.     Jamais  une  jeune  & 
belle  perfonne  ne  méprifera  fon  corps,  jamais  elle 
ne  s'afflia;era  de  bonne  -  foi  des  grands  péchés  que 
fa  beauté  fait  commettre,  jamais  elle  ne  pleurera 
(inc^rement  &   devant  Dieu  d'être  un   objet  de 
convoitifc  ,  jamais  elle  ne  pourra  croire  en  elle» 
même  que  le  plus  doux  fentiment  du  cœur  foie 
une  invention  de  Satan.     Donnez-  lui  d'autres  rai- 
fons en  dedans  &  pour  elle-même;  car  celles-là 
ne  pénétreront  pas.     Ce  fera  pis  encore  fi  l'on 
met,  comme  on  n'y  manque  gueres,  de  la  con* 
tradition  dans  fes  idées,  &  qu'après  l'avoir  hu* 
miliée  en  avilifant  fon  corps  61  les  charmes  com- 
me la  feuillure  du  péché ,  on  lui  fade  enfuite  ref- 
petler  comme   le   temple   de  Jéfus- Chrifl,    ce 
miême  corps  qu'on  lui  a  rendu  ù  méprifab'e.     Les 
idées  trop  fublimes  ëc  trop  baffes  font  également 
infuffifantes  &,  ne  peuvent  s'alTocier:  il  faut  une 
raifon  à  la  portée  du  fexe  &  de  1  âge.     La  cor:» 
fidération  du  devoir  n'a  de  force  qu'autant  qu'on 
y  joint  des  motifs  qui  nous  portent  à  le  remplir; 

Qu»;  quia  non  liceat  non  facit,  illa  facic: 

On  ne  fe  douteroit  pas  que  c'eit  Ovide  qui  por- 
te un  jugement  fi  févcre. 

Voulez -vous  donc  infpirer  ramour  des  bonnes 
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moears  aux  jeunes  perfonnes?  fans  leur  dire  in- 
csirimment,  foyez  fages,  donnez -leur  un  grand 
intérêt  à  l'être;  faites -leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fagefle ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  fuf- 
fic  pas  de  prendre  cet  intérêt  au  loin  dans  l'avenir; 
montrez -le  leur  dans  le  moment  même,  dans  les 
relations  de  leur  âge ,  dans  le  caraftere  de  leurs 
amans.  Dépeignez -leur  l'homme  de  bien,  l'hom- 
me de  mérite;  apprenez-leur  à  le  reconnoître,  à 
l'aimer,  &à  l'aimer  pour  elles;  prouvez -leur 
qu'amies,  femmes  ou  maîtreffes ,  cet  homme  feul 
peut  les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon:  faites- leur  fentir  que  l'empire  de  leur 
fexe  &  tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feule- 
ment à  fa  bonne  conduite,  à  fes  mœurs,  mais  en- 
core à  celles  des  hommes;  qu'elles  ont  peu  de  pri- 
fe  fur  des  âmes  viles  &  balfes ,  &  qu'on  ne  fait 
fervir  fa  maîtreffe  que  comme  on  fait  fervir  la 
vertu.  Soyez  fûre  qu'alors  en  leur  dépeignant 
les  mosjrs  de  nos  jours ,  vous  leur  en  infpirerez 
un  dégoût  fincere  ;  en  leur  montrant  les  gens  à 
la  mode  vous  les  leur  ferez  méprifer,  vous  ne  leur 
donnerez  qa'éloignement  pour  leurs  maximes,  a- 
verfion  pour  leurs  fentimens  ,  dédain  pour  leurs 
vaines  galanteries  ;  vous  leur  ferez  naître  une 
ambition  plus  noble,  celle  de  régner  fur  des  âmes 
jrrandes  &  fortes,  celle  des  femmes  de  Sparte  , 
qui  étoit  de  commander  à  des  hommes.  Une 
femme  hardie,  effrontée,  intrigante,  qui  ne  fait 
attirer  fes  amans  que  par  h  coquetterie,  ni  lej 
conferver  que  par  les  faveurs ,  les  fait  obéir  com- 
me des  valets  dans  les  chofes  ferviles  &  com- 
munes; dans  les  Chofes  importantes  &  graves  elle 
tid  fans  autorité  fur  eux.  Mais  la  femme  à  la 
fois  honnête,  aimable  &  fage,  celle  qui  force  les 
fiens  à  la  refpefter,  celle  qui  a  de  la  réierve  &  de 
la  modellie,  celle,  en  un  mot,  qui  foutient  l'a- 
mour 
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mour  par  l'eftime,  ks  envoie  d'un  figne  au  bout 
du  monde,  au  combat,  à  la  gloire,  à  la  mort, 
où  il  lui  plaît;  cet  empire  efb  beau,  ce  me  fem- 
ble,  &  vaut  bien  la  peine  d'être  acheté  (12). 

Voilà  dans  quel  efprit  Sophie  a  été  élevée  avec 
plus  de  foin  que  de  peine ,  &  plutôt  en  fuivant 
fon  goût  qu'en  le  gênajit.  Difons  maintenant  un 
mot  de  fa  perfonne,  félon  le  portrait  que  j'en  ai 
fait  à  Emile,  ik  félon  qu'il  imagine  lui-même  l'é- 
poufe  qui  peut  le  rendre  heureux. 

Je  ne  redirai  jamais  trop  que  je  lailTe  à  part 
les  prodiges.  Emile  n'en  e(i.pas  un,  Sophie  n'en 
ell  pas  un  non  plus.  Emile  elT:  homme,  &  So- 
phie eft  femme;  voilà  toute  kur  gloire.  Dans  la 
confufion  des  ftxes  qui  règne  entEe  nous  ,  c'eft 
prefque  un  prodige  d'être  du  fien. 

Sophie  ell  bien  née,  elle  eft  d'un  bon  naturel; 
elle  a  le  cœur  très-fenlible,  &  cette  extrême  fen- 
iibilité  lui  donne  quelqutfois  une  a6ti vice -d'imagi- 
nation difficile  à  modérer.  Elle  a  fefpric  moins 
jufte  que  pénétrant,  l'humeur  ficile  &  pourtant 
inégale,  la  figure  commune,  mais  agréable;  une 
phyfionomie  qui  promet  urie  ame  &  qui  ne  ment 
pas;  on  peut  l'aborder  avec  ind  fférence  ,  mais 
non  pas  la  quitter  fans  émotion.     D'autres  ont  de 

bon- 


(12)  Brantôine  ditijue,  du  tems  de  François  premier,  une 
jeune  ptrfonne  ayant  un  amnnt  babillard,  lui  iinpoTi  un  fi* 
lence  abfolu  iS:  illimité,  qu'il  garda  fi  lîdelcmnient  drux  ans 
entiers ,  qu'on  !e  crut  devenu  muet  par  maladie.  Un  jour 
en  pleine  anêmbléc ,  fa  maîtrefle,  (]ui,  dans  ces  tems  où  l'a- 
mour fe  faifoit  avec  myllere,  n'étoit  point  connue  pour  tel- 
ie,  fe  vanta  de  le  guérir  fur  le  -champ  ,  6:  le  lit  avec  et  feul 
piot;  />ar/e2.  N'y  a-t-il  pas  quelque  cbofe  de  grand  6i:  d'hé- 
rt/jquc  dans  cet  amour-là  V  (Qu'eût  fait  de  plus  laPJiilofophiç 
^ie  Pithagore  avec  tout  fon  taftt?  Quelle  femme  aujourd'hui 

Î»ourroit  compter  fur  un  pareil  filence  un  feul  jour,  dilc-cllc 
ç  payer  de  tout  le  prix  qu'elle  y  peut  mettre  ? 
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bonnes  qualités  qui  lui  manquent;  d'autres  ont  a 
plus  grande  mefure  celles  qu'elle  a;  mais  nulle  n'a 
des  qualités  mieux  alîbrties  pour  faire  un  heureux 
caraélere.  Elle  fait  tirer  parti  de  fes  défauts  mê- 
ir.es,  &  fi  elle  étoit  plus  parfaite  elle  pîairoit 
beaucoup  moins. 

Sophie  n'efl:  pas  belle  ,  •mais  auprès  d*elle  les 
hommes  oublient  les  belles  femmes,  &  les  belles 
femmes  font  mécontentes  d'elles-mêmes.  A  peine 
eft-elle  jolie  au  premier  afpeft ,  mais  plus  on  la 
voit  âc  plus  elle  s'embellit;  elle  gagne  où  tant 
d'autres  perdent ,  &  ce  qu'elle  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux  , 
une  plus  belle  bouche,  une  figure  plus  impofante  ; 
mais  on  ne  fauroit  avoir  une  taille  mieux  prife, 
un  plus  beau  teint,  une  main  plus  blanche,  un 
pied  plus  mignon,  un  regard  plus  doux,  une  phy- 
fionomie  plus  touchante.  S?.ns  éblouir  elle  inté- 
rciTe ,  elle  charme  ,  ^  Ton  ne  fauroit  dire  pour- 
quoi. 

Sophie  aime  la  parure  &  s'y  connoît  ;  fa  mère 
n'a  point  d'autre  femme  de  chambre  qu'elle:  elb 
a  beaucoup  de  goût  pour  fe  mettre  avec  avanta- 
ge, mais  elle  hait  les  riches  habillemens;  on  voie 
toujours  dans  le  ficn  la  fimplicité  jointe  à  l'élégan- 
ce; elle  n'aime  point  ce  qui  brille,  mais  ce  qui 
fiéd.  Elle  ignore  quelles  font  les  couleurs  à  la  mo- 
de, mais  elle  fait  à  merveille  celles  qui  lui  font 
favorables.  11  n'y  a  pas  une  jeune  perfonne  qui 
paroifie  mife  avec  moins  de  recherche,  &  dont 
rajufliement  foit  plus  recherché;  pas  une  pièce 
du  fien  n'eft  prife  au  hafard,  &  l'art  ne  paroîc 
dana  aucune.  Sa  parure  eft  très-modefi:e  en  ap- 
parence &  très  coquette  enefî'et;  elle  n'étale  point 
fes  charmes,  elle  les  couvre,  mais  en  les  cou- 
vrant elle  fait  les  faire  imaginer.  En  la  voyant 
oç  dit;  voilà  une  fijie  modelle  <Sc  (^^^'^  mais  tant 
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qu'on  refle  auprès  d'elle  les  yeux  &  le  cœur  er- 
rent fur  toute  fa  perfonne  ,  fans  qu'on  puifTe  les 
en  détacher,  &  l'on  diroit  que  tout  cet  ajuflemenc 
Il  fimple  n'eft  mis  à  fa  place,  que  pour  en  être  ôté 
pièce  à  pièce  par  l'imagination. 

Sophie  a  des  talens  naturels;  elle  les  fent  &  ne 
les  a  pas  négligés;  mais  n'ayant  pas  été  à  portée 
de  mettre  beaucoup  d'art  à  leur  culture,  elle  s'effc 
contentée  d'exercer  fa  jolie  voix  à  chanter  jufle  & 
avec  goût,  fes  petits  pieds  à  marcher  légèrement, 
facilement,  avec  grâce,  à  faire  la  révérence  en 
toutes  fortes  de  fituations  fans  gêne  &  fans  mal- 
adrefle.     Du  rede  ,  elle  n'a  eu  de  maître  à  chan- 
ter que  fon  perc  ,  de  maîtrelTe  à  danfer  que  fa 
mère,  &  un  organifle  du  voiiinage  lui  a  donné 
fur  le  clavecin   quelques    leçons   d'accompagne- 
ment qu'elle  a  depuis  cultivé  feule.     D'abord  elle 
ne  Ibngeoit  qu'à  faire  paroître  fa  main  avec  avan- 
tage fur  ces  touches  noires;   enfuite  elle  trouva 
que  le  fon  aigre  &  fec  du  clavecin  rendoit  plus 
doux  le  fon  de  la  voix,  peu- à -peu  elle  devint 
fenfible  à  l'harmonie;  enfin  en  grandifFant  elle  a 
commencé  de  fentir  les  charmes  de  l'exprelijon  y 
&  [d'aimer  la  mufique  pour  elle  -même.     Mais 
c'eft  un  goût  plutôt  qu'un  talent;  elle  ne  fait  point 
déchiffrer  un  air  fur  la  note. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mieuji  &  qu'on  lui  a  fait 
apprendre  avec  le  plus  de  foin ,  ce  font  les  tra- 
vaux de  fon  fexe,  même  ceux  donc  on  ne  s'avi- 
fe  point  comme  de  tailler  &  coudre  fcs  robes. 
Il  n'y  a  pas  un  ouvrage  à  l'aiguille  qu'elle  ne  fâ- 
che faire  &  qu'elle  ne  fafîe  avecplaifir;  mais  le 
travail  qu'elle  préfère  à  tout  autre  eft  la  dentelle, 
parcequ'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  une  attitude 
plus  agréable  ,  &  ou  les  doigts  s'exercent  avec 
plus  de  grâce  &  de  légèreté.  Elle  s'efl:  appli- 
quée autli  à  tous  les  détails   du   ménrge.     JÎIle 
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entend  la  caifine  &  l'office;  elle  fait  les  prix  de? 
denrées ,  elle  en  connoîc  les  (qualités  ;  elle  fait  fort 
bien  tenir  les  comptes,  elle  fert  de  maître-d'hôtel 
à  fa  mère.     Faite  pour  être  un  jour  mère  de  fa- 
mille elle- mênie,  en  gouvernant  la  maifon  pater- 
nelle elle  apprend  à  gouverner  la  fienne;  elle  peut 
fn ppléer  aux  fondions  des  domefliques  &  le  fait 
toujours  volontiers.     On  ne  ihir  jamais  bien  comr 
mander  que  ce  qu'on  fait  exécuter  foi  même:  c'ed' 
la  raifon  de  fa  mère  pour  l'occuper  ainfi;  pour  So- 
phie, elle  ne  va  pas  n  loin,     i^on  premier  devoir 
ell  celui  de  fille ,  &  c'eft  maintenant  le  feul  qu'elle 
fonge  à  remplir.     Son  unique  vue  eft  de  ferv-ir  fa 
mère  &  de  la  foulager  d'une  partie  de  fes  foins.   11 
cft  pourtant  vrai  qu'elle  ne  lesrempiit  pas  tousaveo 
un  plaifif  égal.  Par  exemple,  quoiqu'elle  foit  gour- 
mande, elle  n'aime  pas  la  cuifine:  le  détail  en  a 
quelque  chofe  c[ui  la  dégoûte  j  elle  n'y  trouve  jamais 
alfiiz  de  propreté.     Elle  e(t  là-deffus  d'une  délica- 
leïie  extrême,  &  cette  délicate ff_-  pouifée  à  l'ex- 
cès eft  devenue  un  de  fes  défauts:   elle  laifieroit 
plutôt  aller  tou'c  le  dîné  par  le  feu  que  de  tacher  fà 
tnanphette.     Elle  n'a  jamais  voulu  de  Tinfpeclion 
çiu  jardin  par  la  même  raifon.     La  terre  lui  paroîc 
mal-propré  ;  fitôt  (qu'elle  voit  du  lumier,  elle  cioîe 
^n  fentir  l'odeur, 

Elle  doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa  mère.  Selon 
elle  ,  entre  les  devoirs  de  la  femme ,  un  des  premiers 
eft  la  propreté  :  devoir  fpéci  il ,  indifpenfable,  im- 
pofé  par  la  Nature  i  il  n'y  apis  au  monde  un  objet 
plus  dégoûtant  qu'une  femme  mal  propre,  &  le 
mari  qui  s'en  dégoûte  n'a  jamais  to'-t.  Klle  a  tant 
prêché  ce  devoir  à  fa  fille  dès  fon  enfance  j  elle  en 
à  tant  exigé  de  propreté  fur  fa  perfonne ,  tant  pour 
ils  hardes,  pour  fon  appartement,  pour  fjn  travail, 
pour  fi  toilerie,  que  toutes  ces  attentions  tournées 
çi^  habitude  prennent  une  affez  grande  partie  d^ 
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ibn  tems  &  préfident  encore  à  J'autre  ;  enforte  que 
bien  faire  ce  qu'elle  fait  n'efl:  que  le  fécond  de  fes 
foins  ;  le  premier  eft  toujours  de  le  faire  propre^ 
ment.v 

Cependant  tout  cela  n'a  point  dégénéré  en  vaine 
affectation  ni  en  molleffe;  les  rafinemens  du  luxe 
n'y  font  pour  rien.  Jamais  il  n'entra  dans  fon  ap- 
partement que  de  l'eau  fimple  :  elle  ne  connoît 
d'autre  parfum  que  celui  des  fleurs  ,  &  jamais  fon 
jnari  n*en  refpirera  de  plus  doux  que  fon  haleine. 
Enfin  l'attention  qu'elle  donne  à  l'extérieur  ne  lui 
fait  pas  oublier  qu'elle  doit  fa  vie  &  fon  tems  à  des 
foins  plus  nobles:  elle  ignore  ou  dédaigne  cette  ex-: 
cefTive  propreté  du  corps  qui  fouille  l'ame;  Sophie 
eft  bien  plus  que  propre,  elle  efh  pure. 

J'ai  dit  que  Sophie  étoit  gourmande.  Elle  l'é- 
toit  naturellement;  mais  elle  eil  devenue  fobre  par 
habitude  ,  &  maintenant  elle  l'efl  p.ir  vertu.  Il 
n'en  eft  pas  des  filles  comme  des  garçons,  qu'on 
peut  jufqu'à  certain  point  gouverner  pir  la  gour- 
mandife.  Ce  penchant  n'elb  point  fins  conféquen- 
ce  pour  le  fexe  ;  il  eft  trop  dangereux  de  !e  lui 
laifTer.  La  petite  Sophie  dans  fon  enfance  entrant 
feule  dans  le  cabinet  de  fi  mère ,  n'en  revenoi:  pas 
toujours  à  vuide ,  &  n'étoit  pas  d'une  fidélité  à  tou- 
te épreuve  fur  les  dragées  &  fur  les  bonbons.  Sa 
mère  la  furprit,  ia  reprit,  la  punit,  la  fit  jeûner. 
Elle  vint  enfin  à  bout  de  lui  perfuader  que  les  bon- 
bons gâtoient  les  dents  ,  &  que  de  trop  manger 
groifiiî^jic  la  taille.  Ainfi  Sophie  fe  corrigea  ;  en 
grandiffant  elle  a  pris  d'autres  goûts  qui  font  dé- 
tournée de  cette  fenfuilité  baiTe.  ,  Dans  les  fem- 
mes, comme  dans  les  hommes  ,  fitôt  que  le  cœur 
S'anime  ,  la  gourmandife  n'eft  plus  un  vice  domi- 
nant. Sophie  a  confervé  le  goût  propre  de  fon  fe- 
xe ;  ^elle  aime  le  laitage  &  les  fucreries  ;  elle  aime 
ia  pâtifierie  &  les  entre  -  mets ,   mais  fort  peu  la 
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viande;  elle  n'a  jamais  goûté  ni  vin  ni  liqueurs  for- 
îes.  Au  farplus  elle  mange  de  touc  très-médiocre^ 
ment  ;  fon  fexe  moins  iaborieux  que  le  nôtre  a 
moins  befoin  de  rép3ratJon.  En  toute  chofe  eîle 
aime  ce  qui  eft  bon  6c  le  f:îit  goûter  ;  elle  fait  aufli 
saccomock-r  de  ce  qui  ne  l'eil:  pas,  fans  que  cetce 
privation  lui  coûte. 

Sophie  a  l'efpriÊ  agréable  fans  être  brillant ,  6c 
folide  fana  être  profond ,  un  efprit  dont  on  ne  dit 
rien,  parcequon  ne  lui  en  trouve  jamais  ni  plus  ni 
moins  qu'à  loi.  '  Elle  a  toujours  celui  qui  plaît  aux 
gens  qui  lui  parlent,  quoiqu'il  ne  foit  pas  fort  orné, 
ièlon  l'idée  que  nous  avons  de  la  culture  de  fefpric 
des  femmes  :  car  le  fien  ne  s'eft  point  formé  par 
la  lefture  ;  mais  feulement  par  les  converfations  do 
fon  père  &  de  fa  mère ,  par  fes  propres  réflexions , 
&  par  les  obfervations  qu'elle  a  faites  dans  le  peii 
de  monde  qu*e!le  a  vu.  Sophie  a  naturellement  de 
ia  gaité  ;  elle  étoit  même  folâtre  dans  fon  enfance, 
mais  peu'à-peu  fa  mère  a  pris  foin  de  réprimer  fes 
airs  évaporés,  de  peur  que  bientôt  un  changement 
trop  fubit  n'inflruisît  du  moment  qui  l'avoit  rendu 
BéceiTaire.  Elle  efl  donc  devenue  modefte  &  ré- 
servée même  avant  le  tems  de  l'être  ;  &  mainte- 
fiane  que  ce  tems  efl  venu  ,  il  lui  eft  plus  aifé  de 
garder  le  ton  qu'elle  a  pris,  qu'il  ne  lui  feroit  de  le 
prendre  fans  indiquer  la  raifon  de  ce  changement: 
c'eft  une  chofe  plaifante  de  la  voir  fe  livrer  quel- 
quefois par  un  refte  d'habitude  à  des  vivacités  de 
l'enfance,  puis  tout^d'un-coup  rentrer  en  eile-mô* 
me  ,  fe  taire  ,  baifTer  les  yeux  &  rougir  :  il  faut 
bien  qL>e  le  terme  intermédiaire  entre  les  deux  âgea 
participe  un  p':'U  de  chacun  des  deux. 

Sophie  eft  d'une  fenfibiiité  trop  grande  pour 
conferver  une  parfaite  égalité  d'humeur,  mais  elle 
a  trop  de  douceur  pour  que  cette  fenfibiiité  foit 
fort  importuné  aux  .autres  j  c'eÛ;  à  elle  feule  qu'elle 
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fait  du  mal.  Qii'on  dife  un  feul  mot  qui  la  blefle  , 
elle  ne  boude  pas  ,  mais  fon  cœur  fe  gonfle;  elle 
tâche  de  s'échapper  pour  aller  pleurer.  Qu'au  mi^ 
lieu  de  fes  pleurs  fon  père  ou  fa  mère  la  rappelle 
&:  dife  un  feul  mot,  elle  vient  à  l'indant  jouer  <Sc 
rire  en  s'efTuyant  adroitement  les  yeux ,  &  lâchant 
d'étouffer  fes  fanglots. 

Elle  n'efl  pas ,  non  plus ,  tout-à-fait  exempte  de 
caprice.  Sonliumeur,  un  peu  troppouflée,  dé- 
.génère  en  mutinerie ,  &  alors  elle  eft  fujette  à  s'ou- 
blier. Mais  laifTez-lui  le  tems  de  revenir  à  elle, 
&  fa  manière  d'eftacer  fon  tort  lui  en  fera  prefque 
un  mérite.  Si  on  la  punit,  elle  efl  docile  &  foui 
mife  ,  &  l'on  voit  que  fa  honte  ne  vient  pas  tant 
(du  châtiment  que  de  la  faute.  Si  on  ne  lui  die  rien, 
jamais  elle  ne  manque  de  la  réparer  d'elle-même, 
mais  û  franchement  &  de  fi  bonne  grâce  ,  qu'il 
n'efl  pas  polfible  d'en  garder  la  rancune.  Elle 
baiferoit  la  terre  devant  le  dernier  domeflique, 
fans  que  cet  abbailTement  lui  fît  la  moindre  peine, 
&  fitôt  qu'elle  efl  pardonnée ,  fa  joie  &  fes  caref- 
fes  montrent  de  quel  poids  fon  bon  cœur  efl  foula- 
ge. En  un  mot,  elle  louffre  avec  patience  les  torts 
des  autres  &  répare  avec  plaifir  les  fiens.  Tel  efl 
l'aimable  naturel  de  fon  fexe  avant  que  nous  l'ayons 
pâté.  La  femme  efl  faite  pour  céder  à  l'homme 
&  pour  fupporter  même  fon  injuflice;  vous  ne  ré- 
duirez jamais  les  jeunes  garçons  au  même  point. 
Le  fentiment  intérieur  s'élève  &  fe  révolte  en  eux 
contre  rinjuftice  ;  la  Nature  ne  les  fit  pas  pour  h 
tolérer,  ^  ^ 

gravcm 
Pelidae  ftomachura  cedere  nefcif. 

Sophie  a  de  la  religion  ,  mais  une  religion  raî- 
fonnable  &  fimple  ,  peu  de  dQgme  ^  moins  de 
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pratiques  de  dévotion  ;  ou  plutôt,  ne  connoîflant 
de  pratique  eflencielle  que  la  morale,  elle  dévoue 
fa  vie  entière  à  fervir  Dieu  en  faifant  le  bien.  Dans 
toutes  les  inflruftions  que  les  parens  lui  ont  don- 
nées fur  ce  fujec ,  ils  l'orit  accoutumée  à  une  fou- 
milTion  rerpettueufe  en  lui  difant  toujours  :  „  Ma 
„  fille  ,  ces  connoiffances  ne  font  pas  de  votre  â- 
ji  ge  ;  votre  mari  vous  en  inftruira  quand  il  fera 
'„  çems".  Du  relie  ,  au  lieu  de  longs  difcours  de 
piété,  ils  fe  contentent  de  la  lui  prêcher  par  leur 
exemple,  &  cet  exemple  ell  gravé  dans  Ton  cœur. 
Sophie  aime  la  vertu  ;  cet  amour  eft  devenu  fa 
paifion  dominante.  Elle  l'aime  parce  qu'il  n'y  a  rien 
de  û  beau  que  la  vertu  ;  elle  l'aime,  parce  que  la 
vertu  fait  la  gloire  de  la  femme,  &  qu'une  femme 
Vertueufe  lui  parok  prefque  égale  aux  anges;  elle 
l'aime  comme  la  feule  route  du  vrai  bonheur  ,  6c 
parce  qu'elle  ne  voit  que  mifere,  abandon,  mal- 
heur >  Ignominie  dans  la  vie  d'une  femme  deshon- 
nête; elle  l'aime  enfin  comme  chère  à  fon  refpec- 
tible  père  ,  à  fa  tendre  &  digne  mère;  non  con- 
tens  d'être  heureux  de  leur  propre  vertu,  ils  veu- 
lent l'être  auiîi  de  la  fierine,  &  fon  premier  bon- 
heur à  elle-même  eO:  l'efpoir  de  faire  le  leur.  Tous 
ces  fentimens  lui  infpirenc  un  enthoufiafme  qui  lui 
élevé  l'ame ,  &  tient  tous  fes  petits  penchans  afler- 
vis  à  une  paffion  fl  noble.  Sophie  fera  chafle  & 
honnête  jufqu'à  fon  dernier  foupir  :  elle  l'a  juré 
dans  le  fond  de  fon  ame,  &.  elle  l'a  juré  dans  un 
tems  où  elle  fentoit  déjà  tout  ce  qu'un  tel  ferment 
j|  A  coûte  à  tenir:  elle  l'a  juré  quand  elle  en  auroit  dû 
révoquer  l'engagement ,  Il  fes  fens  étoient  faits 
pour  régner  fur  elle. 

Sophie  n'a  pas  le  bonheur  d'être  une  aimable 
Françoife ,  froide  par  tempérament  &  coquette  par 
vanité  ,  voulant  plutôt  briller  que  plaire  ,  cher- 
chant l'amufement  &  non  le  plaifir.   Le  ftul  befoin 
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d'aimer  la  dévoré ,  il  vient  la  diflraire  &  troubler 
Ton  cœur  dans  les  fêtes;  elle  a  perdu  fon  ancienne 
gaité  ;  les  folâtres  jeux  ne  font  plus  faits  pour  elle  5 
.loin  de  craindre  l'ennui  de  la  folitude  elle  la  cher- 
che :  elle  y  penfe  à  celui  qui  doit  la  lui  rendre  dou- 
ce ;  tous  les  indifférer  s  l'importunent  ;  il  ne  lui 
faut  pas  une  cour ,  mais  un  amant  ;  elle  aime 
mieux  plaire  à  un  feul  honnête  homme ,  &  lui 
plaire  toujours,  que  d  élever  en  fa  faveur  le  cri  de 
Ja  mode  qui  dure  un  jour,  &  le  lendemain  rechan- 
ge en  huée. 

' .  Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  formé  que 
les  hommes  ,•  étant  fur  la  défenfive  prefque  dès  leuF 
enfance ,  &  chargées  d'un  dépôt  difficile  à  garder , 
le  bien  &  le  mal  leur  font  nécefTairement  plutôt 
connus.  Sophie,  précoce  en  touc ^  parce  que  fon 
tempérament  la  porte  à  l'être  ,  a  auffi  le  jugement 
plutôt  formé  que  d'autres  filles  de  fon  âge.  Il  n'y 
a  rien  à  cela  de  fort  extraordinaire  :  la  maturité 
n'efl  pas  par-  tout  la  même  en  même-  tems. 
.  Sophie  efl:  inflruite  des  devoirs  &  des  droits  de 
fon  fexe  &  du  nôtre.  Elle  connoît  les  défauts  des 
hommes  &  les  vices  des  femmes;  elle  connoît  auffi 
les  qualités  ,  les  vertus  contraires  ,  &  les  a  toutes 
empreintes  au  fond  de  fon  cœur.  On  ne  peut  pas 
avoir  une  plus  haute  idée  de  Thonnéte  femme  que 
celle  qu'elle  en  a  conçue,  &  cette  idée  ne  l'épou- 
vante point:  mais  elle  penfe  avec  plus  de  complai- 
fance  à  l'honnête  homme  ,  à  l'homme  de  mérite; 
elle  fent  qu'elle  efl  faite  pour  cet  homme-là,  qu'el- 
le en  efb  digne,  qu'elle  peut  lui  rendre  le  bonheur 
qu'elle  recevra  de  lui  ;  elle  fent  qu'elle  faura  bien 
le  reconnoître;  il  ne  s'agit  que  de  le  trouver. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite  des 
hommes  ,  comme  ils  le  font  du  meriie  des  fem- 
mes ;  cela  ell:  de  leur  droit  réciproijue  ,  &  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  l'ignorent.     Sophie  connuît  ce 
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droit  &  en  ufe ,  mais  aVec  la  modeftie  qui  convîeht 
à  fa  jeiineiîè,  à^foti -inexpérience,  à  Ton  état;  elle 
tie  juge  que  des  ^riiofes  qui  font  à  fa  pDrtée ,  &  elle 
n'en  juge  que  quand  cela  fert  à  développer  quelque 
•Iftaxime  utile.  Elle  ne  parle  des  abfens  qu'avec  la 
plus  grands  circonfpeftion  ,  fur-tout  (i  ce  font  des 
femmes.  Elle  pénfe  qtte  ce  qui  les  rend  médifan- 
tes  &  fatyriques,  eft  de  parler  de  leur  fese  :  tant 
'•Qu'elles  fe  bornent  à  parler  du  nôtre,  elles  ne  font 
qu'équitables.  Sophie  s'y  borne  donc.  Quant  aut 
femmes ,  elle  n'en  parle  jamais  que  pour  en  dire  le 
bien  qu'elle  fait:  c'eft  un  honneur  qu'elle  croit  de- 
voir à  fon  fexe;  Ôc  pour  celles  dont  elle  ne  fait  au- 
cun bien  à  dire,  elle  n'en  dit  rien  du  tout ,  &  cela- 
s'entend. 

Sophie  a  peu  d'ufage  du  monde  ;  mais  elle  eft 
obligeante  ,  attentive  ,  &  met  de  la  grâce  à  tout 
ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  naturel  la  fert  mieux 
que  beaucoup  d*art.  Elle  a  une  certaine  politeife 
à  elle  qui  ne  tient  point  aux  formules ,  qui  n'eft 
point  alTervie  aux  modes  ,  qui  ne  change  point 
avec  elles ,  qui  ne  fait  rien  par  ufage  ,  mais  qui 
vient  d'un  vrai  defir  de  plaire,  &  qui  plaît.  Elle 
ine  fait  point  les  complimens  triviaux  &  n'en  in- 
vente point  de  plus  recherchés  ;  elle  ne  dit  pas 
qu'elle  eft  très -obligée,  qu'on  lui  fait  beaucoup 
d'honneur,  qu'on  ne  prenne  pas  la  peine,  &c.  elle 
s'avife  encore  moins  de  tourner  des  phrafes.  Pour 
-une  attention,  pour  une  politefle  établie ,  elle  ré- 
pond par  une  révérence  ou  par  un  fimple  ,  je  vous 
remercié  ;  mais  ce  mot  dit  de  fa  bouche  en  vaut 
bien  un  autre.  Pour  un  vrai  fervice  elle  laiffe  par^ 
\cr  fon  cœur,  &  ce  n'efl:  pas  un  compliment  qu'il 
trouve.  Elle  n'a  jamais  fouffert  que  l'ufage  fran- 
çois  l'alTervit  au  joug  des  fn-nagrées,  comme  d'é- 
rendre  fi  main  en  -paifant  d'une  chambre  à  l'autre 
fur  un  bras  fexagenaire  qu'elle  auroic  grande  envie 
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de  fomenir.  Quand  un  galant  Rîufqué  lui  offre  cet 
impertinent  fervicc  ,  elle  iaifll*  l'officieux  bras  fur 
i'efcalier  &  s'élance  en  deux  fants  dans  la  cham- 
bre, en  difant  qu'elle  n'eflpas  boiteufè.  En  etfst, 
qaoiqu'elle  ne  foit  pas  grande,  elle  n'a  jamais  vdu* 
lu  de  talons  hauts  :  elle  a  les  pieds  aflèz  petits  pouf 
s'en  pafTer. 

-•-Non -feulement  elle  fe  tient  dans  le  filence  & 
dans  le  fefpedl  avec  les  femmes,  mais  même  avec- 
les  hommes  mânes ,  ou  beaucoup  plus  âgés  qu'eN 
îe;  elle  n'acceptera  jamais  de  place  au-deiîus  d'eux 
0ue  par  obéiifancej  &  reprendra  ta  fienne  au-def- 
ious  fitôt  qu'elle  le  pourra  ;  car  elle  fait  que  les 
droits  de  l'âge  vont  avant  ceux  du  fexe,  comme 
ayant  pour  eux  le  préjugé  de  lafageile,  qui  doic  ' 
être  honorée  avant  tout.  ••.'!.> 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge  ,  c'efl:  autre 
chofe  ;  elle  a  befoin  d'un  ton  différent  pour  leur  eii 
impofer  ,  &  elle  fait  le  prendre  fans  quitter  l'air 
modefte  qui  lui  convient.  S'ils  font  modeiles  <dc 
réfervés  eux-mêmes ,  elle  gardera  volontiers  avec 
eux  l'aimable  familiarité  de  la  jeuneffe;  leurs  en* 
tretiens  pleins  d'innocence  feront  badins,  mais  dé* 
cens  ,*  s'ils  deviennent  férieux  ,  elle  veut  qu'ili 
foient  utiles;  s'ils  dégénèrent  en  fadeurs,  elle  let 
fera  bientôt  celTcr;  car  elle  méprife  fur  tout  le  petit 
jargon  de  la  galanterie,  comme  très-offenfant  pour 
fon  fexe.  Elle  fait  bien  que  l'homme  qu'elle  cher- 
che n'a  pas  ce  jargon-là,  &  jamais  elle  ne  foulTrô 
volontiers  d'un  autre  ce  qui  ne  convient  pas  a  ce- 
lui dont  elle  a  le  caraflere  empreint  au  fond  da 
cœur.  La  haute  opinion  qu'elle  a  des  droits  de  fon 
fexe,  la  fierté  d'ame  que  lui  donne  la  pureté  de  Tes 
fcntimens  ,  cette  énergie  de  la  venu  qu'elle  fer.C 
en  elle-même,  &  qui  la  rend  refpecSftable  à  Cts  pro- 
pres yeux  ,  lui  font  écouter  avec  indignation  les 
propos  doucereux  dont  on  prétend  l'umufcr.    Elle 
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ne  les  reçoit  point  avec  une  colère  apparente^ 
mais  avec  un  ironique  applaudiflement  qui  décon- 
certe ,  ou  d'un  ton  froid  auquel  on  ne  s'attend 
point.  Qu'un  beau  Phébus  lui  débite  Tes  gentillef- 
fes,  la  loue  avec  efprit  fur  le  fien  ,  fur  fa  beauté  , 
fur  fes  grâces  ,  fur  le  prix  du  bonheur  de  lui  plai- 
re ,  elle  eft  fille  à  l'interrompre  en  lui  difant  poli- 
ment :  ,,  Monfieur,  j'ai  grand 'peur  de  fa  voir  ces 
„  chofcs-là  mieux  que  vous;  fi  nous  n'avons  rien 
„  de  plus  curieux  à  dire ,  je  crois  que  nous  pou- 
y,  vons  finir  ici  l'entretien".  Accompagner,  ces 
mots  d'une  grande  révérence,  &  puis  fe  trouver  à 
vingt  pas  de  lui  n'ell  pour  elle  que  l'affaire  d'un  in- 
ftant.  Demandez  à  vos  agréables  s'il  eft  aifé  d'é- 
taler fon  caquet  avec  un  efprit  auiîi  rebours  que 
celui-là. 

Ge  n'efl:  pas  pourtant  qu'elle  n*aime  fort  à  être 
louée  ,  pourvu  que  ce  foit  tout  de  bon,  &  qu'elle 
puiffe  croire  qu'on  penfe  en  effet  le  bien  qu'on  lui 
dit  d'elle.  Pour  paroître  touché  de  fon  mérite,  il 
faut  commencer  par  en  montrer.  Un  hommage 
fondé  fur  l'eftime  peut  flatter  fon  cœur  altier,  mais 
tout  galant  perfifflage  ell  toujours  rebuté  ;  Sophie 
n'eft  pas  faite  pour  exercer  les  petits  talens  d'un 
baladin.  j 

Avec  une  fi  grande  maturité  de  jugement  &  for- 
mée à  tous  égards  comme  une  fille  de  vingt  ans , 
Sophie  à  quinze  ne  fera  point  traitée  en  enfant  par 
fes  parens.  A  peine  appercevront-ils  en  elle  la 
première  inquiétude  de  la  jeunefi'e  ,  qu'avant  le 
progrès  ils  fe  hâteront  d'y  pourvoir  ;  ils  lui  tien- 
dront dts  difcours  tendres  &  fenfés.  Les  difeours 
tendres  &  fenfés  font  de  fon  âge  &  de  fon  carac- 
tère. Si  ce  caraèlere  efl  tel  que  je  l'imaj'^iine,  pour- 
quoi fon  père  ne  lui  parleroit-il  pas  à -peu -près 
ainfi: 

„  Sophie,   vous  voilà  grande  fille,  <5cce  n'efl: 

„  paî 
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pas  pour  l'être  toujours  qu'on  le  devient.  Nous 
,,  voulons  que  vous  foyez  heureufe  ;  c'efl  pour 
„  nous  que  nous  Je  voulons,  parce  que  notre  bon- 
„  heur  dépend  du  vôtre.  Le  bonheur  d'une  hon- 
„  néte  fille  ell  de  faire  celui  d'un  honnête  ho-mme; 
,,  il  faut  donc  penfer  à  vous  marier;  il  y  faut  pen- 
,,  fer  de  bonne  heure  ,  car  du  mariage  dépend  le 
5,  fort  de  la  vie,  &  l'on  n'a  jamais  trop  de  tems 
5,  pour  y  penfer. 

„  Rien  n'eft  plus  difficile  que  le  chois  d'un  bon 
,,  mari,  fl  ce  n'eft  peut-être  celui  d'une  bonne 
„  femme.  Sophie,  vous  ferez  cette  femme  rare , 
„  vous  ferez  la  gloire  de  notre  vie  &  le  bonheur 
5,  de  nos  vieux  jours  :  mais  de  quelque  mérite  que 
5,  vous  foyez  pourvue  ,  la  terre  ne  manque  pas 
„  d'hommes  qui  en  ont  encore  plus  que  vous.  B 
3,  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  dut  s'honorer  de  vous 
5,  obtenir  ;  il  y  en  a  beaucoup  qui  vous  honore- 
„  roient  davantage.  Dans  ce  nombre  ,  il  s'agic 
5,  d'en  trouver  un  qui  vous  convienne,  de  le  con- 

noître  &  de  vous  faire  connoître  à  lui. 

„  Le  plus  grand  bonheur  du  mariage  dépend 
„  de  tant  de  convenances,  que  c'ell  une  folie  dev 
5,  les  vouloir  toutes  rallcmbler.  JI  faut  d'abord 
„  s'affurer  des  plus  importantes  ;  quand  les  autres 
„  s'y  trouvent,  on  s'en  prévaut;  quand  elles  man- 
5,  quent,  on  s'en  paffe.  Le  bonheur  parfait  n'efl 
,,  pas  fur  la  terre;  mais  le  plus  grand  des  malheurs 
,,  &  celui  qu'on  peut  toujours  éviter  ,  ett  d'être 
3,  malheureux  par  la  faute. 

„  Il  y  a  des  convenances  naturelles  ,  il  y  en  2  ' 
jy  d'inftitution,  il  y  en  a  qui  ne  tiennent  qu'à  l'o- 
„  pinion  feule.  Les  parens  font  juges  des  deux 
„  dernières  efpeces,  les  enfans  feuls  le  font  de  la 
,,  première.  Dans  les  mariages  oui  fe  font  par 
„  l'autorité  des  pères ,  on  fe  règle  uniquement  fur 
j,  les  convenances  d'inftitution  &  d'opinion  ;  ce  ne 
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j,  font  pas  les  perfonnes  qu'on  marie  ,  ce  font 
■  „  les  conditions  &  les  biens  ;  mais  tout  cela  peut 
„  changer  ,  les  perfonnes  feules  relient  toujours  , 
„  elles  fe  portent  par-tout  avec  elles  ;  en  dépit  de 
,,  la  fortune,  ce  n'efl  que  par  les  rapports  perfon- 
„  nels  qu\m  mariage  peut  être  heureux  ou  mal- 
„  heureux. 

,,  Votre  mère  ëtoit  de  condition  ,  j'étois  riche; 
^,  voilà  les  feules  confidérations  qui  portèrent  nos 
„  parens  à  nous  unir.  ]'ai  perdu  mes  biens ,  elle 
„  a  perdu  fon  nom;  oubliée  de  fa  famille,  que  lui 
j,  fert  aujourd'hui  d'être  née  Demoifelle  ?  Dans 
,,  nos  défaflres  ,  l'union  de  nos  cœurs  nous  a  con- 
,,  folés  de  tout;  la  conformité  de  nos  goûts  nous  a 
„  fait  choifir  cette  retraite  ;  nous  y  vivons  heu- 
,,  reux  dans  la  pauvreté,  nous  nous  tenons  lieu  de 
„  tout  fun  à  l'autre:  Sophie  efl:  notre  tréfor  com- 
„  mun  ;  nous  benilîbns  le  ciel  de  nous  avoir  donné 
5,  celui-là  ,  &  de  nous  avoir  ôté  tout  le  reftc. 
j,  Voyez,  mon  enfant,  oii  nous  a  conduit  la  Pro- 
j,  videncc  1  Les  convenances  qui  nous  firent  ma- 
„  rier  font  évanouies;  nous  ne  fommes  heureux 
„  que  par  celles  que  l'on  compta  pour  rien. 

„  C'eO:  aux  époux  à  s'aiîbriir.  Le  penchant 
„  mutuel  doit  être  leur  premier  lien  :  leurs  yeux , 
,,  leurs  cœurs  doivent  être  leurs  premiers  guides; 
„  car  comme  leur  premier  devoir,  étant  unis,  ell 
„  de  s'aimer  ,  ôc  qu'aimer  ou  n'aimer  pas  ne  dé- 
5,  pend  point  de  nous-mêmes,  ce  devoir  en  em- 
j,  porte  nécelTairemenc  un  autre,  qui  efl:  de  com- 
„  mencer  par  s'aimer  avant  de  s'unir.  C'eft-là  le 
„  droit  de  la  Nature  que  rien  ne  peut  abroger: 
,,  ceux  qui  l'ont  gênée  par  tant  de  loix  civiles , 
,,  ont  eu  plus  d'égard  à  l'ordre  apparent  qu'au  bon- 
,,  heur  du  mariage  &  aux  mœurs  des  Citoyens. 
„  Vous  voyez  ,  ma  Sophie  ,  que  nous  ne  vous 
J,  prêchons  pas  une  morale  difficile.    Elle  ne  tend 

„  qu'à 


ou  DE   L'EDUCATION.  ^3 

;,  qu'à  vous  rendre  maîtrefle  de  vous-même,  &  à 
nous  en  rapporcer  à  vous  fur  le  choix  de  votre 


5» 

„  époux 


Après  vous  avoir  dit  nos  raifons  pour  vous 
„  laiflfer  une  entière  liberté  ,  il  eft  jufle  de  vous 
„  parler  auffi  des  vôtres  pour  en  ufer  avec  fagefle. 
„  Ma  fille,  vous  êtes  bonne  &  raifonmible  ,  vous 
„  avez  de  la  droiture  &  de  la  piété,  vous  avez  les 
„  taiens  qui  conviennent  à  d'honnêtes  femmes, 
„  &  vous  n'êtes  pas  dépourvue  d'agrémens;  mais 
,,  vous  êtes  pauvre  ;  vous  avez  les  biens  les  plus 
„  eftimables,  &  vous  manquez  de  ceux  qu'on  efti- 
me  le  plus.  N'afpirez  donc  qu'à  ce  que  vous 
pouvez  obtenir ,  &  réglez  votre  ambition  ,  non 
fur  vos  jugemens  ni  fur  les  nôtres  ,  mais  fur  l'o- 
pinion des  hommes.  S'il  n'étoit  queftion  que 
d'une  égalité  de  mérite  ,  j'ignore  à  quoi  je  de* 
„  vrois  borner  vos  efperances;  mais  ne  les  élevez 
„  point  au-defîus  de  votre  fortune,  &  n'oubliez 
„  pas  qu'elle  eft  au  plus  bas  rang.  Bien  qu'un 
5,  homme  digne  de  vous  ne  compte  pas  cette  iné« 
,,  galité  pour  un  obftacle  ,  vous  devez  faire  alors 
„  ce  qu'il  ne  fera  pas:  Sophie  doit  imiter  fa  mcre, 
,,  &  n'entrer  que  dans  une  famille  qui  s'honore 
5,  d'elle.  Vous  n'avez  point  vu  notre  opulence  , 
5,  vous  êtes  née  durant  notre  pauvreté;  vous  nous 
„  la  rendez  douce  &  vous  la  partagez  fans  peine. 
,,  Croyez-moi,  Sophie,  ne  cherchez  point  des 
„  biens  dont  nous  bénilTons  le  Ciel  de  nous  avoir 
„  délivrés  ;  nous  n'avons  goûté  le  bonheur  qu'a- 
5,  près  avoir  perdu  la  richeflè. 

„  Vous  êtes  trop  aimable  pour  ne  plaire  à  per- 
„  fonne,  &  votre  mifere  n'eft  pas  telle  qu'un  hon- 
,,  nête  homme  fe  trouve  embarrafle  de  vous. 
„  Vous  ferez  recherchée  ,  Ck  vous  pourrez  1  être 
„  de  gens  qui  ne  vous  vaudront  pas.  S'ils  fe  mon- 
„  Croient  à  vous  tels  qu'ils  /ont ,  vous  les  cftime- 
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riez  ce  qu'ils  valent ,  tout  leur  fafte  ne  vous  en 
impoferoit  pas  Icng-tems  ;  mais  quoique  vous 
ayez  le  jugement  bon  ,  &  que  vous  vous  con- 
noiffiez  en  mérite ,  vous  manquez  d'expérience 
&  vous  ignorez  jufqu  où  les  hommes  peuvent 
fe  contrefaire.     (Jn  fourbe  adroit  peut  étudier 
vos  goûts  pour  vous  féduire ,  ôc  feindre  auprès 
de  vous  des  vertus  qu'il  n'aura  point.     II  vous 
perdroit  ,  Sophie  ,  avant  que  vou8  vous  en  fuf- 
fiez  apperçue,  &  vous  ne  connoîtriez  votre  er- 
reur que  pour  la  pleurer.     Le  plus  dangereux  de 
tous  les  pièges  ,  (ik  le  leul  que  la  raifon  ne  peut 
éviter  ,  ell  celui  des  fens,*  fi  jamais  vous  avez 
le  malheur  d'y  tomber ,   vous  ne  verrez  plus 
qu'illufions  &  chimères  ,   vos  yeux  fe  fafcine- 
ront,  votre  jugement  fe  troublera,  votre  volon- 
té fera  corrompue,  votre  erreur  même  vous  fe- 
ra chère  ,  &  quand  vous  feriez  en  état  de  la 
connoître,  vous  n'en  voudriez  pas  revenir.  Ma 
fille ,  c'efi:  à  la  raifon  de  Sophie  que  je  vous  li- 
vre; je  ne  vous  livre  point  au  penchant  de  fon 
cœur.  Tant  que  vous  ferez  de  fang-froid,  reflcz. 
votre  propre  juge;  mais  fitôt  que  vous  aimerez, 
rendez  à  votre  mère  le  foin  de  vous. 
3»  J^  ^ous  propolè  un  accord  qui  vous  marque 
notre  tftime  &  rétablifle  entre  nous  l'ordre  na- 
turel.   Les  parens  choififlent  l'époux  de  leur  fille 
&  ne  la  confulcent  que  pour  la  forme  ;  tel  efi: 
l'ufage.    Nous  ferons  entre  nous  tout  le  contrai- 
re; vous  choifirez  &  nous  ferons  confukés.   U- 
fez  de  votre  droit,  Sophie;  ufez-en  librement 
&  fa^gement.     L'époux  qui  vous  convient  doit 
être  de  votre  choix  &  non  pas  du  nôtre;  mais 
c'eft  à  nous  de  juger  fi  vous  ne  vous  trompez, 
pas  fur  les  convenances,  &  fi  fans  le  fa  voir  vous 
ne  faites  poim:  autre  chofe  que  ce  que  vous  vou- 
lez, La  nailïance,  les  biens,  le  rang,  l'opinioia 
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'„  ft*entreront  pour  rien  dans  nos  raifons.  Prenez 
„  un  honnête  homme  dont  la  peiTonne  vous  pîaife 
„  &  dont  le  caractère  vous  convienne,  que!  qu'il 
j,  foit  d'ailleurs  ,  nous  l'acceptons  pour  notre  ^7,en- 
„  dre.  Son  bien  fera  toujours  affez  granJ,  s'il  a 
j,  des  bras  ,  des  mœurs  ,  <k  qu'il  aime  fa  famille. 
5j  Son  rang  fera  toujours  aflez  iilufbre,  s'il  l'enno- 
„  blic  par  la  vertu.  Qiiand  toute  la  terre  nous 
„  blâmeroit,  qu'importe?  nous  ne  cherchons  pas 
5,  fapprobation  'publique  ;  il  nous  fuffic  de  votre 
„  bonheur. 

Lecteurs,  j'ignore  quel  effet  feroit  un  pareil  dif- 
cours  fur  les  filles  élevées  à  votre  manière.  Quant 
k  Sophie,  elle  pourra  n'y  pas  répondre  par  des  pa- 
roles. La  honte  &  l'attendriffement  ne  la  laiffe- 
roient  pas  aifément  s'exprimer  :  mais  je  fuis  bien 
fur  qu'il  refiera  gravé  dans  fon  cœur  le  relie  de  fa 
vie,  &  que  fi  l'on  peut  compter  fur  quelque  réfo> 
lution  humaine  ,  c'ell  fur  celle  qu'il  lui  fera  fiiire 
d'être  digne  de  i'eftime  de  fes  parens. 

Mettons  la  chofe  au  pis,  &  donnons-lui  un  tem- 
pérament ardent  qui  luj  rende  pénible  une  longue 
attente-  Je  dis  que  fon  jugement ,  fcs  coanoilTan- 
ces,  fon  goût,  fa  délicatslfe,  &  fur-tout  les  fenti- 
mens  dont  fon  cœur  a  été  nourri  dans  fon  enfance, 
oppoferont  à  l'irapétuollié  des  fens  un  contrepoids 
qui  lui  fuffira  pour  les  vaincre,  ou  du  moins  pour 
leur  réfifter  iong-tems.  Klle  mourroic  plutôt  mar- 
tyre de  fon  état,  qued'âfîîiger  (^c$  paréns,  d'ëpou- 
fer  un  homme  fans  mérite  ,  &  de  s'expofer  aux 
malheurs  d'un  mariage  mal  afforti.  La  liberté  mê- 
me qu'elle  a  reçue  ne  fait  que  lui  donr^cr  une  nou- 
velle élévation  dame,  &  la  rendre  plus  difiicile  fur 
le  choix  de  dm  maître.  Avec  ie  tempérament  d'u- 
ne Italienne  &  la  fenfibiîité  d'une  Angloife  ,  elle 
a  pour  contenir  fon  cceur  &  fes  fen?  la  fierté  d'ime 
Efpaguole,  qui,  même  en  clicithaiit  un  amanc, 
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ne  trouve  pas  aifément  celui  qu'elle  eftime  digne 
d'elle. 

11  n'appartient  pas  à  tout  le  monde  de  fentir 
quel  reflbrt  l'amour  des  chofes  honnêtes  peut  don- 
ner à  l'ame ,  &  quelle  force  on  peut  trouver  en 
foi  quand  on  veut  être  fmcerement  vertueux.  Il 
y  a  des  gens  à  qui  tout  ce  qui  eft  grand  paroît  chi* 
mérique,  &  qui  dans  leur  baffe  &  vile  raifon,  ne 
connoîtront  jamais  ce  que  peut  fur  les  paffions  j|u- 
maines  là  folie  même  de  la  vertu.  Il  ne  faut  par- 
ler à  ces  gens -là  que  par  des  exemples:  tant -pis 
pour  eux  s'ils  s'obftinent  à  les  nier.  Si  je  leur  di- 
fois  que  Sophie  n'efl:  point  un  être  imaginaire ,  que 
fon  nom  feul  efl:  de  mon  invention,  que  fon  édu- 
cation ,  fes  mœurs ,  fon  cara(Stere ,  fa  figure  même 
ont  réellement  exi(lé,  &  que  fa  mémoire  coûte  en- 
core des  larmes  à  toute  une  honnête  famille,  fans 
douce  ils  n'en  croiroient  rien  :  mais  enfin ,  que  ris- 
querai- je  d'achever  fans  détour  l'hiiloire  d'une  fille 
fi  femblable  à  Sophie,  que  cette  hiOioire  pourroit 
être  la  fienne  fans  qu'on  dût  en  être  furpris.  Qu'on 
la  croye  véritable  ou  non,  peu  importe;  j'aurai, 
fi  l'on  veut,  raconté  des  fiftions,  mais  j'aurai  tou- 
jours expliqué  ma  méthode,  &  j'irai  toujours  à 
mes  fins. 

La  jeune  perfonne,  avec  le  tempérament  dont 
'  je  viens  de  charger  Sophie,  avoit  d'ailleurs  avec 
elle  toutes  les  conformités  qui  pouvoient  lui  en 
faire  mériter  le  nom,  &  je  le  lui  laiffe.  Après 
l'entretien  que  j'ai  rapporté ,  fon  père  &  fa  mère 
jugeant  que  les  partis  ne  viendroient  pas  s'offrir 
dans  le  hameau  qu'ils  habitoient,  l'envoyèrent  pas- 
fer  un  hiver  à  la  ville ,  chez  une  tante  qu'on  in- 
flraifit  en  fecret  du  fujet  de  ce  voyage.  Car  la 
fiere  Sophie  portoit  au  fond  de  fon  cœur  le  noble 
orgueil  de  favoir  triompher  d'elle ,  &  quelque  be- 
foin  qu'elle  eût  d'un  mari ,    elle  fût  morte  fille 
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plutôt  que  de  fe  réfoudre  à  l'aller  chercher. 

Pour  répondre  aux  vues  de  Tes  parens,  fa  tante 
laprëfenta  dans  les  maifons,  la  mena  dans  les  fo- 
ciétés,  dans  les  fêtes;  lui  fit  voir  le  naonde  ou  plu- 
tôt l'y  fit  voir,  car  Sophie  fe  foucioit  peu  de  tout 
ce  fracas.  On  remarqua  pourtant  qu'elle  ne  fuyoic 
pas  les  jeunes  gens  d'une  figure  agréable  qui  pa- 
roifibient  décens  &  modeftes.  Elle  avoit  dar^s  fa 
réferve  même  un  certain  art  de  les  attirer,  qui 
reflembloit  aflez  à  de  la  coquetterie:  mais  après 
s'être  entretenue  avec  eux  deux  ou  trois  fois  elle 
s'en  rebutoit.  Bientôt  à  cet  air  d'autorité,  quifem- 
ble  accepter  les  hommages ,  elle  fubflituoit  un 
maintien  plus  humble  &  une  politelTe  plus  repouf- 
fante, l'ouj'ours  attentive  fur  elle-même,  elle  ne 
leur  laiflbit  plus  l'occafion  de  lui  rendre  le  moin- 
dre fervice  :  c'étoit  dire  aflez  qu'elle  ne  vouloit  pas 
être  leur  maîtreffe. 

Jamais  les  cœurs  fenfibles  n'aimèrent  les  plaifirs 
bruyans  ,  vain  &  Hérile  bonheur  des  gens  qui  ne 
fentent  rien ,  &  qui  croyent  qu'étourdir  fa  vie  c'efl 
en  jouir.  Sophie  ne  trouvant  point  ce  qu'elle  cher- 
choit,  &  défefpérant  de  le  trouver  ainh,  s'ennuya 
de  la  ville.  Elle  aimoit  tendrement  fes  parens, 
rien  ne  la  dédommageoit  d'eux,  rien  n'étoit  pro- 
pre à  les  lui  faire  oublier;  elle  retourna  les  joindre 
îong-tcms  avant  le  terme  fixé  pour  fon  retour. 

A  peine  eut  -  elle  repris  fes  fonclions  dans  la 
maifon  paternelle,  qu'on  vit  qu'en  gardant  la  mê- 
me conduite  elle  avoit  changé  d'iuinDeur.  Elle  a- 
voit  des  difl:ra6lions  ,  de  l'impaiience  ,  elle  étoic 
trifte  ôc  réveufe,  elle  fe  cachoit  pour  p-leurer.  On 
crut  d'abord  qu'elle  aimoit  &  qu'elle  en  avoii  hon- 
te: on  lui  en  parla,  elle  s'en  défendit.  Elle  pro- 
tefla  n'avoir  vu  perfonnequipiit  toucher  fon  cœur, 
&  Sophie  ne  mentoit  point. 

Cependant  fa  langueur  augmentoit  fans  ccfle, 
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&  fa  fanté  commençoît  à  s'altérer.  Sa  mère  in* 
quiette  de  ce  changement  réfolut  enfin  d'en  lavoir 
la  caufe.  Elle  la  prit  en  particulier  &  mie  en  œu- 
vre auprès  d'elle  ce  langage  infinuant  &  ces  ca- 
reflès  invincibles  que  la  feule  tendrellè  maternelle 
fait  employer.  Ma  fille,  toi  que  j'ai  portée  dans 
mes  entrailles  &  que  je  porte  inceffamment  dans 
mon  cœur,  verfe  les  fecrets  du  tien  dans  le  fein  de 
la  mère.  Quels  font  donc  ces  fecrets  qu'une  mè- 
re ne  peut  fa  voir?  Qui  ell-ce  qui  plaint  tes  peines? 
Qui  ell-ce  qui  les  partage?  Qui  efb-ce  qui  veut 
Iqs  foulager ,  li  ce  n'efl  ton  père  &  moi  ?  Ah  !  mon 
enfant,  veux -tu  que  je  meure  de  ta  douleur  fans 
la  connoître? 

loin  de  cacher  fes  chagrins  à  fa  mère,  la  jeu- 
lie  fille  ne  demandoit  pas  mieux  que  de  l'avoir  pour 
confolatrice  &  pour  confidente.  Mais  la  honte 
l'empêchait  de  parler ,  &  fa  modeftie  ne  trouvoit 
point  de  langage  pour  décrire  un  état  fi  peu  digne 
d'elle  ,  que  l'émotion  qui  troubloit  fes  fens  malgré 
qu'elle  en  eût.  Enfin  ,  fa  honte  même  fervant 
d'indice  à  la  mère,  elle  lui  arracha  ces  humilians 
aveux.  Loin  de  fafîiiger  par  d'injuftes  répriman- 
des ,  elle  la  confola  ,  la  plaignit ,  pleura  fur  elle  ; 
elle  étoit  trop  fage  pour  lui  faire  un  crime  d'un 
mal  que  fa  vertu  feule  rendpit  fl  cruel.  Mais  pour- 
quoi fupporter  fans  nécelîité  un  mal  dont  le  remè- 
de étoit  fl  facile  Ôc  fi  légitime?  Que  n'ufoit-elle 
de  la  liberté  qu'on  lui  avoit  donnée?  Que  n'ac- 
ceptoit-elle  un  mari,  que  ne  le  choiQfîbit  -  elle  ? 
JNe  fa  voit  -  elle  pas  que  fon  fort  dépendoit  d'elle 
feule ,  &  que ,  quel  que  fût  fon  choix ,  il  feroit 
confirmé  ,  puifqu'elle  n'en  pouvoit  faire  un  qui  ne 
fût  honnête?  On  l'avoit  envoyée  à  la  ville , elle  n'y 
avoit  point  voulu  relier;  plufieurs  partis  s'étoient 
préfentés,  elle  les  avoit  tous  rebutés.  Qii'atten- 
<ioit-elie  donc  ?  Que  vouloit«eIle?  Quelle  inexplica- 
ble contradiction  !  La 
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La  réponfe  étoit  fimple.  S'il  ne  s'agiïïbit  que 
d'un  fecours  pour  la  jeunclTe,  le  choix  feroic  bien- 
tôt fait:  mais  un  maître  pour  toute  la  vie  n'efl  pas 
fi  facile  à  choifir  ;  &  puifqu'on  ne  peut  féparer 
ces  deux  choix,  il  faut  bien  attendre,  &  fou  vent 
perdre  fa  jeuneile  ,  avant  de  trouver  j'iîomme 
avec  qui  l'on  veut  palîer  fes  jours.  Tel  étoit  le 
cas  de  Sophie:  elle  avoit  befoin  d'un  amant,  mais 
cet  amant  devoit  être  un  mari;  &  pour  le  cœur 
qu'il  falloit  au  fien ,  l'un  étoit  prefque  auffi  difficile 
à  trouver  que  l'autre.  Tous  ces  jeunes  gens  H 
brillans  n  avoient  avec  elle  que  la  convenance  de 
l'âge,  les  autres  leur  manquoient  toujours;  leur 
elprit  fuperficiel,  leur  vanité,  leur  jargon  ,  leurs 
mœurs  fans  règle,  leurs  fi'ivo'es  imitations  la  dé- 
goûtoient  d'eux.  Elle  cherchoic  un  homme  &  ne 
trouvoit  que  des  Anges;  elle  cherchoit  une  ame  ôc 
n'en  trcuvoit  point. 

Que  je  fuis  malheureufe ,  difoic  -  elle  à  -fa  mère  ! 
J'ai  befoin  d'aimer  &  ne  vois  rien  qui  me  plaife. 
Mon  cœur  repoufle  tous  ceux  qu'attirent  mes  fen^. 
Je  n'en  vois  pas  un  qui  n'excite  mes  defirs ,  &  pas 
un  qui  ne  les  réprime;  un  goût  fans  eftime  ne  peuc 
durer.  Ah!  ce  n'eft  pas-ià  l'homme  qu'il  faut  à 
votre  Sophie!  fon  charmant  modelé  eft  empreint 
trop  avant  dans  fon  ame.  Elle  ne  peut  aimer  que 
lui,  elle  ne  peut  rendre  heureux  que  lui,  elle  ne 
peut  être  heureufe  qu'avec  lui  feul.  Elle  aime 
mieux  fe  confumer  &  combattre  fans  cclTe,  elle 
aime  mieux  mourir  malheureufe  &  libre,  que  dé- 
fefpérée  auprès  d'un  homme  qu'elle  n'aimeroit  pas 
&  qu'elle  rendroit  malheureux  lui-même;  il  vaut 
mieux  n'être  plus  que  de  n'être  que  pour  fouffrir. 

Frappée  de  ces  lingularités,  fii  mère  Its  trouv^a 
trop  bizarres  pour  n'y  pas  foupçonner  quelque  mys- 
tère. Sophie  n'éioit  ni  précicufc  ni  riJicule.  Com- 
ment cçue  dclicatçffe  outrée  avoic-elle  pu  lui  con- 
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venir,  à  elle  à  qui  l'on  n'avoit  rien  tant  appris  des 
fon  enfance  qa'à  s'accommoder  des  gens  avec  qui 
elle  a  voie  à  vivre,  &  à  faire  de  néceffité  vertu"? 
Ce  modèle  de  l'iiomme  aimable,  duquel  elle  étoit  fl 
enchantée,  &  qui  revenoit  fi  fouvent  dans,  tous 
jfes  entretiens,  fit  conjefturer  à  fa  mère  que  ce  ca- 
^price  avoit  quelque  autre  fondement  qu'elle  ignô- 
ïoic  encore,  &  que  Sophie  n'avoit  pas  tout  dit. 
L'infortunée,  furchargée  de  fa  peine  fecrette ,  ne 
cherchoitqu  à  s'épancher.  SamerelaprclTe;  ellshé- 
fite,  elle  fe  rend  enfin , &  fortant  fans  rien  dire ,  elle 
rentre  un  moment  après  un  livre  à  la  main.  Plai- 
gnez votre  malheureule  fille,  fa  trilteile  e(l  fans  re- 
mède, lès  pleurs  ne  peuvent  tarir.  Vous  en  vou- 
lez fa  voir  la  caufe:  eh!  bien  la  voilà,  dit- elle  en 
jettant  le  livre  far  la  table»  La  mère  prend  le 
livre  &  l'ouvre?  c'étoient  les  aventures  de  Télé- 
maque.  Elle  ne  comprend  rien  d'abord  à  cette 
énigme  :  à  force  de  quellions  &,  de  réponfes  obfcu^ 
les,  elle  voit  enfin  avec  une  furprife facile  à  con- 
cevoir, que  fa  fille  eil  la  rivale  d'Eucharis. 

Sophie  aimoit  Télcmaque  ;  &  faimoît  avec  une 
palTion  dont  rien  ne  pue  la  guérir.  Sitôt  que  {on 
père  &  fa  raere  connurent  fa  manie,  ils  en  rirent 
ÔL  crurent  la  ramener  par  la  raifon.  Ils  fe  U'om- 
perent:  la  raifon  n'étoit  pas  toute  de  leur  côté; 
Sophie  avoit  aufil  la  fienne  &  favoit  la  faire  valoir. 
Combien  de  fois  elle  les  réduifit  au  filence  en  fe 
fervant  contre  eux  de  leurs  propres  raifonnemens', 
en  leur  montrant  qu'ils  avoient  fait  tout  le  mal 
eus  -mêmes ,  qu'ils  ne  l'avoient  point  forsnée  pour 
un  homme  de  fon  fiecle,  qu'il  iaudroit  nécefîaire- 
ment  qu'elle  adoptât  les  manières  de  psnfer  de  fon 
mari  ou  qu'elle  lui  donnât  les  fiennes;  qu'ils  lui  a- 
voient  rendu  le  premier  moyen  impolfible  par  la 
manière  dont  ils  l'avoient  élevée,  &  que  l'autre 
éioi:  précifément  ce  qu'elle  cherchcit.  Donnez- 
moi, 


ou   deL' EDUCATION.        91 

moi,  difoit-elle»  un  homme  imbu  de  mes  maximes, 
ou  que  j'y  puiiTe  amener,  &  je  l'époufe;  maisjus- 
que5  -  là  pourquoi  me  grondez  vous  ?  Plaigaez-rnoi. 
Je  fuis  malheureufe  de  non  pas  folle.  Le  cœur 
dépend-il  de  la  volonté?  Mon  père  ne  Ta-t-il  pas 
dit  lui-même?  E(l-ce  ma  faute  fi  j'aime  ce  qui 
n'ell  pas?  Je  ne  fuis  point  vifionnaire;  je  neveux 
point  un  Prince,  je  ne  cherche  point  Télémaque, 
je  fais  qu'il  n'eli  qu'une  fi6lion:  je  cherche  quel- 
qu'un qui  lui  reilerable;  &  pourquoi  ce  quelqu'un 
ne  peut-il  exiiler,  puilque  j'exilte,  moi  qui  me 
fens  un  cœur  fi  femblable  au  fien  ?  Non ,  ne  des- 
honorons pas  ainfi  l'humanité  ;ne  penfons pas  qu'un 
homme  aimable  <k  vertueux  ne  foit  qu'une  chimè- 
re, llexifte,  il  vit,  il  me  cherche  peut-être;  il 
cherche  une  ame  qui  le  fâche  aimer.  Maisqu'efb- 
il?  Oùeft-il.^  Je  l'ignore;  il  n'efl  aucun  de  ceux 
que  j'ai  v^is;  fans  doute  il  n'eft  aucun  de  ceux  que 
je  verrai.  O  ma  mère!  pourquoi  m'avez -vous 
rendu  la  vertu  trop  aimable?  Si  je  ne  puis  aimer 
qu'elle,  le  tort  en  cft  moins  à  moi  qu'à  vous. 

Amènerai- je  ce  trille  récit  jufqu'à  fa  cataftro- 
phe?  Dirai- je  les  longs  débats  qui  la  précédèrent? 
Repréfenterai-je  une  mère  impatientée  chany;eant 
en  rigueurs  fes  premières  carelfes?  Montrerai -je 
un  père  irrité  oubliant  fes  premiers  engagemens, 
&  traitant  comme  une  fo'le  la  plus  vertueule  des 
filles?  Peindrai 'je  enfin  l'infortunée,  encore  plus 
attachée  à  fa  chimère  par  la  perfécution  qu'elle  lui 
fait  fouiFrir,  marchant  à  pas  lents  vers  la  mort,  oc 
defcendant  dans  la  tombe  au  moment  qu'on  croit 
l'entraîner  à  l'autel?  Non,  j'écarte  ces  objets  fu- 
neftes.  Je  n'ai  pas  befoin  ci'aller  Ci  loin  pour  mon- 
trer par  un  exemple  allez  frappant,  ce  me  femble, 
ue  malgré  les  préjugés  qui  nailTent  des  mœurs  du 
lecle,  l'enthouliafme  de  l'honnête  dk  du  beaun'cll: 
pas  plus  étranger  aux  femmes  qu'aux  hommes.  <S: 
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qu'il  n'y  a  rien  que,  fous  îa  direclion  de  la  Nat!i^ 
re,  on  ne  puiffe  obtenir  d'elles  comme  de  nous. 

On  m'arrête  ici  pour  me  demander  fi  c'efl:  la 
Nature  qui  nous  prefcrit  de  prendre  tant  de  peines 
pour  réprimer  des  defirs  immodérés  ?  Je  réponds 
que  non,  mais  qu'aulfi  ce  n'eft  point  îa  Nature  qui 
nous  donne  tant  de  defirs  immodérés.  Or  tout  ce 
qui  n'eft  pas  d'elie  eft  contre  elle  ;  j'ai  prouve  cela 
mille  fois. 

Rendons  à  notre  Emile  fa  Sophie;  refTufcitons 
cette  aimable  iille  pour  lui  donner  une  inaagination 
moins  vive  &  un  deftin  plus  heureux.  Je  voulois 
peindre  une  femme  ordinaire,  &  à  force  de  lui 
élever  l'âme  j'ai  troublé  fa  raifbn  ;  je  me  fuis  éga- 
ré moi-même.  Revenons  fur  nos  paj.  Sophie  n*a 
iqu'un  bon  naturel  dans  une  ame  commune  ;  tout: 
ce  qu'elle  a  de  plus  que  les  autres  j  efl  l'effet  de 
fbn  éducation, 

E  mefuis  propofé  dans  ce  Livre  de  dire  tout 
ce  qui  fc  pouvoit  faire,  laillant  à  chacun  le 
"^  choix  de  ce  qui  eft  à  fa  portée  dans  ce  que  je 
puis  avoir  dit  de  bien.  J'avois  penfé  dès  le  com- 
mencement à  former  de  loin  la  compagne  d'Emi- 
le,  &  à  les  élever  l'un  pour  l'autre  <^  l'un  avec 
l'autre.  Mais  en  y  réfiéchifiant,  j*âi  trouvé  que 
tous  ces  arrangemens  trop  prématurés  étoient  mal- 
entendus, &  qu'il  étoic  abfurde  de  deîliner  deux 
cnfans  à  s'unir  ,  avant  de  pouvoir  connoître  û 
cette  union  étoit  dans  l'ordre  de  la  Nature, &  s'ils 
auroienc  entre  eux  les  rapports  convenables  pour 
îa  former.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  qui  efs 
naturel  à  l'état  fauvage  à  ce  qui  efl  naturel  à  l'étaï 
civil.  Dans  Je  premier  étac  toutes  les  femmes 
conviennent  à  tous, les  hommes,  piirce  que  les  uns 
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de  les  autres  n'ont  encore  que  la  forme  primitive 
&  commune;  dans  le  fécond,  chaque  caractère 
étant  développé  par  les  iniliiutions  fociales ,  Ôc 
chaque  efprit  ayant  reçu  fa  forme  propre  &  déter- 
minée, non  de  l'éducation  feule ,  mais  du  concours 
bien  ou  mal  ordonné  du  naturel  &  de  l'éducation, 
on  ne  peut  plus  les  affonir  qu'en  lespréfentant  l'un 
à  l'autre  pour  voir  s'ils  fe  conviennent  à  tous  é- 
gards,  ou  pour  préférer  au  moins  le  choix  qui  don- 
ne le  plus  de  ces  convenances. 

Le  mal  eft  qu'en  développant  les  caraélcrei  Té- 
tât focial  diflingue  les  rangs ,  &  que  l'un  de  ces 
deux  ordres  n'étant  point  femblable  à  l'autre,  plus 
on  diftingue  les  conditions,  plus  on  confond  les 
carafteres.  De-là  les  mariages  mal  afTortis  ôc  tous 
les  défordres  qui  en  dérivent;  d'où  l'on  voit,  par 
une  conféquence  évidente ,  que  plus  on  s'éloigne 
de  l'égalité,  plus  les  fentimens  naturels  s'altèrent; 
plus  l'intervalle  des  grands  aux  petits  s'accroît, 
plus  le  lien  conjugal  fe  relâche;  plus  il  y  a  de  ri- 
ches &  de  pauvres ,  mioins  il  y  a  de  pères  &  de 
maris.  Le  maître  ni  l'efclave  n'ont  plus  de  famil- 
le, chacun  des  deux  ne  voit  que  fon  état. 

Voulez- vous  prévenir  les  abus  &  faire  d'heureux 
mariages;  étouffez  les  préjugés,  oubliez  les  infli- 
tutions  humaines,  &  confuitez  la  Nature.  N'u- 
niffez  pas  des  gens  qui  ne  fe  conviennent  que  dans 
une  condition  donnée,  &  qui  ne  fe  conviendront 
plus,  cette  condition  venant  à  changer;  mais  des 
gens  qui  fe  conviendront  dans  quelque  pays  qu'ils 
nabitent,  dans  quelque  rang  qu'ils  puiflenc  tomber. 
Je  ne  dis  pas  que  les  rapports  conventionnels  foienc 
indifférens  dans  le  mariage,  mais  je  dis  que  fin- 
fluence  des  rapports  naturels  l'emporte  tellemenc 
fur  Ja  leur,  que  c'eft  elle  feule  qui  décide  du  fore 
de  la  vie,  &  qu'il  y  a  telle  convenance  dégoûts, 
d'humeurs,  de  fentimens,  de  cara6tcres  qui  de- 
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vroit  engager  un  père  fage,  fût -il  Prince,  fût- il 
Monarque,  à  donner  fans  balancer  à  fon  fiis  la 
/  fille  avec  laquelle  il  auroic  toutes  ces  convenances, 
fût  elle  née  dans  une  famille  deshonnéte,  fût-elle 
la  fille  du  Bourreau.  Oui ,  je  foutiens  que  ,  tous 
les  malheurs  imaginables  duflent-ils  tomber  fur 
deux  époux  bien  unis,  ils  jouiront  d'un  plus  vrai 
bonheur  à  pleurer  enfemble,  qu'ils  n'en  auroient 
dans  toutes  les  fortunes  de  la  terre  empoifonnces 
par  la  défunion  des  cœurs. 

Au  lieu  donc  de  dettiner  dès  Tenfance  une  é- 
poufe  à  mon  Emile,  j'ai  attendu  de  connoître  cel- 
le qui  lui  convient.  Ce  n'eft  point  moi  qui  fais 
cette  deftination,  c'eft  la  Nature;  mon  affaire  ell 
de  trouver  le  choix  qu'elle  a  fait.  Mon  affaire , 
je  dis  la  mienne  &  non  celle  du  père  ;  car  en  me 
confiant  fon  fils  il  me  cède  fa  place,  il  fubftiiue 
mon  droit  au  fien  ;  c'efl  moi  qui  fuis  le  vrai  père 
d'Emile,  c'efl:  moi  qui  l'ai  fait  homme.  J'aurois 
rcfufé  de  l'élever  11  je  n'avois  pas  été  le  maître  de 
Je  marier  à  fon  choix,  c'eft-à-dire  au  mien.  Il 
n'y  a  que  le  plaifir  de  faire  un  heureux,  qui  puiffe 
payer  ce  qu'il  en  coûte  pour  mettre  un  homme  en 
état  de  le  devenir. 

Mais  ne  croyez  pas,  non  plus,  que  j'aye  atten- 
du pour  trouver  l'époufe  d'Emile,  quejelemiffe 
en  devoir  de  la  chercher.  Cette  feinte  recherche 
n'eft  qu'un  prétexte  pour  lui  faire  connoître  les 
femmes ,  afin  qu'il  fente  le  prix  de  celle  qui  lui 
convient.  Dès  long-tems  Sophie  eft  trouvée; 
peut  -être  Emile  l'a- 1-  il  déjà  vue;  mais  il  ne  la  re- 
connoîtra  que  quand  il  en  fera  tems. 

Quoique  l'égalité  des  conditions  ne  foit  pas  né- 
ceffaire  au  mariage,  quand  cette  égalité  fe  joint 
aux  autres  convenances,  elle  leur  dunne  un  nou- 
veau prix;  elle  n'entre  en  balance  avec  aucune, 
mais  la  fait  pancher  quand  tout  efl:  égal. 
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Un  homme,  à  moins  qu'il  ne  foit  Monarque, 
lie  peut  pas  chercher  une  femme  dans  tous  les  é- 
tats  ;  car  les  préjugés  qu'il  n'aura  pas  il  les  trouvera 
dans  les  autres,  Ôc  telle  fiile  lui  conviendroit  peut- 
être  qu'il  ne  l'obtiendroit  pas  pour  cela.     Il  y  a 
donc  des  maximes  de  prudence  qui  doivent  bor- 
rer  les  recherches  d'un  père  judicieux.     îl  ne  doit 
point  vouloir  donner  à  fon  élevé  un  établiflement 
au-deflus  de  fon  rang,  car  cela  ne  dépend  pas  de 
lui.   Quand  il  le  pourroit,  il  ne  devroit  pas  le  vou- 
loir encore  ;  car  qu'importe  le  rang  au  jeune  hom- 
me ,  du  moins  au  mien  ?  &  cependant,  en  mon- 
tant, il  s'expofe  à  miille  maux  réels  qui  fentira  tou* 
te  fa  vie.    Je  dis  même  qu'il  ne  doit  pas  vouloir 
compenfer  des  biens  de  différentes  natures,  com- 
me Ja  nobleffe  &  l'argent ,  parce  que  chacun  des 
deux  ajoute  moins  de  prix- à  l'autre  qu'il  n'en  reçoit 
d'altération;  que  de  plus  on  ne  s'accorde  jamais 
fur  l'eilimation  commune;  qu'enfin  la  préférence 
que  chacun  donne  à  fa  mife  prépare  la  difcorde 
entre  deux  familles,  &  fouvent  entre  deux  époux. 
11  eft  encore  fort  différent  pour  l'ordre  du  ma- 
riage, que  l'homme  s'allie  au-deffus  ou  au-defTous 
de  lui.     Le  premier  cas  efl  tout -à -fait  contraire  à 
la  raifon ,  le  fécond  y  eft  plus  conforme  :  comme 
la  fannlle  ne  tient  à  Ja  fociété  que  par  fon  chef, 
c'eft  l'état  de  ce  chef  qui  règle  celui  de  la  famille 
entière.     Qjand  il  s'allie  dans  un  rang  plus  bas  il 
ne  defcend  point,   il  élevé  fon  épouie;  au  con- 
traire, en  prenant  une  femme  au-defllis  de  lui,  il 
l'abbaiffe  fans  s'élever:  ainfi  ,  dans  le  premier  cas 
il  y  a  du  bien  fans  mal,  &  dans  le  fécond  du  mal 
fans  bien.   De  plus,  il  efl  dans  l'ordre  de  la  Natu- 
re que  la  femme  obéiffe  à  l'homme,     (^iiand  donc 
il  1.1  prend  dans  un  rang  inférieur,  l'ordre  naturel 
&  l'ordre  civil  s'accordent,  &  tout  va  bien.    Ceffc 
îe  contraire   quand,    s'alliant  au-delTus  de  lui, 
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l'homme  fe  met  dans  l'alternative  de  bleiTer  ron 
droit  ou  fa  reconnoiflance ,  &  d'être  ingrat  ou  mé- 
prifé.  Alors  la  femme  prétendant  à  l'autorité,  fe 
rend  le  tiran  de  fon  chef;  &  le  maître  devenu 
l'efclave  fe  trouve  la  plus  ridicule  &  la  plus 
iTiiférable  des  créatures.  Tels  font  ces  malheu- 
reux favoris  que  les  Rois  de  TAGe  honorent  & 
tourmentent  de  leur  alliance,  &  qui,  dit- on, 
pour  coucher  avec  leurs  femmes,  n'ofent  entrer 
dans  le  lit  que  par  le  pied. 

Je  m'attends  que  beaucoup  de  Leéleurs ,  fe 
fouvenant  que  je  donne  à  la  femme  un  talent  na- 
turel pour  gouverner  l'homme,  m'accuferont  ici 
de  contradiction  ;  ils  fe  tromperont  pourtant.  11 
y  a  bien  de  la  différence  entre  s'arroger  le  droit 
de  commander ,  &  gouverner  celui  qui  comman- 
de. L'empire  de  la  femme  eil  un  empire  de  dou- 
ceur ,  d'adrelle  &  de  complaifance  ;  fes  ordres 
font  des  careffes  ,  fes  menaces  font  des  pleurs. 
Elle  doit  régner  dans  la  maifon  comme  un  Minis- 
tre dans  l'Etat ,  en  fe  faifant  commander  ce  qu'el- 
le veut  faire.  En  ce  fens ,  il  efl:  conftant  que  les 
meilleurs  ménages  font  ceux  où  la  femme  a  le  plus 
d'autorité.  Mais  quand  elle  méconnoît  la  voix 
du  chef,  qu'elle  veut  ufurper  fes  droits  &  com- 
mander elle-même;  il  ne  réfulte  jamais  de  ce  dé- 
fordre  que  mifere ,  fcandale  &  deshonneur. 

Refte  le  choix  entre  fes  égales  &  fes  inférieu- 
res, &  je  crois  qu'il  y  a  encore  quelque  rellric- 
tion  à  faire  pour  ces  dernières;  car  il  e(t  diffi- 
cile de  trouver  dans  la  lie  du  peuple  une  époufe 
capable  de  faire  le  bonheur  d'un  honnête  homme  : 
non  qu'on  fjit  plus  vicieux  dans  les  derniers  rangs 
que  dans  les  premiers,  mais  parce  qu'on  y  a  peu 
d'idées  de  ce  qui  eft  beau  &  honnête,  &  que  l'in- 
ju'itice  des  autres  états  fait  voir  à  celui-ci  la  juftice 
dans  fes  vices  mêmes. 

IsTatu- 


ou    DE    L'  E  D  U  C  A  T  I  O  N.         97 

Naturellement  l'homme  ne  penfe  gueres.     Pen- 
fer  elt  un  art  qu'il  apprend  comme  tous  ks  aurres 
&  même  plus  difficilement.     Je  ne  connois  pour 
les  deux  fexes  que  deux  claiTcs  réellement  diflin- 
guéesj  l'une  des  gens  qui  penfent,  l'autre  dQs  gens 
qui  ne  penfent  point ,  6c  cette  différence  vient 
prefque  uniquement  de  l'éducation.     Un  homme 
de  la  première  de  ces  deux  claiTes  ne  doit  point 
s'allier  dans  l'autre  ;   car  le  plus  grand  charme  de 
]a  fociété  manque  à  la  Tienne  ,   lorfqu'ayant-  une 
femme  il  efl:  réduit  à  penfer  feul.     Les  gens  qui 
paffent  exatlement  la  vie  entière  à  travailler  pour 
vivre  ,   n'ont  d'autre  idée  que  celle  de  leur  travail 
ou  de  leur  intérêt ,    &  tout  leur  efprit  femble  être 
au  bout  de  leurs  bras.     Cette  ignorance  ne  nuit  ni 
à  la  probité  ni  aux  mœurs  ;  fouvent  même  elle  y 
fert  ;  fouvent  on  compofe  avec  Çvs  devoirs  à  force 
d'y  réfléchir  ,  &  l'on  finit  par  mettre  un  jargon  à 
la  place  des  chofes.  La  confcience  efl  le  plus  éclai- 
ré des  Philofophes  :  on  n'a  pas  befoin  de  favoir  les 
offices  de  Ciceron  pour  être  homme  de  bien  ;  &  la 
femme  du  monde  la  plus  honnête  fait  peut-être  le 
moins  ce  que  c'efl  qu'honnêteté.     Mais  il  n'en  cil: 
pas  moins  vrai  qu'un  efprit  cultivé   rend  feul  le 
commerce  agréable,  &  c'efb  une  trifte  chofe  pour 
un  père  de  famille  qui  fe  plaît  dans  fa  maifon,  d'ê- 
tre forcé  de  s'y  renfermer  en  lui-même ,  &  de  ne 
pouvoir  s'y  faire  entendre  k  perfonne. 

D'ailleurs ,  comment  une  femme  qui  n'a  nulle 
habitude  de  réfléchir  élèvera- 1- elle  fes  enfans"? 
Comment  difcernera-t-elle  ce  qui  leur  convient? 
Comment  les  difpofera  t-elle  aux  vertus  qu'elle  ne 
connoîc  pas  ,  au  mérite  dont  elle  n'a  nulle  idée? 
Elle  ne  fuira  que  les  flatter  ou  les  menacer ,  les 
rendre  infolens  ou  craintifs,*  elle  en  fera  des  finges 
maniérés  ou  d'étourdis  poliçons ,  jamais  de  bons 
cfprics  ni  des  enfans  aimables. 
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Il  ne  convient  donc  pis  à  un  homme  qui  a  de 
l'eJuccition  de  prendre  une  femme  qui  n'en  ait 
point ,  ni  par  confëquent  dans  un  rang  où  l'on  ne 
fauroit  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent  fois 
mieux  une  fille  fimple  àc  groffierement  élevée, 
qu'une  fille  favante  &  bel-efprit  qui  viendroit  éta- 
blir dans  ma  maifon  un  tribunal  de  littérature  dont 
elle  fe  feroit  la  préOdente.  Une  fen^me  bel  •  efprit 
efl  le  fléau  de  fon  mari ,  de  fes  enfans  ,  de  fes 
amis,  de  fes  valers,  de  tout  le  monde.  De  la  fu- 
blime  élévation  de  fon  beau  génie ,  elle  dédaigne 
tous  fes  devoirs  de  femme,  &  commence  toujours 
par  fe  faire  homme  à  la  manière  de  Mademoifelle 
de  l'Enclos.  Au  -  dehors  elle  efl:  toujours  ridicule 
&  très  jugement  critiquée,  parce  qu'on  ne  peut 
manquer  de  l'être  auffitôt  qu'on  fort  de  fon  état,  & 
qu'on  n'ell:  point  fait  pour  celui  qu'on  veut  pren- 
dre. Toutes  ces  femmes  à  grands  talens  n'en  im- 
pofent  jr*m?iis  qu'aux  f<>ts.  On  fait  toujours  quel  efl: 
l'arrifle  ou  l'ami  qui  tient  la  plume  ou  le  pinceau 
quand  elles  travaillent.  On  fait  quel  efl:  le  difcret 
homme  de  lettres  qui  leur  difte  en  fecret  leurs  ora- 
clfs.  Toute  cette  charlatanerie  efl:  indigne  d'une 
honnête  femme.  Qiiand  elle  auroit  de  vrais  talens, 
fa  prétention  les  aviiiroit.  Sa  dignité  efl;  d'être 
ignorée  :  fa  gloire  efl:  dans  feflime  de  fon  mari  ; 
fes  pliifirs  font  dans  le  bonheur  de  fa  famille.  Lec- 
teur ,  je  n/en  r^^pporte  à  vous-  même  :  foyez  de 
bonne  foi.  Lequel  vous  donne  meilleure  opinion 
d'une  femn  e  en  entrant  dans  fa  chambre,  lequel 
vous  la  fiit  aborder  avec  plus  de'refpedl,  de  la 
voir  occupée  des  travaux  de  fon  fexe  ,  des  foins 
de  fon  ménage  ,  environnée  des  hardes  de  fes  en- 
fans,  ou  de  la  trouver  écrivant  des  vers  fur  fa  toi- 
lette, entourée  de  brochures  de  toutes  les  fortes, 
&  de  petits  billets  peints  de  toutes  les  couleurs? 
Toute  fille  lettrée  reliera  fille  toute  fa  vie  ,  quand 
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il  n'y  aura  que  des  hommes  fenfés  fur  la  terre  : 

Quœris  cur  noHm  te  ducere,   Galla  ?  diferta  es. 

'  Après  ces  confidérations  vient  celle  de  la  figure  ; 
cVit  la  première  qui  frappe  &  la  dernière  qu'on 
doit  faire,  mais  encore  ne  la  faut -il  pas  compter 
pour  rien.  La  grande  beauté  me  paroît  p!utÔt  à 
fuir  qu  à  rechercher  dans  le  mariage.  La  beauté 
s'ufe  promptement  par  la  pofleiTion  ;  au  bout  de  fix 
femaines  elle  n'eft  plus  rien  pour  le  poffwffeur  , 
mais  fes  d-ingers  durent  autant  qu'elle.  A  moins 
qu'une  belle  femme  ne  fuit  un  ange,  fon  mari  efl 
le  plus  malheureux  des  hommes;  &  quand  elle  fe- 
roic  un  ange,  comment  empêchera- 1-  elle  qu'il  ne 
foit  fans  celle  entouré  d'ennemis?  Si  l'extrême  lai- 
deur n'étoit  pas  dégoûtante ,  je  la  préférerois  à 
l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de  tems  l'une  &  l'au- 
tre étant  nulle  pour  le  mari,  la  beauté  devient  un 
inconvénient  &  la  laideur  un  avantage  :  mais  la 
laideur  qui  produit  le  dégoût  e(l  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  ce  fentiment  ,  loin  de  s'effacer,  aug^ 
mente  fans  cefle  &  fe  tourne  en  haine.  C'eft  un 
enfer  qu'un  pareil  mariage  ;  il  vaudroit  mieux  être 
morts  qu'unis  ainfi. 

Defirez  en  tout  la  médiocrité ,  fans  en  excepter 
la  beauté  même.  Une  figure  agréable  &  préve- 
nante, qui  n'infpire  pas  l'amour,  mais  la  bienveil- 
lance ,  eft  ce  qu'on  doit  préférer  ;  elle  eft  fans  pré- 
judice pour  le  mari  ,  &  l'avantage  en  tourne  au 
profit  commun.  Les  grâces  ne  s'ufent  pas  comme 
la  beauté  ;  elles  ont  de  la  vie  ,  elles  fe  renouvellent 
fans  ceflc  ;  &  au  bout  de  trente  ans  de  mariage  , 
une  honnête  femme  avec  des  grâces  plaît  à  fon 
mari  comme  le  premier  jour. 

Telles  font  les  réikxions  qui  m'ont  déterminé 
dans  le  choix  de  Sophie.   Elevé  de  la  Nature,  ainfi 
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qu'Eaiile,  elle  efl:  faite  pour  lui  plus  qu'aucune  au- 
tre ;  elle  fera  la  femme  de  l'homme.     Elle  efl  fou 
égale  par  la  naifTance  &  par  le  mérite ,  fon  infé- 
rieure par  la  foraine.     Elle  n'enchante  pas  au  pre- 
mier coup  -  (J'œil  ,   mais  elle  plaît  chaque  jour  da- 
vantage.    Son  plus  grand  charme  n'agit  que  par 
dcgrifs  ,    il  ne  fe  déploie  que  dans  l'intimité  du 
commerce ,  &  fon  mari  le  fentira  plus  que  perfon* 
ne  au  monde  ;  fon  éducation  n'eft  ni  brillante  ni 
né;^ligée  ;    elle  a  du  goût  fans  étude  ,   des  talens 
fans  art,  du  jugement  fans  connoiffance.     Son  ef- 
prit  ne  fait  pas,  mais  il  efl  cultivé  pour  apprendre; 
c'eil  une  terre  bien  préparée  qui  n'attend  que  le 
grain  pour  rapporter.     Elle  n'a  jamais  lu  de  livre 
que  Barréme,  Ck  Télémaque  qui  lui  tomba  par  ha- 
sard dans  les  mains  ;  mais  une  fille  capable  de  fe 
paffionner  pour  Télémaque  a- c -elle  un  cœur  fans 
fcntiment  &  un  efprit  fans  délicatcffe?  O  l'aimable 
ignorance!  Heureux  celui  qu'on  deftine  à  l'inilrui- 
re.     Elle  ne  fera  point  le  ProfeiTeur  de  fon  mari , 
mais  fon  difciple  ;  loin  de  vouloir  l'allujettir  à  fes 
goûts  ,  elle  prendra  les  fiens.     Elle  vaudra  mieux 
pour  lui  que  fi  elle  ctoit  favante  :  il  aura  le  plaifir 
de  lui  tout  enfeigner.     Ilelltems,  enfin,  qu'ils  fe 
voyent  ;  travaillons  à  les  rapprocher. 

Nous  partons  de  i-aris  trilles  &  rêveurs.  Ce  lieu 
de  babil  n'efl;  pas  notre  centre.  Emile  tourne  ua 
œil  de  dédain  vers  cette  grande  ville  &  dit  avec 
dépit;  que  de  jours  perdus  en  vaines  recherches! 
Ah  !  ce  n'efl:  pas  là  qu'ell  l'époufe  de  mon  cœur  : 
mon  ami,  vous ,1e  favie>:  bien;  mais  mon  tems  ne 
vous  coûte  gueres  »  &  mes  maux  vous  font  peu 
fouifrir.  Je  le  regarde  fixement  &  lui  dis  fans 
m'é.nouvoir:  Emile,  croyez -vous  ce  que  vous  di- 
tes? A  l'irrdant  il  me  faute  au  cou  tout  confus,  & 
me  ferre  dans  fes  bras  fans  répondre.  C'eft  tou- 
jours fa  réponfe  quand  il  a  tort. 

Nous 
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Nous  voici  par  les  champs  en  vrais  Chevaliers 
crrans;  non  pas  comme  eux  cherchant  les  aventu-  ' 
res  ;  nous  les  fuyons,  au  contiaiie  ,  en  quittant 
Paris  ;  mais  imitant  aflez  leur  allure  errante,  iné- 
gale, tantôt  piquant  des  deux,  &  tantôt  marchant 
à  petits  pas.  A  force  de  fuivre  m.a  pratique,  on 
en  aura  pris  enfin  l'efprit  ;  &  je  n'imagine  aucun 
Lecleur  encore  aiïez  prévenu  par  les  ufages,  pour 
nous  fuppofer  tous  deux  endormis  dans  une  bonne 
chajfe  de  pofte  bien  fermée,  marchant  fans  rien 
voir,  fans  rien  obferver  ,  rendant  nul  pour  nous 
l'intervalle  du  départ  à  l'arrivée  ,  &  dans  la  vîtef-. 
fe  de  notre  marche  ,  perdant  le  tems  pour  le  m.é- 
nager. 

Les  hommes  difent  que  la  vie  efb  courte  ,  &  je 
vois  qu'ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle.     Ne  fâ- 
chant pas  l'employer ,  ils  fe  plaignent  de  la  rapidi- 
té du  tems;  &  je  vois  qu'il  coule  trop  lentement  à 
leur  gré-     Toujours  pleins  de  l'objet  auquel  ils  ten- 
dent ,  ils  voyent  à  regret  l'interx'alie  qui  ks  en  fé- 
pare  :  l'un  voudroit  être  à  demain ,  l'autre  au  mois 
prochain ,  l'autre  à  dix  ans  de-là  ;  nul  ne  veut  vi- 
vre aujourd'hui  ;  nul  n'eft  content  de  l'heure  pré- 
fente,  tous  la  trouvent  trop  lente  à  paiTer.  Q_uand 
ils  fe  plaignent  que  le  tems  coule  trop  vite  ,    ils 
mentent  ;   ils  payeroient  volontiers  le  pouvoir  de 
l'accélérer.    Jls  emploieroient  volontiers  leur  fortu- 
ne à  confumer  leur  vie  entière;  vSc.  il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  un  qui  n'eût  réduit  fes    ans  à  très -peu 
d'heures,  s'il  eût  été  le  maître  d'en  ôcer  au  gré  de 
fon  ennui  celles  qui  lui  étoient  à  charge  ,  &  au 
grè  de  fon  impatience  celles  qui  le  féparoient  du 
moment  defiré.     Tel  paTic  la  moitié  de  ù  vie  à  fe 
rendre  de  Paris  à  Verfailles ,  de  Verfailîes  à  Pa- 
ris, delà  Ville  à  la  campagne,  de  la  campagne  à 
la  ville ,  &  d'un  quartier  à  l'autre  ,   qui  feroit  fort 
cmbarrafle  de  fes  heures  s'il  n'avoit  le  fccret  de  les 
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perdre  ainfi,  &  qui  s'éloigne  exprés  de  ks  affaires 
pour  s'occuper  à  Jes  aller  chercher:  il  croit  gagner 
le  tems  qu'il  y  mec  de  plus ,  &  donc  autremenc  il 
ne  fauroic  que  faire;  ou  bien  ,    au  contraire,  il 
court  pour  courir  ,    &  vient  en  polie  fans  autre 
objet  que  de  retourner  de  même.     Mortels  ,  ne 
ceiL^rez-vo^js  jamais   de  calomnier  la   Nature? 
Pourquoi  vous  pUindre  que  la  vie  eft  courte ,  puif> 
qu'elle  ne  lefî:  pas  encore  aflez  à  votre  gré?  S'il 
efl;  un  feul  d'entre  vous  qui  fâche  mettre  affez  de 
tempérance  à  fès  étûrs  pour  ne  jamais  fouhaiter 
que  le  tems  s'écoule,  celui-là  ne  i'eftimera  point 
trop  courte.     Vivre   &  jouir  feront  pour  lui  la 
même  chofe;  &  dût-il  mourir  jeune,  il  ne  mourra 
que  raiTafié  de  jours. 

Quand  je  n'aurc5is  que  cet  avantage  dans  ma 
méthode  ,  par  cela  feul  il  h  faudroit  préférer  à 
toute  sutre.  Je  n'ai  point  élevé  mon  Emile  pour 
defirer  ni  pour  attendre  ,  mais  pour  jouir  ;  & 
quand  il  porte  Ct^s  defirs  au-dtlà  du  préfent,  ce 
n'eil:  point  avec  une  ardeur  aïTez  impétueufe  pour 
être  importuné  de  la  lenteur  du  tems.  Il  ne  jouira 
pas  feulement  du  plaifir  de  defirer,  mais  de  celui 
d'aller  à  l'objet  qu'il  defire  ;  &  {es  paffions  font 
tellement  modérées ,  qu'il  efl  toujours  plus  où  il 
efl;,  qu'où  il  fera. 

Nous  ne  voyageons  donc  point  en  courriers, 
mais  en  voyageurs.  Nous  ne  fongeons  pas  feule- 
ment aux  deux  termes ,  mais  à  l'intervalle  qui  les 
fépare.  Le  voyage  même  efl  un  plaifir  pour  nous. 
Nous  ne  le  faifons  point  tridement  alîis  &  comme 
emprifonnés  dans  une  petite  cage  bien  fermée. 
Nous  ne  voyageons  point  dans  la  molleile  ôc  dans 
le  repos  des  femmes.  Nous  ne  nous  ôcons  ni  le 
grand  air,  ni  la  vue  des  objets  qui  nous  environ- 
nent, ni  la  commodité  de  les  contempler  à  notre 
gré  quand  il  nous  plaît.  Emile  n'entra  jamais  dans 
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une  chaife  de  pofte ,  &  ne  court  guère  en  pofle  s'il. 
n'efl:  prefle.  Mais  de  quoi  jan:iais  hmile  peut- il  eue 
prelTé  ?  D'une  feule  chofe  ,  de  jouir  de  la  vie. 
i\jouterai-je ,  &  de  faire  du  bien  quand  il  le  peuc  ? 
non ,  car  ctla  même  eft  jouir  de  la  vie. 

Je  ne  conçois  qu'une  manière  de  voyager  plus 
agréable  que  d'aller  à  cheval  ;  c'eft  d'aller  à  pied. 
On  part  à  fon  moment,  on  s'arrête  à  fa  volonté, 
on  fait  tant  &  fi  peu  d'exercice  qu'on  veut.     On 
obferve  tout  le  pays;  on  fe  détourne  a  droite,  a 
gauche;  on  examine  tout  ce  qui  nous  flatte;  on 
J'arrête  à  tous  les  points  de  vue.  Apperçois-  je  une 
rivière?  je  la  cotoye;  un  bois  touffu?  je  vais  fous 
fon  ombre;  une  grotte?  je  la  vifite;  une  carrière? 
l'examine  les  minéraux.     Par  -  tout  où  je  me  plais , 
j'y  relie.     A  f  inftant  que  je  m'ennuie  ,  je  m'en 
vais.     Je  ne  dépends  ni  des  chevaux  m  du  pollil- 
lon.    Je  n'ai  pas  befoin  de  choifir  des  chemins  tout 
faits,  des  routes  commodes,  je  palTe  par -tout  où 
un  homme  peut  palier;  je  vois  tout  ce  qu'un  hom- 
me  peut  vt^ir  ,  <k  ne  dépendant  que  de  moi-mê« 
me  ,  je  jouis  de  toute  la  liberté  dont  un  homme 
peut  jouir.    Si  le  mauvais  tems  m'arrête  &  que 
fennui  me  gagne ,  alors  je  prends  des  chevaux.  Si 
je  fuis  las. . . .  mais  Emile  ne  fe  lafle  gueres  ;  il  efl: 
robufte  ;  &  pourquoi  fe  lafferoit  -  il  ?  Il  n'ell  point 
prefle.     S'il  s'arrête,  comment  peut- il  s'ennuyer? 
11  porte  par-  tout  de  quoi  s'amufer.     11  entre  chez 
un  maître,  il  travaille;  il  exerce  fes  bras  pour  re- 

pofer  fes  pieds.  ^t-u  1  ' 

Voyager  à  pied  c'cfl  voyager  comme  Thaïes, 
Platon,  Pithagore.  J'ai  peine  à  comprendre  com- 
ment un  Philosophe  peuL  fe  refoudre  à  voytger  au- 
trement,  &  s'arracher  à  l'examen  des  richeflls 
qu'il  foule  aux  pieds,  &  que  la  terre  prodigue  à  fa 
vue.  Qui  eft  ce  qui,  aimant  un  peu  l'agriculture, 
ne  veut  pas  connoîcre  les  produdions  par  ticulicrcs 
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au  climat  des  lieux  qu'il  traverfe ,  &  la  manière 
de  les  cultiver?  (^ui  ell-ce  qui,  ayant  un  peu  de 
goût  pour  riiidoire  naturelle ,  peut  Te  réfoudre  à 
piller  un  terrein  fans  l'examiner  ,  un  rocher  fans 
l'écorner,  des  montagnes  fans  herborifer,  des  cail- 
loux fans  chercher  des  folTiles  ?  Vos  Philofophes 
de  ruelles  éiudient  l'hilloire  naturelle  dans  des  cabi- 
nets ;  ils  ont  des  colifichets  ,  ils  favent  des  noms 
&  n'ont  aucune  idée  de  la  Nature.  Mais  le  cabi- 
net d'Emile  cil  plus  riche  que  ceux  des  Rois;  ce 
cabinet  ell  la  terre  entière.  "  Chaque  chofe  y  eft  à 
fa  place:  le  Katuralifte  qui  en  prend  foin  ,  a  rangé 
le  tout  dans  un  fort  bel  ordre;  d'Aubenton  ne  te* 
roic  pas  mieux. 

Combien  de  plaifirs  dilTérens  on  ralTemble  par 
cette  agréable  manière  de  voyager!  fans  compter 
la  fanté  qui  s'affermit,  l'humeur  qui  s'égaye.  J'ai 
toujours  vu  ceux  qui  voyageoient  dans  de  bonnes 
i^oitures  bien  douces,  rêveurs,  triftes ,  grondans 
ou  fouffrans  ;  &  les  piétons  toujours  gais,  légers, 
&  contens  de  tout.  Combien  le  cœur  rit  quand  on 
approche  du  gîte?  Combien  un  repas  grolTier  pa- 
roît  favoureux!  avec  quel  plaifir  on  fe  repofe  à  ta- 
ble! Quel  bon  fommeil  on  fait  dans  un  mauvais  lit! 
(^uand  on  ne  veut  qu'arriver ,  on  peut  courir  en 
chaife  de  pofle  ;  mais  quand  on  veut  voyager  ,  il 
faut  aller  à  pied. 

Si ,  avant  que  nous  ayons  fait  cinquante  lieues 
de  la  manière  que  j'imagine ,  Sophie  n'efl  pas  ou- 
blîée,  il  faut  que  je  ne  fois  guère  adroit,  ou  qu'E- 
mile foit  bien  peu  curieux  :  car  avec  tant  de  con- 
ïioiflances  élémentaires,  il  eft  difficile  qu'il  ne  foie 
pas  tenté  d'en  acquérir  davantage.  On  n'efl  cu- 
rieux qu'à  proportion  qu'on  eft  inlîruit;  il  fait  pré- 
cifément  affez  pour  vouloir  apprendre. 

Cependant  un  objet  en  attire  un  autre,  &  nous 
avançons  toujours.  J'ai  mis  à  notre  première  cour-' 

fe 
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Ce  un  terme  éloigné  :  le  prétexte  en  eft  facile;  en 
forçant  de  Paris,  il  faut  aller  chercher  une  femme 
au  loin. 

Quelque  jour,  après  nous  être  égarés  plus  qu'à 
rorainaire  dans  des  vallons,  dans  des  montagnes 
où  l'on  n'apperçoit  aucun  chemin ,  nous  ne  favons 
retrouver  le  nôtre.  Peu  nous  importe,  tous  che- 
mins font  bons  pourvu  qu'on  arrive:  mais  encore 
fjut-il  arriver  quelque  part  quand  on  a  faim.  Heu- 
reufem^enc  nous  trouvons  un  payfan  qui  nous  me- 
né dans  fa  chaumière;  nous  mangeons  de  grand 
appétit  fon  maigre  dîné.  En  nous  voyant  fi  fati- 
gués, fi  affamés,  il  nous  dit:  fi  le  bon  Dieu  vous 
eût  conduits  de  l'autre  côté  de  la  colline ,  vous 

euffiez  été  mieux  reçus vous  auriez  trouvé 

une  maifon  de  paix. ...  des  gens  fi  charitables. . . . 
de  fi  bonnes  gens  !  . . .  lis  n'ont  pas  meilleur  cœur 
que  moi,  mais  ifs  font  plus  riches,  quoiqu'on  dife 
qu'ils  l'étoient  bien  plus  autrefois. ...  ils  ne  pâtis- 
fent  pas.  Dieu  merci;  &  tout  le  pays  fe  fent  de 
ce  qui  leur  refle. 

A  ce  mot  de  bonnes  gens,  le  cœur  du  bon  E- 
mile  s'épanouir.  Mon  ami,  dit  -  il  en  me  regar- 
dant, allons  à  cette  maifon  dont  les  maîtres  font 
bénis  dans  le  voifinage  :  je  ferois  bien  aife  de  les 
voir;  peut-être  feront -ils  bien  aifes  de  nous  voir 
aufli.  Je  fuis  fur  qu'ils  nous  recevront  bien  :  s'ils 
font  des  nôcres,  nous  ferons  des  leurs. 

La  maifon  bien  indiquée,  on  part,  on  erre  dars 
iesbois;  une  grande  pluie  nous  furprend  en  che- 
min ,  elle  nous  recarde  fans  nous  arrêter.  Enfin 
l'on  fe  retrouve, -&  le  foir  nous  arrivons  à  la  mai- 
fon defignée.  Dans  le  hameau  qui  l'entoure ,  cet- 
te feule  maifon,  quoique  fimple,  a  quelque  appa- 
rence ;  nous  nous  préfcntons,  nous  demandons 
l'hofpitalicé  :  l'on  nous  fuit  parler  au  maître  ,  il 
nous  quellionne,  mais  poliment:  fans  dire  le  fuje: 
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de  notre  voyage  nous  difons  celui  de  notre  de'tour. 
Il  a  gardé  de  Ton  ancienne  opulence  la  facilité  de 
connoître  l'état  des  gens  dans  leurs  manières:  qui- 
conque a  vécu  dans  le  grand  monde  fe  trompe  ra- 
rement là-deflusj  fur  ce  pafTeport  nous  fommes 
admis. 

On  nous  montre  un  appartement  fort  petit , 
mais  propre  &  commode,  on  y  fait  du  feu,  nous 
y  trouvons  du  linge ,  des  nippes  ,  tout  ce  qu'il 
nous  faut.  Quoi!  dit  Emile  tout  furpris,  on  di- 
roit  que  nous  étions  attendus.  O  que  le  payfan 
avoit  bien  raifon  !  quelle  attention,  quelle  bonté, 
quelle  prévoyance!  &  pour  des  inconnus!  je  crois 
être  au  tems  d'Homère.  Soyez  frnfible  à  tout  ce- 
la ,  lui  dis -je,  mais  ne  vous  en  étonnez  pas;  par- 
tout où  les  étrangers  font  rares  ils  font  bien  ve- 
nus; rien  ne  rend  plus  hofpitalier  que  de  n'avoir 
pas  fouvent  befoin  de  l'être  :  c'ell  l'affluence  des 
hôtes  qui  détruit  l'hofpitalité.  Du  tems  d'Homère 
on  ne  voyageoit  gueres,  &  les  voyageur^  étoient 
bien  reçus  par  -  tout.  Nous  fommes  peut  -  être  les 
feuls  paflagers  qu'on  ait  vus  ici  de  toute  l'année. 
N'importe,  reprend -il,  cela  mêmeefl;  un  éloge, 
de  fa  voir  fe  pafler  d'hôtes,  &  de  les  recevoir  tou- 
jours bien. 

Séchés  &  rajudés,-  nous  allons  rejoindre  le  maî- 
tre de  la  maifon  ;  il  nous  préfente  à  fa  femme  ; 
elle  nous  reçoit,  non  pas  feulement  avec  polites- 
ie,  mais  avec  bonté.  L'honneur  de  fes  coups- 
d'œil  ell  pour  Emile.  Une  mère  dans  le  cas  où 
elle  eft  ,  voit  rarement  fans  inquiétude,  ou  du 
moins  fans  curiçQté,  entrer  chaz  elle  un  homme 
de  cet  âge. 

On  fiic  hicer  le  fouper  pour  l'amour  de  nous. 
En  entrant  dans  la  falle  à  manger  nous  voyons 
cinq  couverts;  nous  nous  plaçons,  il  en  rede  un 
vuide.  Une  jeune  psrfonae  entre,  fait  une  gran- 
de 
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cle  révérence,  &  s'aflîed  modeflement  fans  parler. 
Emile  çccupé  de  fa  faim  ou  de  fcs  réponfcs ,  la  fa- 
lue,  parle  &  mange.    Le  principal  objet  de  fon 
voyage  efl:  auffi  loin  de  fa  penfée,  qu'il  fe  croie 
lui-même  encore  loin  du  terme.    L'entretien  rou- 
le fur  l'égarement  de  nos  voyageurs.     Monfieur, 
lui  dit  le  maître  de  la  maifon  ,  vous  me  paroifTez 
un  jeune  homme  aimable  &  fage  ;  &  cela  me  fait 
foDger  que  vous  êtes  arrivés  ici,  votre  Gouver- 
neur &  vous,  las  &  mouillés,  comme  Télémaque 
&  Mentor  dans  riile  de  Calypfo.     Il  e(l  vrai,  ré- 
pond Emile ,  que  nous  trouvons  ici  l'hofpitalité  de 
Calypfo.  Son  Mentor  ajoute;  &  les  charmes  d'Eu- 
charis.     Mais  Emile  connoîc  l'OdyiTée  ,    &  n'a 
point  lu  Télémaque  ;  il  ne  fait  ce  que  c'eft  qu'Eu- 
charis.     Pour  la  jeune  perfonne,  je  la  vois  rougir 
jufqu'aux  yeux,  les  baifllr  fur  fon  alTictte,  &  n'o- 
fer  fouffler.     La  mère ,  qui  remarque  fon  embar- 
ras, fait  figne  au  père,   &   celui-ci  change  de 
converfation.    En  parlant  de  fa  folitude,  il  s'en- 
gage infenfiblement  dans  le  récit  des  évenemcns 
qui  l'y  ont  confiné;  les  malheurs  de  fa  vie,  la  con- 
llance  de  fon  époufe,  les  confolations  qu'ils  ont 
trouvées  dans  leur  union,  la  vie  douce  &  paifible 
qu'ils  mènent  dans  leur  retraite,  &  toujours  fans 
dire  un  mot  de  la  jeune  perfonne;  tout  cela  forme 
un  récit  agréable  &  touchant,  qu'on  ne  peut  en- 
tendre fans  intérêt.     Emile  ému,  attendri,  cefle 
de  manger  pour  écouter.     Enfin  ,  à  l'endroit  où 
le  plus  honnête  des  hommes  s'étend  avec  plus  de 
plaifir  fur  l'attachement  de  la  plus  digne  des  fem- 
mes, le  jeune  voyageur  hors  de  lui  ferre  une  main 
du  mari  qu'il  a  faifie,  &  de  l'autre  prend  aullî  li 
main  de  la  femme  ,  fur  laquelle  il  fe  panche  avec 
tranfport  en  l'arrofant  de  pleurs.     La  naïve  viva- 
cité du  jeune   homme  enchante  tout  le  monde  : 
mais  la  fille ,  plus  fenfible  que  perfonne  à  cette 
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marque  de  fon  bon  cœur,  croit  voir  Téîémaqoe^  - 
affeèté  des  malheurs  de  Philo6tete.     Elle  porte  à  ' 
la  dérobée  les  yeux  fur  lui  pour  mieux  examiner 
fa  figure;  elle  n'y  trouve  rien  qui  démente  la  com- 
paraifon.     Son  air  aifé  a  de  la  liberté  fans  arrogan- 
ce ;   fes  manières  font  vives  fans  étourderie  ;  fa 
fenfibilité  rend  fon  regard  plus  doux ,  fa  pliyiiono- 
mie  plus  touchante:  la  jeune  perfonne  le  voyant 
pleurer  eft  prête  à  mêler  fes  larmes  aux  fiennes." 
Dans  un  fi  beau  prétexte ,   une  honte  fecretce  la 
îetiei>t  :  elle  fe  reproche  déjà  les  pleurs  prêts  à  . 
s'échapper  de  fes  yeux,  comme  s'il  étoit  mal  d'en 
verfer  pour  fa  famille. 

La  mère,  qui  dès  le  commencement  du  foupé 
n'a  cefl'é  de  veiller  fur  elle,  voit  fa  contrainte,  & 
l'en  délivre  en  l'envoyant  faire  une  commilîlon. 
Une  minute  après  la  jeune  fille  rentre,  mais  fi  mal 
ïemife  que  fon  défordre  eft  vifible  à  tous  les  yeux. 
La  mère  lui  dit  avec  douceur;  Sophie,  remettez- 
vous  ;  ne  cefFerez  -  vous  point  de  pleurer  les  mal- 
heurs de  vos  parens  ?  Vous  qui  les  en  confolez  ^ 
a'y  foyez  pas  plus  fenfible  qu'eux-mêmes. 

A  ce  nom  de  Sophie ,  vous  cufTiez  vu  treflaillir 
Emile.  Frappé  d'un  nom  fi  cher ,  il  fe  réveille 
en  furfaut,  Ck  jette  un  regard  avide  fur  celle  qui 
l'ofe  porter.  Sophie,  o  Sophie!  cfl-ce  vous  que 
mon  cœur  cherche?  eft -ce  vous  que  mon  cœur 
aime  ?  Il  l'obferve ,  il  la  contemple  avec  une  for- 
te de  crainte  &  de  défiance.  Il  ne  voit  poine 
exa6tement  la  figure  qu'il  s'étoit  peinte,-  il  ne  fait 
fi  celle  qu'il  voit  vaut  mieux  ou  moins.  Il  étudie 
chaque  trait,  il  épie  chaque  mouvement,  chaque 
gefte,  il  trouve  à  tout  mille  interprétations  confa- 
fes-;  il  donneroit  la  moitié  de  fa  vie  pour  qu'elle 
voulût  dire  un  feul  mot.  Il  me  regarde  inquiet  ôl 
troublé  ;  Cqs  yeux  me  font  à  la  fois  cent  queftions,,« 
cent  reproches.    Il  femble  me  dire  à  chaque  re-jf  « 
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^ard;  guidez -moi,  tandis  qu'il  e(l  cems;  fi  mon 
<:oeur  fe  livre  &  fe  trompe ,  je  n'en  reviendrai 
de  mes  jours. 

Emile  e(t  l'homme  du  monde  qui  fait  le  moins 
fc  déguifer.  Comment  fe  déguiferoit-il  dans  le 
plus  grand  trouble  de  fa  vie,  entre  quatre  fpefta- 
teurs  qui  l'examinent,  &  dont  le  plus dillrait  en 
apparence  eft  en  effet  le  plus  attentif?  Son  défor- 
dre  n'échappe  point  aux  yeux  pénétrans  de  So- 
phie; les  Tiens  l'inflruifent  de  refle  qu'elle  en  ell 
l'objet:  elle  voit  que  cette  inquiétude  n'eft  pas  de 
i' amour  encore  ,  mais  qu'importe  ?  il  s'occupe 
d'elle,  &  cela  fuffic;  elle  fera  bien  malheureufe 
s'il  s'en  occupe  impunément. 

Les  mères  ont  de-s  yeux  comme  leurs  filles ,  & 
l'expérience  de  plus.  La  mère  de  Sophie  fourit 
du  liiccès  de  nos  projets.  Elle  lit  dans  les  cœurs 
des  deux  jeunes  gens  ;  elle  voit  qu'il  efb  tems  de 
fixer  celui  du  nouveau  Télémaque;  elle  fait  parler 
fa  fille.  Sa  fille  ,  avec  fa  douceur  naturelle ,  ré* 
pond  d'un  ton  timide,  qui  ne  fait  que  mieux  foa 
effet.  Au  premier  fon  de  cette  voix  ,  Emile  eit 
rendu;  c'eft  Sophie,  il  n'en  doute  plus.  Ce  ne 
la  feroit  pas,  qu'il  feroit  trop  tard  pour  s'en  dédire» 
C'efl  alors  que  les  charmes  de  cette  fiJle  enchar- 
tereffe  vont  par  torrens  à  fon  cœur,  &  qu'il  com- 
mence d'avaler  à  longs  traits  le  poifon  dont  elle 
l'enivre.  Il  ne  parle  plus,  il  ne  répond  plus,  il  ne 
voit  que  Sophie ,  il  n'entend  que  Sophie  :  li  elle 
dit  un  mot,  il  ouvre  la  bouche  ;  Ci  elle  baille  les 
yeux,  il  les  baiffe;  s'il  la  voit  refpirer ,  il  fcupi- 
re  ;  c'eft  l'ame  de  Sophie  qui  paroît  l'animer. 
Que  la  fienne  a  changé  dans  peu  d'inllans  !  Ce 
n'efl  plus  le  tour  de  Sophie  de  trembler ,  c'eft  ce- 
lui d'Emile.  Adieu  la  liberté,  la  naïveté,  la  fran- 
chife.  Confus,  embarralTé,  craintif,  il  n'ofe  plus 
regarder  autour  de  lui,  de  peur  de  voir  qu'on  le 
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regarde.  Honteux  de  fe  laifler  pénétrer,  il  vou- 
droit  fe  rendre  invifible  à  tout  le  monde,  pour  fe 
raflafier  de  la  contempler  fans  être  obfervé.  So- 
phie, au  contraire,  fe  ralTure  de  la  crainte  d'Emi- 
le; elle  voit  fon  triomphe,  elle  en  jouit. 

Nol  moftra  già ,  ben  che  in  fuo  cor  ne  rida. 

Elle  n'a  pas  changé  de  contenance  ;  mais  malgré 
cet  air  modelte,  &  ces  yeux  baillés,  fon  tendre 
cœur  palpite  de  joie,  &  lui  dit  que  Télemaque 
efb  trouvé. 

Si  j'entre  ici  dans  l'hidoire  trop  naïve  &  trop 
fimple,  peut-être,  de  leurs  innocentes  amours, 
on  regardera  ces  détails  comme  un  jeu  frivole  ;  & 
l'on  aura  tort.  On  ne  confidere  pas  aflez  l'influen- 
ce que  doic  avoir  la  première  liaifon  d'un  homme 
avec  une  femme  dans  le  cours  de  la  vie  de  l'un  & 
de  l'autre.  On  ne  voit  pas  qu'une  première  im- 
preffion,  auffi  vive  que  celle  de  l'amour  ou  du 
penchant  qui  tient  fa  place ,  a  de  longs  effets  dont 
on  n'apperçoit  point  la  chaîne  dans  le  progrés  qqs 
ans,  mais  qui  ne  cellent  d'agir  jufqu'à  la  mort. 
On  nous  donne  dans  les  Traités  d'éducation  de 
grands  verbiages  inutiles  &  pédantefques  fur  les 
chimériques  devoirs  des  enfans;  &  l'on  ne  nous 
dit  pas  un  mot  de  la  partie  la  plus  importante  &  la 
plus  difficile  de  toute  l'éducation:  favoir  la  crife 
qui  fert  de  palTage  de  j'enfance  à  l'état  d'homme. 
Si  j'ai  pu  rendre  ces  elfais  utiles  par  quelque  en- 
droit, ce  fera  fur- tout  pour  m'y  être  étendu  fort 
au  long  fur  cette  partie  efîencielle  omife  par  tous 
les  autres ,  &  pour  ne  m'être  point  laiffé  rebuter 
dans  cette  entreprife  par  de  faufles  délicateffes, 
ni  effrayer  par  des  difficultés  de  langue.  Si  j'ai 
dit  ce  qu'il  faut  faire,  j'ai  dit  ce  que  j'ai  dCi  dire: 
il  m'importe  fort  peu  d'avoir  écrit  un  Roman.  C'efl 
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un  aflez  beau  Roman  que  celui  de  la  rature  hu- 
maine. S'il  ne  fe  trouve  que  dans  cet  écrit ,  eft- 
ce  ma  faute  ?  Ce  devroit  être  l'hiftoire  de  m.on 
efpece  :  vous  qui  la  dépravez  ,  c'eft  vous  qui  fai- 
tes un  Roman  de  mon  Livre. 

Une  autre  confidération ,  qui  renforce  la  pre- 
mière, efl:  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  jeune  hom- 
me livré  dés  l'enfance  à  la  crainte,  à  la  convoiti- 
fe»  à  l'envie,  à  l'orgueil,  &  à  toutes  les  palTions 
qui  fervent  d'inftrument  aux  éducations  commu- 
nes; qu'il  s'agit  d'un  jeune  homme  dont  c'eft  ici, 
non -feulement  le  premier  amour,  mais  la  premiè- 
re paifion  de  toute  efpece  ;  que  de  cette  paflion , 
l'unique,  peut-être,  qu'il  fentira  vivement  dans 
toute  fa  vie ,  dépend  la  dernière  forme  que  doit 
prendre  fon  caraélere.  Ses  manières  de  penfer, 
fes  fentimens,  fes  goûts  fixés  par  une  paflion  du- 
rable, vont  acquérir  une  confiftance  qui  ne  leur 
permettra  plus  de  s'altérer. 

On  conçoit  qu'entre  Emile  &  moi,  la  nuit  qui 
fuit  une  pareille  foirée  ne  fe  pafl^e  pas  toute  à  dor- 
mir. Quoi  donc?  la  feule  conformité  d'un  nom 
doit- elle  avoir  tant  de  pouvoir  fur  im  homme  fa- 
ge  ?  N'y  a-t-il  qu'une  Sophie  au  monde?  Se 
reflèmblent  -  elles  toutes  d'ame  comme  de  nom? 
Toutes  celles  qu'il  verra  font- elles  la  (ienne?  Efl- 
il  fou,  de  fe  paffionner  ainfi  pour  une  inconnue  à 
laquelle  il  n'a  jamais  parlé?  Attendez,  jeune  hom- 
me ;  examinez  ,  obfervcz.  Vous  ne  favez  pas 
même  encore  chez  qui  vous  êtes  ;  &:  à  vous  en- 
tendre, on  vous  croiroit  déjà  dans  votre  maifon. 

Ce  n'eft  pas  le  tems  des  leçons ,  ôc  celles-ci  ne 
font  pas  faites  pour  être  écoutées.  Elles  ne  font 
que  donner  au  jeune  homme  un  nouvel  intérêt 
pour  Sophie,  par  le  defir  de  juftifier  fon  penchant. 
Ce  rapport  des  noms ,  cette  rencontre  qu'il  croit 
fortuite,  ma  réferve  même,  ne  font  qu'irriter  fa 
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vivacité  :   déjà  Sophie  lui  paroîc  trop  eflimable 
pour  qu'il  ne  loit  pas  fur  de  me  la  faire  aimer. 

Le  matin,  je  me  doute  bien  que  dans  Ton  mau- 
vais habit  de  voyage,  Emile  tâchera  de  fe  mettre 
avec  plus  de  foin.  Il  n'y  manque  pas:  mais  je  ris 
de  Ton  empreflèment  à  $'accomoder  du  linge  de  la 
maifon.  Je  pénètre  fli  penfée  ;  j'y  lis  avec  plailir 
qu'il  cherche,  en  fe  préparant  des  reftitutions,  des 
échanges,  à  s'établir  une  efpecc  de  correfpondan- 
ce  qui  le  mette  en  droit  d'y  renvoyer  &  d'y  re- 
venir. 

Je  m'étois  attendu  de  trouver  Sophie  un  peu 
plus  ajuftée  aufTi  de  fon  côté  ;  je  me  fuis  trompé. 
Cette  vulgaire  coquetterie  efb  bonne  pour  ceux  à 
qui  Ton  ne  veut  que  plaire.  Celle  du  véritable- 
amour  eft  plus  rafinée  ;  elle  a  bien  d'autres  préten- 
tions.  Sophie  efl  mife  encore  plus  fimplement  que 
la  veille  ,  &  même  plus  négligemment ,  quoi- 
qu'avec  une  propreté  toujours  fcrupuleufe.  Je  ne 
vois  de  la  coquetterie  dans  cette  négligence,  que 
parce  que  j'y  vois  de  l'affeélation.  Sophie  fait  bien 
qu'une  parure  plus  recherchée  eftune  déclaration, 
mais  elle  ne  fiit  pas  qu'une  parure  plus  négligée 
en  efl:  une  autre  ;  elle  montre  qu'on  ne  fe  conten- 
te pas  de  plaire  par  l'ajuftement,  qu'on  veut  plai- 
re auiîi  par  la  perfonne.  Eh!  qu'importe  à  l'Amant 
comment  on  foit  mife  ,  pourvu  qu'il  voye  qu'on 
s'occupe  de  lui?  Déjà  fure  de  fon  empire,  Sophie 
ne  fe  borne  pas  à  frapper  par  fes  charmes  les  yeux 
d'^'-mile,  h  fon  cœur  ne  va  les  chercher;  il  ne  lui 
fuflit  plus  qu'il  les  voye,  elle  veut  qu'il  les  fuppofe. 
N'en  a- 1- il  pas  affez  vu  pour  être  obligé  de  devi- 
ner le  relie? 

Il  efl  à  croire  que  durant  nos  entretiens  de  cette 
nuit ,  Sophie  &  fa  mère  n'ont  pas  non  plus  reflé 
muettes.  11  y  a  eu  des  aveux  arrachés ,  des  in- 
flru6lions  données.    Le  lendemain  on  fe  rafîemble 
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bien  préparés.  Il  n'y  a  p^s  dou7.e  heures  que  nos 
jeunes  gens  fe  font  vus;  ils  ne  le  font  pas  die  enco- 
re un  feul  mot,  &  déjà  Ton  voit  qu'ils  s'entendent. 
Leur  abord  n'ell;  pas  lamilier;  il  cil  cmbarrallë, 
timide;  ils  ne  Te  parlent  point  ;  leurs  yeux  baillés 
femblent  s'éviter,  &  cela  même  ell  un  ligne  d'in- 
icllio-encc:  ils  s'évitent,  mais  de  concert;  ils  fen- 
ttnt^déjà  le  befoin  du  myftere  avant  de  s'être  rien 
dit.  En  partant,  nous  demandons  la  permiiîion 
de  venir  nous-mêmes  rapporter  ce  que  nous  em- 
portons. La  bouche  d'Emile  demande  cette  per- 
milTion  au  père,  à  la  mère ,  tandis  que  fes  yeux  in- 
quiets tournés  fur  la  fille,  la  lui  demandent  beau- 
coup plus  inftamment.  Sophie  ne  dit  rien ,  ne  fait 
aucun  figne,  ne  p;:roit  rien  voir,  rien  entendre; 
mais  elle  rougit ,  &  cette  rougeur  ed  une  réponfe 
encore  plus  claire  que  celle  de  les  parens. 

On  nous  permet  de  revenir,  fans  nous  invitera 
refter.  Cette  conduite  eft  convenable;  on  donne 
le  couvert  à  des  paiTans  embarralfés  de  leur  gîte, 
mais  il  n'eft  pas  décent  qu'un  Amant  couche  dan« 
la  muifon  de  fa  maiircire. 

A -peine  fommes-noas  hors  de  cette  maifon 
chérie,  qu'Emile  fonge  à  nous  établir  aux  envi- 
rons; la  chaumière  la  plus  voifine  lui  femble  déjà 
trop  éloignée.  11  voudroit  coucher  dans  les  foliés 
du  Château.  Jeune  étourdi  !  lui  dis -je,  d'un  ton 
de  pitié;  quoi! déjà  la  paflion  vous  aveugle?  Vous 
ne  voyez  déjà  plus  ni  les  bienféances  ni  la  raifon  ? 
Malheureux!  vous  croyez  aimer,  &  vous  voulez 
déshonorer  votre  maîtrefle  !  Que  dira  - 1-  on  d'elle , 
quand  on  faura  qu'un  jeune  homme  qui  fort  de  fa 
maifon  couche  aux  environs?  Vous  l'aimez,  di- 
tes-vous! Eft-ce  donc  à  vous  de  la  perdre  de 
réputation?  Eft -ce -là  le  prix  de  l'hofpitalité  que 
fes  parens  vous  ont  accordée?  Ferez- vous  fop- 
probre  de  celle  dont  vous  attendez  votre  bonheur? 
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Eh!  qu'importent,  répond -il  avec  vivacité,  ies 
vains  cli /cours  des  hommes  ëc  leurs  injudes  foup- 
çons?  Ne  m'avez- vous  pas  appris  vous-  m.éme  à 
n'en  faire  aucun  cas  ?  Qui  liiit  mieux  que  moi 
combien  j'honore  Sophie,  combien  je  la  veux  ref- 
pedcr  ?  IMon  attachement  ne  fera  point  fa  hon- 
te, ii  fera  fa  gloire,  il  fera  digne  d'elle.  Quand 
mon  cœur  &  mes  foins  lui  rendront  par- tout  l'hom- 
mage qu'elle  mérite,  en  quoi  puis -je  l'outrager? 
Cher  Emile,  reprend-je  en  l'embralTant,  vous  rai- 
fonnez  pour  vous;  apprenez  à  raifonner  pour  elle. 
Ne  comparez  point  l'honneur  d'un  fexe  à  celui  de 
l'autre  ;  ils  ont  des  principes  tout  difFérens.  Ces 
principes  font  également  folides  &  raifonnables; 
parce  qu'ils  dérivent  également  de  la  Nature,  & 
que  la  même  vertu  qui  vous  fait  méprifcr  pour 
vous  les  difcours  des  hommes,  vous  oblige  à  les 
refpecler  pour  jotre  maitrelTe.  Votre  honneur  e!l: 
en  vous  feul  ;  ce  le  fien  dépend  d'autrui.  Le  négli- 
ger feroit  bleiîer  le  vôtre  même  ;  &  vous  ne  vous 
rendez  point  ce  que  vous  vous  devez,  fi  vous  êtes 
caufe  qu'on  ne  lui  rende  pas  ce  qui  lui  e(l  eu. 

Alors  lui  expliquant  ks  raifons  de  ces  différen- 
ces, je  lui  fiis  fentir  quelle  injuflice  il  y  auroit  à 
vouloir  les  compter  pour  rien.  Qui  eft-  ce  qui  lui 
a  dit  qu'il  fera  l'époux  de  Sophie,  elle  dont  il'igno- 
re  Icsfentimens,  elle  dont  le  cœur  ou  les  parens 
ont  peut-être  des  engagem^eng  antérieurs,  elle  qu'il 
fie  connoît  point,  <&  qui  n'a  peut-être  avec  lui 
pas  une  des  convenances  qui  peuvent  rendre  un 
mariage  heureux?  ignore-t-ii  que  tout  fcandale 
edpeur  une  fille  une  tache  indélébile,  que  n'effa- 
ce pas  mémefon  mariage  avec  celui  qui  l'a  caufé? 
Eh  1  ^quei  eft  l'homme  fenuble  qui  veut  perdre  cel- 
le qu'il  aime?  Quel  eil  l'honnête  homme  qui  \^euc 
faire  pleure--  à  jamais  à  une  infortunée  le  malheur 
de  lui  avoir  plCi  ? 

i  Le 
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Le jeune  homme,  effrayé  des  conféquences  que 
je  lui  fais  envifager ,  &  toujours  exireme  dans  fes 
idées,  croit  déjà  n'être  jamais  aiTez  loin  du  féjour 
de  Sopiiie  :  il  double  le  pas  pour  fuir  plus  promp. 
temen't;  il  regarde  autour  de  nous  fi  nous  ne  fum- 
mes  point  écoutés  :  il  facrifieroit  mille  fois  Ton 
bonheur  à  l'honneur  de  celle  qu'il  aime;  i!  aimeroic 
mieux  ne  la  revoir  de  fa  vie  que  de  lui  caufer  un 
feul  dépl  lifir.  C'efl:  le  premier  fruit  des  foins  que 
j'ai  pris' dès  fa  jeunelfe  de  lui  former  un  cœur  qui 
fâche  aimer. 

Il  s'agit  donc  de  trouver  un  afile  éloigné ,  mais 
à  portée.  Nous  cherchons,  nous  nous  inform.ons  : 
nous  apprenons  qu'à  deux  grandes  lieues  eft  une 
vilie;  nous  allons  chercher  à  nous  y  loger,  plutôt 
que  dans  des  villages  plus  proches  où  notre  féjour 
deviendroit  fufpeéL  C'efl:  là  qu'arrive  enfin  le  nou- 
vel Amant  plein  d'amour ,  d'efpoir ,  de  joie  ,  & 
fur- tout  de  bons  fentimens  ;  &.  voilà  comment  di- 
rigeant peu -à-peu  fa  palTion  naiffante  vers  ce  qui 
e(l  bon  &  honnête ,  je  difpofe  infenfiblement  tous 
fes  penchans  à  prendre  le  même  pli. 

J'approche  du  terme  de  ma  carrière  ;  je  Tapper- 
çois  déjà  de  loin.  Toutes  les  grandes  difficultés 
font  vaincues ,  tous  les  grands  obflacles  font  fur- 
montés;  il  ne  me  refte  plus  rien  de  pénible  à  faire 
que  de  ne  pas  gâter  mon  ouvrage  en  me  hâtant  de 
le  confommer.  Dans  l'incertitude  de  h  vie  humai- 
ne, évitons  fur-  tout  la  fiufle  prudence  d'immoler 
le  préfent  à  fa  venir;  c'eft  fouvent  immoler  ce  qui 
ell  à  ce  qui  ne  fera  point.  Rendons  l'homme  heu- 
reux dans  tous  les  âges,  de  peur  qu'après  bien  des 
foins  il  ne  meure  avant  de  l'avoir  été.  Or  s'il  efb 
un  tems  pour  jouir  de  la  vie,  c'elt  affurément  la 
fin  de  l'adoiefcence ,  où  les  facultés  du  corps  &  de 
l'ame  ont  acquis  leur  plus  grande  vigueur,  &  où 
l'homme  au  milieu  de  fa  courfe  voit  de  plus  loin 
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les  kux  termes  qui  lui  en  font  fcntir  h  brièveté. 
Si  riinprudente  jeunelFe  fe  trompe  ,  ce  n'efl:  pas 
en  ce  qu'elle  veut  jouir;  c'ell  en  ce  qu'elle  cherche 
la  jouiirance  où  elle  n'eft  point,  Ôi.  qu'en  s'apppré- 
tant  un  avenir  miférabie,  elle  ne  fait  pas  même 
ufer  du  moment  prefent. 

Confidérez  mon  Emile,  à  vingt  ans  pafles,  bien 
formé,  bien  confl:itué  d'efprit  &  de  corps,  fort, 
fain,  difpos ,  adroit,  robuile,  plein  de  fens ,  de 
raifon,  de  bonté,  d'humanité,  ayant  des  mœurs, 
du  çi;olIc,  aimant  le  beau,  faifant  le  bien,  libre  de 
l'empire  des  paffions  cruelles,  exempt  du  joug  de 
l'opinion  ,  mais  fournis  à  la  loi  de  la  fagelTe ,  &  do- 
cile à  la  voix  de  l'amitié,  poffédant  tous  les  talens 
utilwS  ,   c:  plufieurs  talens  agréables ,  fe  foucianc 
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paillon  naiiiante  :  fon  cœur  s'ouvre  aux  premiers 
feux  de  l'amour;  fes  douces  illufions  lui  font  uti 
nouvel  univers  de  délice  Ôc  de  jouilTance  ;  il  aime 
UQ  objet  aimable  ,  &  plus  aimable  encore  par  fon 
caractère  que  par  Cd  perfunne;  il  efpere,  il  attend 
un  retour  qu'il  fent  lui  être  dû;  c'eft  du  rnpporc 
des  cœurs,  c'ell:  du  concours  des  fentimens  honnê- 
tes, que  s'cO:  formé  leur  premier  penchant.  Ce 
penchant  doit  être  durable  :il  fe  livre  avec  confian- 
ce, avec  raifon  même,  au  plus  charmant  délire, 
fans  crainte,  fans  regret,  fans  remords,  fans  autre 
inquiétude  que  celle  dont  le  fentiment  du  bonheur 
effc  inféparable.  Que  peut-il  manquer  au  fien  ? 
Voyei ,  cherchez ,  imaginez  ce  qu'il  lui  faut  en- 
core, &  qu'on  puiiTe  accorder  avec  ce  qu'il  a  y  11 
réunit  tous  les  biens  qu'on  peut  obtenir  à  la  fois; 
on  n'y  en  peut  ajouter  aucun  qu'aux  dépens  d'un 
autre  ;  il  efl:  heureux  autant  qu'un  homme  peut 
l'être.     Irai  -je  en  ce  moment  abréger  un  deflin 
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fi  doux?Irai-je  troubler  une  volupté  fi  pure? Ah  I 
tout  le  prix  de  la  vie  eft  dans  \i  félicité  qu'il  goûce. 
Que  pourrois-je  lui  rendre  qui  valût  ce  que  je  lui 
aurois  ôté?  xVIéme  en  mettant  le  comble  à  fon  bon- 
heur, j'en  détruirois  le  plus  grand  charme.  Ce 
bonheur  fupréme  efl:  cent  fois  plus  doux  à  efpérer 
qu'à  obtenir;  on  en  jouit  mieux  quand  on  l'attend 
que  quand  on  le  goûte.  O  bon  Emile,  aime,  & 
fois  aimé  !  Jouis  longtems  avant  que  de  poff-der  ; 
jouis  à  la  fois  de  l'amour  &  de  l'innocence;  fais 
ton  paradis  fur  la  terre  en  attendant  l'autre:  je 
n'abrégerai  point  cet  heureux  tems  de  ta  vie:  j'en 
filerai  pour  toi  l'enchantement:  je  le  prolongerai 
le  plus  qu'il  fera  pollible.  Hélas!  il  faut  qu'il  fi.iis- 
fe,  &  qu'il  finifle  en  peu  de  tems  ;  mais  je  ferai 
du  moins  qu'il  dure  toujours  dans  ta  mémoire  ,  & 
que  tu  ne  te  repentes  jamais  de  l'avoir  goû:é. 

Emile  n'oublie  pas  que  nous  avons  des  reftitu- 
tions  à  faire.  Sitôt  qu'elles  font  prêles,  nous  pre- 
nons des  chevaux,  nous  allons  grand  train;  pour 
cette  fois  ,  en  partant  il  vou droit  être  arrivé. 
Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  paffions,  il  s'ouvre  à 
l'ennui  de  la  vie.  Si  je  n'ai  pas  perdu  mon  tems , 
la  fienne  entière  ne  fe  paflera  pas  ainfi. 

Malheureufement  la  route  eO:  fort  coupée  &  le 
pays  difficile.  Nous  nous  égarons,  il  s'en  apper- 
çoit  le  premier ,  &  ,  fans  s'impatienter ,  fans  fe 
plaindre,  il  met  toute  fon  attention  à  retrouver 
fon  chemin  ;  il  erre  longtems  avant  de  ferecon- 
noître,  &  toujours  avec  le  même  fang- froid.  Ce- 
ci n'tftrien  pour  vous,  mais  c'efl: beaucoup  pour 
moi  qui  connois  fon  naturel  emporté  :  je  vois  le 
fruit  des  foins  que  j'ai  mis  dès  fon  enfance  à  l'en- 
durcir aux  coups  de  la  nécefllté. 

N  xis  arrivons  enfin.  La  réception  qu'on  nous 
fait  efl  bien  plus  fimple  &  plus  obligeante  que  la 
première  fois;  nous  fummes  déjà  d'anciennes  con- 
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noiflances.  Emile  &  Sophie  fe  f^ikient  avec  un 
peu  d'embarras,  &  ne  fe  parlent  toujours  point- 
que  fe  diroient-  ils  en  notre  prérence  ?  L'entretien 
qu'il  leur  faut  n'a  pas  befoin  de  témoins.  L'on  fe 
promené  dans  le  jardin:  ce  jardin  a  pour  parterre 
un  potager  très -bien  entendu,  pour  parc  un  ver- 
ger couvert  de  grands  &  beaux  arbres  fruitîers  de 
toute  efpece  ,  coupé  en  divers  fens  de  jolis  ruis- 
leaux,  &  de  plattebandes  pleines  de  fleurs  Le 
beaii  lieu!  s'écrie  Emile,  plein  de  fon  Homère  & 
toujours  dans  l'enthoufiafme  ;  je  crois  voir  le  iir- 
din  d'Alcinous.  La  fille  voudroit  fa  voir  ce  que  c'ed 
qu'Alcinoiis,  &  la  mère  le  demande.  /Jc-noiis  " 
leur  dis-je,  étoit  un  Roi  de  Corcyre,  dont  le  jar' 
dm  décrit  par  Homère  ell  critiqué  par  les  sens 
de  goût,  comme  trop  Ample  &  trop  peu  pa- 
ré (13}.  Cet  Alcinoiis  avoit  une  fille  aimable, 
_^_^  qui» 

(13)  M  En  fortant  du  Palais  on  trouve  un   vaJte  jardin  de 
„  quatre  arpensenccinc  &  dos  tout  à  l'entour ,  planté  de 
,,  grands  arbres  fleuris,  produifans  des  poires,  dts  pommes 
„  ae  grenade  &  d  autres  des  plus  belles  efneces,  drs  figuiers 
„  aux  doux  fruît .  &  des  oliviers  veruoyans.    Jamais  durant 
„  1  année  entière  ces  beaux  arbres  ne  reltent  fans  fruits-  l'hi- 
„  ver  &  1  été ,  la  douce  haleine  du  vtnt  d'oued  fait  à  la  fois 
„  nouer  les  uns  &  meurir  les  autres.     On  voit  la  poire  &  la 
„  pomme  vieillir  &  fécher  fur  leur  arbre,  la  figue  fur  'e  fi- 
„  g"ier  &  la  grape  fur  la  fouche.    La  vigne  inépuifable  ne 
„  celle  d  y  porter  de  nouveaux  raifins,-  on  fait  cuire  &  con- 
„  fire  le.  uns  au  foleil  fur  une  aire,  tandis  qu'on  en  vendan-c 
„  d  autres.  laifTant  fur  la  plante  ceux  qui  font  encore  en  fleurs 
„  en  verjus .  ou  qui  commencent  à  noircir.  A  l'un  des  bouts' 
„  deux  quarrés  biens  cultivés  ëc  couverts  de  fleurs  touie  l'an- 
„  rjee  font  ornés  de  deux  fontaines,  dont  l'une  ell  diftribuéc 
„  dans  tout  le  jardin,  &  l'autre,  après  avoir  traverfé  le  Pa- 
„  Jais ,  eft  conduite  à  un  bâtiment  élevé <lans  la  ville  pour 
„  abreuver  les  Citoyens.  ^ 

'^r^^^  ^^  J?.-?f  ^'-J'P^'O"  '^^  Jardin  royal  d'Alcinous  au  feptie- 
,ne  hv-re  de  l'Odyirée  dans  lequel .  àla  honte  de  ce  vieux  re'- 
yeur  d  Homère  &  des  Princes  de  ion  tems.  on  ne  voit  ni 
tredlages,  m  îiatucs ,  ni  cafcades,  ni  boulingrins. 
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qui  ,    la  veille  qu'un  Etranger  reçut  rhofpitalité 
chez  fon  père,  fongea  qu'elle  auroic  bientôt  un  ma- 
ri.     Sophie  ,  interdite,  rougit,  baifie  les  yeux  ,16 
mord  la  langue;  on  ne  peut  imaginer  une  pareille 
conrufion.     Le  père,  qui  fe  plaît  a  l'au-menter, 
prend  la  parole  &  dit,  que  la  jeunePrinceile  al- 
loit  elle-même  laver  le  Imii^e  à  la  rivière;  croyez- 
vous  ,  pourfbit  •  il ,  qu'elle  eût  dédaigné  de  tcuclKr 
aux  ferviettes  fales ,  en  di fane  quelles  ientoient  ic 
graillon?  Sophie,  fur  qui  le  coup  porte,  oubliant 
ia  timidité  naturelle  s'excufe  avec  vivacit^é  ;  Ion 
papa  fait  bien  que  tout  le  menu  linge  n'eût  point 
eu  d'autre  blanchilT^ufe  qu'elle,  fi  on  l'a  voit  laifle 
faire  (14),  &  qu'elle  en  eût  fait  davantage  avec 
plaifir  ,    fi  on  le  lui   eût  ordonné.     Durant  ces 
mots,  elle  me  regarde  à  la  dérobée  avec  une  in- 
quiétude dont  je  ne  puis  m'empecher  de  rire  en  li- 
fant  dans  Ton  cœur  ingénu  les  allarmes  qui  la  font 
parler.     Son  père  a  la  cruauic  de  relever  cette 
étourderie,  en  lui  demandant  d'un  ton  railleur  à 
quel  propos  elle  parle  ici  pour  elle,  &  ce  qu'elle  ji 
dé  commun  avec  la  i^lle  d'y^lcinoûs?  ilonteufe  & 
tremblante  eHe  n'ofe  plus  fouflier,  ni  regarder  per-, 
fonne.    Fille  charmanu-l  il  n'ell:  plus  tems  de  fein- 
dre; vous  voilà  déclarée  en  dépit  de  vous. 

Bientôt  cette  petite  Icène  elt  oubliée  ou  parok 
i'être;  irès-heureufement  pour  Sophie,  Emile  ell 
le  feul  qui  n'y  a  rien  compris.  La  promenade  fe 
continue,  &  nos  jeunes  gens,  qui  d'abord  étoicnc 
à  nos  côtés,  ont  peine  à  fe  régler  fur  la  lenteur  de 
notre  marche;  inlenliblement  ils  nous^  précèdent, 
ils  s'approchent,   ils  s'accoilent  à  la  iin,  &  nous 

.les 


(14)  J'avoue  que  je  fais  quelque  gré  à  h  mère  de  Sophio 
de  ne  lui  avoir  pas  hùiié  î;àtfr  dans  If  C^yon  des  mains  u;:ll'.. 
(Jouces  que  k^  fium«*,  à  qn*r,iiule  doit  batfer  li  fotivnit. 
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les  voyons  alTcz  loin  devant  nous.  Sophie  femble 
attentive  &  pofée;  Emile  parle  &  gellicule  avec 
feu  :  il^  ne  paraît  pas  que  l'eiuretien  les  ennuie.  Au 
bout  d'une  grande  heure  on  retourne,  on  Its  rap- 
pelle ,  ils  reviennent,  mais  lentement  à  leur  tour, 
&  Ton  voit  qu'ils  mettent  le  tems  à  profit.  Enfin, 
tout- à -coup  leur  entretien  cefil-  avant  qu'on  foie 
à  portée  de  les  entendre,  &  ils  doublent  le  pas 
pour  nous  rejoindre.  Emile  nous  aborde  avec  un 
air  ouvert  &  carelfant;  les  yeux  pétillent  de  joie; 
il  les  tourne  pourtant  avec  un  peu  d'inquiétude 
vers  la  mère  de  Sophie  pour  voir  la  réception 
qu'elle  lui  fera.  Sophie  n'a  pas,  à  beaucoup  prés, 
un  maintien  Ci  dégagé  ;  en  approchant  elle  femble 
toute  confufe  de  fc  voir  tête  à-téce  avec  un  jeune 
homme,  elle  qui  s'y  ed  fi  fouvent  trouvée  avec 
d'autres  fans  en  être  embarralTé  ,  &  fans  qu'on  l'ait 
jamais  trouvé  mauvais.  Elle  fe  hâte  d'accourir  à 
fa  mère  ,  un  peu  effjufilte  ,  en  difant  quelques 
mots  qui  ne  fignificnt  pas  g.rand'chofe  ,  comme 
pour  avoir  l'air  d'être  là  depuis  long-  temps. 

A  la  férénité  qui  fe  peint  fur  le  vifage  de  ces  ai- 
mables  enfans,  on  voit  que  cet  entretien  a  foulage 
leurs  jeunes  cœurs  d'un  grand  poids.     Ils  ne  font 
pas  moins  réfervés  l'un  avec  l'autre  ,  mais  leur  ré- 
ferve  eft  moins  embarrafil^e.     Elle  ne  vient  plus 
que  du  refpta  d'I^mile,  de  la  modefiie  de  Sophie, 
&  de  l'honnêteté  de  tous  deux.     Emile   ofe   jui 
adrefi^er  quelques  mots,  quelquefois  elle  ofe  répon- 
dre  ;  mais  jamais  elle  n'ouvre  la  bouche  pour  cela 
fans  jetter  les  yeux  fur  ceux  de  fa  mère.    Le  chan- 
gement qui  paroît  le  plus  fenfible  en  elle  efi:  envers 
moi.    Elle  me  témoigne  une  confidération  plus  em- 
prefiîîe  ,  elle  me  regarde  avec  intérêt ,  elle  me 
parle  affeftueufement ,   elle  eft  attentive  à  ce  qui 
peut  me  plaire;  jû  vois  qu'elle  m'honore  de  fon  ef- 
lime,  ^  qu'il  ne  lui  ell  pas  indifférent  d'obtenir  la 
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mienne.  Je  comprends  qu'Emile  lui  a  parlé  de 
moi;  on  diroit  qu'ils  ont  déjà  comploté  de  me  ga- 
gner :  il  n'en  eft  rien  pourtant ,  &  Sophie  elle- 
même  ne  fe  gagne  pas  fi  vite.  Il  aura  peut-  être 
plus  befoin  de  ma  faveur  auprès  d'elle,  que  de  U 

lienne  auprès  de  moi.     Couple  charmant  ! Ea 

fongeant  que  le  cœur  fenfible  de  mon  jeune  ami  m'a 
fait  entrer  pour  beaucoup  dans  fon  premier  entre- 
tien avec  fa  maitrefle,  je  jouis  du  prix  de  ma  pei- 
ne; fon  amitié  m'a  tout  payé. 

Les  vifites  fe  réitèrent.  Les  converfations  entre 
nos  jeunes  gens  deviennent  plus  fréquentes.  Emile 
enivré  d'amour  croit  déjà  toucher  à  fon  bonheur. 
Cependant  il  n'obtient  point  d'aveu  formel  de  So- 
phie; elle  l'écoute  ^  ne  lui  dit  rien.  Emile  con- 
noîc  toute  fa  modeftie  ;  tant  de  retenue  l'étonné 
peu;  il  fent  qu'il  n'efl;  pas  mal  auprès  d'elle;  il  fait 
que  ce  font  les  pères  qui  marient  les  enfans;  il  fup- 
pofe  que  Sophie  attend  un  ordre  de  fes  parens ,  il 
lui  demande  la  permjlïion  de  le  folliciter  ;  elle  ne 
s'y  oppofe  pas.  Il  m'en  parle  ,  j'en  parle  en  fon 
nom  ,  même  en  fa  préfence.  Quelle  furprife  pour 
lui  d'apprendre  que  Sophie  dépend  d'elle  feule,  & 
que  pour  le  rendre  heureux  elle  n'a  qu'à  le  vouloir  l 
11  commence  à  ne  plus  rien  comprendre  à  fa  con- 
duite. Sa  confiance  diminue.  Ils'allarme,  il  fe 
voit  moins  avancé  qu'il  ne  penfoit  l'être,  &  c'eft 
alors  que  l'amour  le  plus  tendre  employé  fon  langa- 
ge le  plus  touchant  pour  la  fléchir. 

Emile  n'eli;  pas  fait  pour  deviner  ce  qui  lui  nuit: 
fi  on  ne  le  lui  dit,  il  ne  le  faura  de  ùs  jours,  & 
Sophie  efb  trop  fiere  pour  le  lui  dire.  Les  difficul- 
tés qui  l'arrêtent  feroient  l'empreflement  d'une  au- 
tre ;  elle  n'a  pas  oublié  les  leçons  de  fes  pirens. 
Elle  efl;  pauvre;  Emile  eft  riche,  eile  le  fait.  Com- 
bien il  a  befoin  de  fe  faire  eftimer  d'elle!  Quel  mé- 
rite ne  lui  faut- il  point  pour  effacer  cette  inégalité  ? 

H  5  Mais 
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Mais  comment  fongeroii-i!  à  ces  obftacles  ?  Emile 
fait -il  s'il  ellriche?  Daigne- 1 -il  même  s'en  infor- 
mer ?  Grâce  au  Ciel  il  n'a  nul  befoin  de  Fecre,  iîf 
fait  être  bienfaifant  fans  cela.  II  tire  h  bien  qu'il 
fait  de  Ton  cœur  &  non  de  fa  bourfc.  11  donne  aux 
malheureux  Ion  tems,  fes  foins,  ks  affeftions,  fa 
perfonne  ;  &  dans  l'eflimation  de  fes  bienfaits,  à 
peine  ofè-t-il  compter  pour  quelque  ehofe  l'argent- 
qu'il  répand  fur  les  indigent. 

Ne  lâchant  à  quoi  s'en  prendre  de  fa  difgrace^ 
il  l'attribue  à  fa  propre  faute  :  car  qui  oferoit  accu- 
fer  de  caprice  l'objet  de  fes  adorations?  L'humilia- 
tion de  l'amour-propre  augmente  les  regrets  de  l'a* 
mour  éconduit.  il  n'approche  plus  de  Sophie  avec 
cette  aimable  confiance  d'un  cœur  qui  fe  fent  digne 
du  lien  j  il  efl  craintif  &  tremblant  devant  elle.  Il 
n'efpere  plus  la  toucher  par  la  tendrefîè,  il  cherche- 
à  la  fléchir  par  la  pitié.  QLielquefois  fa  patience 
fe  laiie  ;  le  dépit  elt  prêt  à  lui  fuccéder.  Sophie 
femble  prellentir  ces  empcrtemens,  &  le  regarde» 
Ce  feul  regard  le  dëlarme  &  l'intimide  :  il  eft  plus 
fourni*  qu'auparavant. 

Troublé  de  cetie  réfi (lance  obftinée  &  de  ce  fi- 
fence  invincible,  il  épanche  fon  cœur  dans  celui  de 
fon  arai.  Il  y  dépofe  les  douleurs  de  ce  cœur  na--' 
vré  de  trifleffe  ;  il  implore  fon  ailiftance  &  fes 
eonfeils.  Quel  impénétrable  myllerel  Elle  s'iaié- 
uti^c  à  mon  fort,  je  n'en  puis  douter:  loin  de  m'é- 
viter  elle  fe  plaît  avec  moi.  Quand  j'arrive  elle 
marque  de  la  joie  ,  &  du  regret  quand  je  pars  j 
elle  reçoit  mes  foins  avec  bonté  ;  mes  fervices  pa- 
roiifent  lui  plaire;  elle  daijfne  me  donner  des  avis^ 
quelquefois  même  des  ordres.  Cependant  elle  re- 
jette mes  follicitations,  mes  prières.  Quand  j'ofe 
parler  d'union  ,  elle  m'impofe  impérieufement  H- 
Içnce,  &.  fi  j'ajoute  un  mot  >  elle  me  quitte  à  l'in- 
itot.    Par  quelle  étrange  raifon  veut- elle  bien  qu£' 
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je  fois  à  elle  fans  vouloir  entendre  parler  d'être  à 
moi?  Vous  qu'elle  honore,  vous  qu'elle  aime  & 
qu'elle  n'ofera  faire  taire,  parlez,  faites-la  parler; 
fervez  votre  ami ,  couronnez  votre  ouvrage  ;  ne 
rendez  pas  vos  foins  funefles  à  votre  élevé:  ah! 
ce  qu'il  tient  de  vous  fera  fa  mifere,  fi  vous  n'a- 
chevez fon  bonheur. 

Je  parle  à  Sophie,  &j'en  arrache  avec  peu  de 
peine  un  fecret  que  je  favois  avant  qu'elle  me  l'eût 
dit.  J'obtiens  plus  diliicilement  la  permifiion  d'en 
inftruire  Emile  ;  je  l'obtiens  enfin  ,  &  j'en  ufe. 
Cette  explication  le  jette  dans  un  étonnement  dont 
il  ne  peut  revenir.  Il  n'entend  rien  à  cette  délica* 
teffe;  il  n'imagine  pas  ce  que  des  écus  de  plus  ou 
de  m.oins  font  au  caraftere  &  au  mérite.  Quand 
je  lui  fais  entendre  ce  qu'ils  font  aux  préjugés ,  il 
fe  met  à  rire  ;  &  tranfporté  de  joie  ,  il  veut  parti? 
àl'inflant,  aller  tout  déchirer,  toutjetter,  renon^ 
cer  à  tout ,  pour  avoir  l'nonneur  d'être  aulTi  pau- 
vre que  Sophie ,  &  revenir  digne  d'être  fon 
époux. 

Hé  quoi  !  dis  -je  en  l'arrêtant ,  &.  riant  à  mon 
tour  de  i^un  impétuoGté  ,  cette  jeune  tête  ne  meu- 
rira-t-elle  point  ,  &  après  avoir  philofophé  toute 
votre  vie  ,  n'apprendrez-vous  jan.'ais  à  raifonner? 
Comment  ne  voyez -vous  pas  qu'en  fuivant  votre 
infenfé  projet ,  vous  allez  empirer  votre  fituaiion 
&  rendre  Sophie  plus  intraitable  ?  C'eft  un  petit 
avantage  d'avoir  quelques  biens  de  plus  qif elle  , 
c'en  feioit  un  très- grand  de  les  lui  avoir  tous  facri- 
fiés,  &  fi  fa  fierté  ne  peut  fe  réfoudre  à  vous  avoir 
la  première  obligation ,  comment  fe  réfoudroit- 
elle  à  vous  avoir  l'autre  ?  fi  elle  ne  peut  foulTrii* 
qu'un  mari  puiffe  lui  reprocher  de  l'avoir  enrichie, 
foufîVira  - 1  -  elle  qu'il  puiffe  lui  reproclier  de  s'être 
appauvri  pour  elle  '?  Eh  malheureux  !  tremblez 
qu'elle  ne  vous  foupconne  d'avoir  eu  ce  projet. 

De-. 
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Devenez  au  contraire  économe  &  foignenx  pour 
I  amour  décile  ,  de  peur  qu'elle  ne  vous  accufe  de 
vouloir  il  gagner  par  adrelFe ,  &  de  lui  Acrifier  vo- 
lontairement ce  que  vous  perdrez  par  négligence. 

Croyez-vous  au  fond  que  de  grands  biens  lui  fa{- 
fentpeur,  &  que  Tes  oppofitions  viennent  prëcifé- 
ment  des  richefll^s  ?  fs'on  ,  cher  Emile,  elles  ont 
une  caufe  plus  folide  &  plus  grave  dans  l'eiTet  que 
produifent  ces  richefles  dans  l'ame  du  pofleireur. 
Elle  fait  que  les  biens  de  la  fortune  font  toujours 
préférés  à  tout  par  ceux  qui  les  ont.  Tous  les  ri- 
ches comptent  for  avant  le  mérite.  Dans  la  mife 
commune  de  l'argent  &  des  fervices,  ils  trouvent 
toujours  que  ceux-ci  n'acquittent  jamais  fautre,  & 
penfent  qu'on  leur  en  doit  de  refte  quand  on  a 
palTé  fa  vie  à  les  fervir  en  mangeant  leur  puin. 
Qii'avez- vous  donc  à  faire,  ô  Emile,  pour  la  raf- 
farer  fur  fes  craintes?  Faites -vous  bien  connoître 
h  elle  ;  ce  n'eft  pas  l'affaire  d'un  jour.  Montrez- 
lui  dans  les  tréfors  de  votre  ame  noble  de  quoi  ra- 
cheter ceux  dont  vous  avez  le  malheur  d'être  par- 
tagé. A  force  de  confiance  &  de  tems  furmontez 
fa  rédflance  :  à  force  de  fentimens  grands  &  gé- 
néreux, forcez-la  d'oublier  vos  richeffes.  Aimez- 
la  ,  fervez  -  la ,  fervez  fes  refpeftables  parens. 
Prouvez  lui  que  ces  foins  ne  font  pas  l'effet  d'une 
palTion  folle  &  paffagere  ,  mais  des  principes  iné- 
façables  gravés  au  fond  de  votre  cœur.  Honorez 
dignement  le  mérite  outragé  par  la  fortune  ;  c'eft 
ie  feul  moyen  de  le  réconcilier  avec  !e  mérite  qu'el- 
le a  favorifé. 

On  conçoit  quels  tranfports  de  joie  ce  difconrs 
donne  au  jeune  homme  ,  combien  il  lui  rend  de 
confiance  &  d'efpoir  ;  combien  fon  honnête  cœur 
fe  félicite  d'avoir  à  faire  ,  pour  plaire  à  Sophie, 
tout  ce  qu'il  feroit  de  lui-même  quand  Sophie  n'e- 
xilteroit  pas ,  ou  qu'il  ne  feroit  pas  amoureux  d'el- 
le. 
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le.  Pour  peu  qu'on  ait  compris  Ton  caraclere, 
qui  eft-ce  qui  n'imaginera  pas  la  conduite  en  celte 
occafion  ? 

Me  voilà  donc  le  confident  de  mes  deux  bonnes 
gens  &  le  médiateur  de  leurs  amours  !  Bel  emploi 
pour  un  gouverneur/  fi  beau  que  je  ne  fis  de  ma 
vie  rien  qui  m'élevât  tant  à  mes  propres  yeux,  & 
qui  me  rendît  fi  content  de  moi-même.  Au  refie , 
cet  emploi  ne  lailîe  pas  d'avoir  Tes  agrémens:  je 
ne  fijis  pas  mal  venu  dans  la  maifon  ;  l'on  s'y  fie  à 
moi  du  foin  d'y  tenir  les  amans  dans  l'ordre  :  Emi- 
le, toujours  tremblant  de  me  déplaire,  ne  fut  ja- 
mais il  docile.  La  petite  perfonne  m'accable  d'a- 
mitiés dont  je  ne  fiiis  pas  la  dupe  ,  &  dont  je 
ne  prends  pour  moi  que  ce  qui  m'en  revient. 
C'efl  ainfi  qu'elle  fe  dédommage  indirectement 
du  refptft  dans  lequel  elle  titnt  J:]mile.  Elle  lui 
fait  en  moi  mille  tendres  carefi^es  ,  qu'elle  aime- 
roit  mieux  mourir  que  de  lui  faire  à  lui-même; 
&  lui  qui  fait  que  je  ne  veux  pas  nuire  à  fes  inté- 
rêts, ell  charmé  de  ma  bonne  intelligence  avec  el- 
le. Il  fe  confole  quand  elle  refufe  fon  bras  à  la 
promenade  &  que  c'efi:  pour  lui  préférer  le  mien. 
Il  s'éloigne  fans  murmure  en  me  ftrrant  la  main, 
&  me  difant  tout  bas  de  la  voix  &  de  l'œil  :  ami , 
parlez  pour  m^oi.  il  nous  fuit  des  yeux  avec  inté- 
rêt: il  tâche  de  lire  nos  fentimens  fur  nos  vifages, 
&  d'interpréter  nos  difcours  par  nosgefies:  il  fait 
que  rien  de  ce  qui  fe  dit  entre  nous  ne  lui  eO:  in- 
différent. Bonne  Sophie  ,  combien  votre  cœur 
fincere  efi:  à  fon  aife,  quand  fans  être  entendue  de 
Télémaque  vous  pouvez  vous  entretenir  avec  fon 
Mentor  !  Avec  quelle  aimable  franchife  vous  lui 
lailfez  lire  dans  ce  rendre  cœur  tout  ce  qui  s'y  paf- 
fe!  Avec  quel  plaifir  vous  lui  montrez  toute  votre 
efiiime  pour  fon  élevé  !  avec  quelle  ingénuité  tou- 
chante vous  lui  laifiéz  pénétrer  dts  fentimens  plus 
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doux  !  avec  quelle  feinte  colère  vous  renvoyez 
t'importun  quand  l'impatience  le  force  à  vous  in- 
terrompre !  avec  quel  charmant  dépit  vous  lui  re- 
proctiez  fon  indifcrécion  quand  il  vient  vous  em- 
pêcher de  dire  du  bien  de  lui,  d'en  entendre,  & 
de  tirer  toujours  de  mes  réponfes  quelque  nouvelle 
raifon  de  l'aimer! 

Ainfi  parvenu  à  fe  faire  fouffrir  comme  amant 
déclaré  ,  Emile  en  fliit  v^aloir  tous  les  droits  ;  il 
p.trle,  il  prefle  ,  il  follicite  ,  il  importune.  Qu'on 
lui  parle  durement,  qu'on  le  maltraite,  peu  lui  im- 
porte pourvu  qu'il  fe  fafîe  écouter.  Enfin ,  il  ob- 
tient ,  non  fans  peine  ,  que  Sophie  de  fon  côté 
veuille  bien  prendre  ouvertement  fur  lui  l'autorité 
d'une  maîtrelTe  ,  qu'elle  lui  prefcrive  ce  qu'il  doit 
faiire  ,  qu'elle  commande  au  lieu  de  prier,  qu'elle 
accepte  au  lieu  de  remercier ,  qu'elle  règle  le  nom- 
bre &  le  tems  des  vifites  ,  qu'elle  lui  défende  de 
venir  jurqu'à  te!  jour  &  de  reiter  paile  telle  heure. 
Tout  cela  ne  fe  fait  point  par  jeu  ,  mais  très-fé- 
rieufement ,  &  fi  elle  accepta  ces  droits  avec  pei- 
çe,  elle  en  ufe  avec  une  rigueur  qui  réduit  fouvent 
^e  pauvre  Emile  au  regret  de  les  lui  avoir  donnés. 
Mais  quoi  qu'elle  ordonne  ,  il  ne  réplique  point , 
6f  fouvent  en  partant  pour  obéir ,  il  me  regarde 
avec  des  yeux  pleins  de  joie  qui  me  difent:  vous 
voyez  qu'elle  a  pris  BoffeLlion  de  moi.  Cependant 
Vorgueilleufe  fobferve  en  deffous,  &  fourit  en  fe- 
cret  de  la  fierté  de  fon  efclave. 

Albane  &  Raphaël,  prétez-moi  le  pinceau  de  l.'i 
volupté.  Divin  I^klikon  ,  apprends  à  ma  plume 
groîTiere  à  décrire  les  plaidrs  de  l'amour  &  de  f  in- 
nocence. Mais  non ,  cachez  vos  arcs  menfongers 
devant  la  fatnte  véricé  de  la  Nature.  Ayez  fcule- 
msnt  des  cœurs  fenfibles ,  des  amcs  honnêtes;  puis 
laiir.'.';  errer  votre  imagination  fans  contrainte  fur 
ks  tranfporcs  de  deux,  jeunes  amans ,  qui  fous  les 
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yeux  de  leurs  parens  &  de  leurs  guides  ,  fe  livrent 
fans  trouble  à  la  douce  iliufion  cjui  les  flatte ,  &  , 
dans  l'ivreiTe  des  defirs  s'avançant  lentement  vers 
je  terme  ,  entrelacent  de  fleurs  &  de  guirlandes 
J'heureux  lien  qui  doit  les  unir  jufqu'au  tombeau. 
Tant  d'images  charmantes  m'enivrent,  je  les  raf- 
femble  fans  ordre  &  fans  fuite  ,  le  délire  qu'elles 
ine  caufent  m'empêche  de  les  lier.  Oh  !  qui  eft- 
ce  qui  a  un  cœur,  6i  qui  ne  faura  pas  faire  en  lui- 
niéire  le  tableau  délicieux  des  fituations  diverfes 
du  père  ,  de  la  mère,  de  la  fille,  du  gouverneur, 
de  i  élevé,  &  du  concours  des  uns  &  des  autres  à 
l'union  du  plus  charmant  couple  dont  l'amour  &  la 
vertu  puifient  faire  le  bonheur  ? 

Ceil  à  préfent  que  devenu  véritablement  em- 
prefTc  de  plaire,  E'-Tiiie  commence  à  fentir  le  prix 
des  talens  agréables  qu  il  s'eft  donnés.  Sophie  aime 
à  chanter,  il  chante  avec  elle;  il  tait  plus,  il  lui 
apprend  la  muOque.  Elle  eft  vive  &  légère,  elle 
aime  à  fauier  ,  il  danfe  avec  elle  ;  il  change  fes 
fauts  en  pas  ,  il  la  perfeftionne.  Ces  leçons  font 
charmantes,  la  gaité  folâtre  les  anime  ,  elle  adou- 
cit le  timide  refpecl  de  l'amour  ;  il  eft  permis  à  im 
amant  de  donner  ces  leçons  avec  volupté  ;  ii  eft 
permis  d'être  le  maître  de  fa  maîtrefle. 

On  a  un  vieux  clavecin  tout  dérangé.  Emile 
l'accommode  &  l'accorde,  il  eft  faélear  ,  il  eft 
lutier  auifi  bien  que  menuiflcr;  il  eut  toujours  pour 
maxime  d'apprendre  à  fe  palier  du  fecours  d'autrui 
dans  tout  ce  qu'il  pouvoit  faire  lui-même.  La 
maifon  eft  dans  une  fuuation  pittorefque,  il  en  tire 
û;ftcrenies  vues  auxquelks  Sophie  a  quelquefois 
mis  la  main  ,  &  dont  elle  orne  le  cabmet  de  fin 
père.  Les  cadres  n'en  font  point  dorés  &  n'o'ic 
pas  befoin  de  l'être.  En  voyant  defllner  Emile,  eîi 
rîmicant,  elle  fe  perfeftionne  à  fin  exemple,  e'i.e 
cultive  tous  les  talens  ,  &  fon  charme  ks  emb-:';:: 
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tous.  Son  père  &  fa  mère  fe  rappellent  leur  an- 
cienne opulence  en  revoyant  briller  autour  d'eux 
les  beaux  arts  qui  feuls  la  leur  rendoient  chère,*  l'a- 
mour a  pare  toute  leur  maifon  ;  lui  feul  y  fait  ré- 
gner fans  fraix  &  fans  peine  les  mêmes  plaifirs  qu'ils 
n'y  raiïembloient  autrefois  qu'à  force  d'argent  & 
d'ennui. 

Comme  l'idolâtre  enrichit  des  tréfors  qu'il  edime 
l'objet  de  fon  culte,  &  pare  fur  l'autel  le  Dieu  qu'il 
adore  ;  l'amant  a  beau  voir  fa  maîtrelTe  parfaite , 
il  lui  veut  fans  celle  ajouter  de  nouveaux  orne- 
mens.  Elle  n'en  a  pas  befoin  pour  lui  plaire;  mais 
il  a  befoin  lui  de  la  parer  :  c'efl:  un  nouvel  homma- 
ge qu'il  croit  lui  rendre  ;  c'efl  un  nouvel  intérêt 
qu'il  donne  au  plaifir  de  la  contempler.  11  lui  fem- 
ble  que  rien  de  beau  n'ell  à  fa  place  quand  il  n'or- 
ne pas  la  fuprême  beauté.  C'elt  un  fptftacle  à  la 
(ois  touchant  &  rifible  ,  de  voir  Emile  emprelTé 
d'apprendre  à  Sophie  tout  ce  qu'il  fait ,  fans  con- 
fuîter  Cl  ce  qu'il  lui  veut  apprendre  elt  de  fon  goût 
ou  lui  convient.  11  lui  parle  de  tout ,  il  lui  expli- 
que tout  avec  un  emprelTement  puérile  ;  il  croit 
qu'il  n'a  qu'à  dire, ''à  qu'à  i'inllant  elle  l'entendra: 
il  fe  figure  d'avance  le  plailir  qu'il  aura  de  raifon- 
ner,  de  philofopher  avec  elle;  il  regarde  comme 
inutile  tout  l'acquis  qu'il  ne  peut  point  étaler  à  fes 
yeux  :  il  rougit  prefque  de  favoir  quelque  chofe 
qu'elle  ne  fait  pas. 

Le  voilà  donc  lui  donnant  leçon  de  philofophie , 
de  phyfique,  de  mathématique,  d'hiftoire,  de  tout 
en  un  mot.  %Sophie  fe  prête  avec  plaifir  à  fon  zèle 
&  lâche  d'en  profiter.  Quand  il  peut  obtenir  de 
donner  fes  leçons  à  genoux  devant  elle,  qu'Emile 
elt  content!  11  croit  voir  les  cieux  ouverts.  Ce- 
pendant cette  fituaiion  plus  gênante  pour  lecolie- 
re  que  pour  le  maître,  n'efl  pas  la  plus  favorable  à 
l'indruttion.    L'on  ne  fait  pas  trop  alors  que  faire 
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de  Tes  yeux  pour  éviter  ceux  qui  les  pourfuivent ,  & 
quand  ils  fe  rencontrent  la  leçon  n'en  va  pas  mieux. 

L'art  de  penfer  n'eft  pas  étranger  aux  femmes  , 
mais  elles  ne  doivent  faire  qu'tjBfleurer  les  fciences  de 
raifonnement.  Sophie  conçoit  tout  &  ne  retient  pas 
grand'  chofe.  Ses  plus  grands  progrés  font  dans  la 
morale  &  les  chofes  de  goût  ;  pour  la  phyfique ,  elle 
n'en  retient  que  quelque  idée  des  loix  générales  &  du 
fyflême  du  monde;  quelquefois  dans  leurs  promena- 
des en  contemplant  les  merveilles  de  la  Nature ,  leurs 
cœurs  innocens  &  purs  ofent  s'élever  jufqu'à  fon  Au- 
teur. Ils  ne  craignent  pas  fa  préfcnce,  ils  s'épan- 
chent conjointement  devant  lui. 

Quoi  !  deux  amans  dans  la  fleur  de  l'âge  em- 
ployent  leur  tête-à-tête  à  parler  de  Religion  !  Ils  paf- 
fent  leur  tems  à  dire  leur  cathéchifrae  !  Q_ae  fert  d'a- 
vilir ce  qui  eft  fublime  ?  Oui ,  fans  doute ,  ils  le  di- 
fent  dans  l'illufion  qui  les  charme;  ils  fe  voyent  par- 
faits ,  ils  s'aiment ,  ils  s'entretiennent  avec  enthou- 
fiafme  de  ce  qui  donne  un  prix  à  la  vertu.  .  Les  fa- 
crifices  qu'ils  lai  font  la  leur  rendent  chère.  Dans 
des  tranfports  qu'il  faut  vaincre  ,  ils  verfent  quelque- 
fois enfemble  des  larmes  plus  pures  que  la  rofée  du 
Ciel,  &  ces  douces  larmes  font  l'enchantement  de 
leur  vie  ;  ils  font  dans  le  plus  charmant  délire 
qu'aient  jamais  éprouvé  des  âmes  humaines.  Les 
privations  mêmes  ajoutent  à  leur  bonheur  <&  les  ho* 
norent  à  leurs  propres  yeux  de  leurs  facrifices.  Hom- 
mes fenfuels  ,  corps  fans  âmes ,  ils  connoîtront  un 
jour  vos  plaifirs,  &  regretteront  toute  leur  vie  l'heu- 
reux tems  où  ils  fe  les  font  refufés. 

Malgré  cette  bonne  intelligence,  il  ne  laifle  pas 
d'y  avoir  quelquefois  des  difTentions ,  même  des  que- 
relles; la  maîtrefle  n'eft  pas  fans  caprice,  ni  l'amant 
fans  emportement  ;  mais  ces  petits  orages  palTent  ra- 
pidement &  ne  font  que  raffermir  l'union  ;  l'expé* 
rience  même  apprend  à  Emile  à  ne  les  plus  tant 
Tome  IL  Partie  IL  I  crain- 
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craindre,  les  raccommodemens  lui  font  toujours  plus 
avantageux  que  les  brouilleries  ne  lui  font  nuifibles. 
Le  fruit  de  la  première  lui  en  a  fait  efpérer  autant 
des  autres  ;  il  s'cfl:  trompé  :  mais  enfin ,  s'il  n'en 
rapporte  pas  toujours  un  profit  auffi  fenfible ,  il  y  ga- 
gne toujours  de  voir  confirmer  par  Sophie  l'intérêt 
fincere  qu'elle  prend  à  fon  cœur.  On  veut  favoir 
quel  efl:  donc  ce  profit.  J'y  confens  d'autant  plus 
volontiers  que  cet  exemple  me  donnera  lieu  d'expo - 
fer  une  maxime  très  •  utile ,  &  d'en  combattre  une 
très  -  funefte> 

Emile  aime;  il  n'efl:  donc  pas  téméraire;  &  l'on 
conçoit  encore  mieux  que  l'impérieule  Sophie  n'efl 
pas  fille  à  lui  pafîèr  des  familiarités.  Comme  la  fa- 
geflTe  a  fon  terme  en  toute  chofe ,  on  la  taxeroit  bien 
plutôt  de  trop  de  dureté  que  de  trop  d'indulgence, 
(k  fon  père  lui  -  même  craint  quelquefois  que  fon  ex- 
trême fierté  ne  dégénère  en  hauteur.  Dans  les  tête- 
à -têtes  les  plus  fecrets  ,  Emile  n'oferoit  folliciter  la 
moindre  faveur,  pas  même  y  paroitre  alpirer,*  & 
quand  elle  veut  bien  paifer  fon  bras  fous  le  fien  à  la 
promenade  ,  grâce  qu'elle  ne  laifle  pas  changer  en 
droit,  à  peine  ofe-t-il,  quelquefois  en  foupirant , 
preffer  ce  bras  contre  fa  poitrine.  Cependant,  après 
une  longue  contrainte  ,  il  fe  hafarde  à  bailèr  furtive- 
ment fa  robe  ,  &  pîufieurs  fois  il  eft  sffez  heureux 
pour  qu  elle  veuille  bien  ne  s'en  pas  appercevoir.  Un 
jour  qu'il  veut  prendre  un  peu  plus  ouvertement  la 
même  liberté  ,  elle  s'avifè  de  le  trouver  très  -  mau- 
vais. Il  s'obftine ,  elle  s'irrite  :  le  dépit  lui  difte 
quelques  mots  piquans  ;  Emile  ne  les  endure  pas 
fans  réplique  :  le  relie  du  jour  fe  pafile  en  bouderie , 
&  l'on  fe  fépare  très  -  mécontens. 

Sophie  eii  mal  à  fon  aife.    Sa  mère  efl;  fa  confi- 
dente; comment  lui  cacheroit-elle  fon  chagrin?  C'ell 
fa  première  brouiilerie;  &  une  brouilîerie  d'une  heu- 
re eft  une  ii  grande  affaire  !  Elle  fe  repent  de  fa  fau- 
te j 
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te;  fa  mère  lui  permet  de  la  réparer,  Ton  père  le  lui 
ordonne. 

Le  lendemain ,  Emile  inquiet ,  revient  plutôt  qu'à 
l'ordinaire.  Sophie  efl:  à  la  toilette  de  fa  mère  ;  le 
père  eft  aulïi  dans  la  même  chambre  :  Emile  entre 
avec  refpeél  ,  mais  d'un  air  trille.  A  peine  le  père 
&  la  mère  l'ont-ils  falué,  que  Sophie  fe  retourne;  & 
lui  préfentant  la  main,  lui  demande,  d'un  ton  careP 
fant  ,  comment  il  fe  porte  ?  Il  efl:  clair  que  cette 
jolie  main  ne  s'avance  ainii  que  pour  être  baifée  :  il 
la  reçoit,  &  ne  la  baife  pas.  Sophie,  un  peu  hoa- 
teufe,  la  retire  d'aulii  bonne  grâce  qu'il  lui  eft  pofli- 
ble.  Emile ,  qui  n'eft  pas  fait  aux  manières  des  fem- 
mes ,  &  qui  ne  fait  à  quoi  le  caprice  eft  bon ,  ne 
l'oublie  pas  aifément ,  &  ne  s'appaife  pas  fi  vite. 
Le  père  de  Sophie  la  voyant  embarrallée ,  achevé  de 
la  déconcerter  par  des  railleries.  La  pauvre  fille, 
confufe  ,  humiliée,  ne  fait  plus  ce  qu'elle  fait,  & 
donneroit  tout  au  monde  pour  ofer  pleurer.  Plus  elle 
fe  contraint,  plus  fon  cœur  fe  gonfle;  une  larme  s'é- 
chappe enfin  malgré  qu'elle  en  ait.  Emile  voit  cette 
larme,  fe  précipite  à  les  genoux,  lui  prend  la  main, 
la  baife  plufieurs  fois  avec  faififfement.  Ma  foi, 
vous  êtes  trop  bon ,  dit  le  père  en  éclatant  de  rire  ; 
j'aurois  moins  d'indulgence  pour  toutes  ces  folles, 
&  je  punirois  la  bouche  qui  m'auroit  ofFenfé.  Emi- 
le, enhardi  par  ce  difcours,  tourne  un  œil  fuppliant 
vers  la  mère  ;  &  croyant  voir  un  figne  de  contente- 
ment, s'approche,  en  tremblant,  du  vifage  de  So- 
phie ,  qui  détourne  la  tête ,  & ,  pour  fauver  la  bou- 
che ,  expofe  une  joue  de  rofes.  L'indifcret  ne  s'en 
contente  pas  ;  on  réfifte  foiblement.  Quel  baifer, 
s'il  n'étoit  pas  pris  fous  les  yeux  d'une  mère  !  Sévère 
Sophie  ,  prenez  garde  à  vous  :  on  vous  demandera 
fouvent  votre  robe  à  baifer,  à  condition  que  vous  la 
jefuferez  quelquefois. 

Après  cette  exemplaire  punition  ,    le  pcre  fore 
i  2  po^ 
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pour  quelque  affaire  ,   la  mère  envoie  Sophie  fouf* 
quelque  prétexte  ;   puis  elle  adreffe  la  parole  à  Emi- 
le ,  &  lui  dit  d'un  ton  afTez  férieux  :  „  Monfieur ,  je 
„  crois  qu'un  jeune  homme  aulfi-bien  né ,  auffi-bien 
,,  élevé  que  vous,  qui  a  des  fentimens  &  des  mœurs, 
„  ne  voudroit  pas  payer  du  deshonneur  d'une  fa- 
5,  mille,  l'amitié  qu'elle  lui  témoigne.     Je  ne  fuis  ni 
„  farouche  ,  ni  prude  ;  je  fais  ce  qu'il  faut  pafFer  à 
„  la  jeunelTe  folâtre ,  &  ce  que  j'ai  fouffert  fous  mes 
„  yeux,  vous  le  prouve  affez.     Confultez  votre  ami 
„  fur  vos  devoirs ,  il  vous  dira  quelle  différence  il  y 
„  a  entre  les  jeux  que  la  prefence  d'un  père  ôl  d'une 
„  mère  autorife ,   &  les  libertés  qu'on  prend  loin 
„  d'eux ,  en  abulant  de  leur  confiance  ,  &  tournant 
„  en  pièges  les  mêmes  faveurs  qui ,  fous  leurs  yeux , 
„  ne  font  qu'innocentes.     11  vous  dira ,  Monfieur , 
„  que  ma  fille  n'a  eu  d'autre  tort  avec  vous ,  que 
„  celui  de  ne  pas  voir  ,   dès  la  première  fois ,  ce 
„  qu'elle  ne  de  voit  jamais  fouffrir:  il  vous  dira  que 
„  tout  ce  qu'on  prend  pour  faveur ,  en  devient  une , 
„  &  qu'il  efl  indigne  d'un  homme  d'honneur  d'abu- 
„  fer  de  la  fimplicité  d'une  jeune  fille  ,  pour  ufurper 
„  en  fecret  les  mêmes  libertés  qu'elle  peut  foulfrir 
„  devant  tout  le  monde.    Car  on  fait  ce  que  la  bien- 
„  féance  peut  tolérer  en  public  ;  mais  on  ignore  où 
„  s'arrête  dans  l'ombre  du  miftere ,  celui  qui  fe  fait 
„  feul  juge  de  Ces  fantaifies. 

Après  cette  jufte  réprimande,  bien  plus  adrellée 
à  moi  qu'à  mon  élevé  ,  cette  fage  mère  nous  quitte  y 
&  me  laifTe  dans  l'admiration  de  fa  rare  prudence, 
qui  compte  pour  peu  qu'on  baife  devant  elle  la  bou- 
che de  fa  fille ,  &  qui  s'effraye  qu'on  ofe  baifer  fa 
robe  en  particulier.  En  réfiéchilfant  à  la  folie  de 
nos  maximes ,  qui  facrifient  toujours  à  la  décence  la 
véritable  honnêteté  ,  je  comprends  pourquoi  le  lan- 
gage eft  d'autant  plus  challe  ,  que  les  cœurs  font 
plus  corrompus  i  &  pourquoi  les  procédés  font  d'au- 
tant 
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;tant  plus  exa6ls,  que  ceux  qui  les  ont  font  plus  mal- 
honnêtes. 

En  pénétrant,  à  cette  occafion,  }e  cœur  d'Emile, 
des  devoirs  que  j'aurois  dû  plutôt  lui  di6ler ,  il  me 
vient  une  réflexion  nouvelle ,  qui  fait  peut  -  être  le 
plus  d'honneur  à  Sophie,  &  que  je  me  garde  pour- 
tant bien  de  communiquer  à  fon  Amant.  C'eft  qu'il 
eft  clair  que  cette  prétendue  fierté  qu'on  lui  repro- 
che ,  n'ert  qu'une  précaution  très-fage  pour  fe  garan- 
tir d'elle-même.  Ayant  le  malheur  de  fe  fentir  un 
tempérament  combuftible ,  elle  redoute  la  première 
étincelle ,  &  l'éloigné  de  tout  fon  pouvoir.  Ce  n'efl: 
pas  par  fierté  qu'elle  eft  févere  ;  c'eft  par  humilité. 
Elle  prend  fur  Emile  l'empire  qu'elle  craint  de  n'a- 
voir pas  fur  Sophie  ;  elle  ie  (ert  de  l'un  pour  com- 
battre f  autre.  Si  elle  étoit  plus  confiante ,  elle  fe- 
roit  bien  moins  fiere.  Otez  ce  feul  point,  quelle  fille 
au  monde  eft  plus  facile  &  plus  douce  ?  Qui  eft  -  ce 
qui  fupporte  plus  patiemment  une  offenfe  ?  Qui  eft- 
ce  qui  craint  plus  d'en  faire  à  autrui?  Qui  eft -ce  qui 
a  moins  de  prétentions  en  tout  genre,  hors  la  vertu  V 
Encore  n'eft-ce  pas  de  fa  vertu  qu'elle  eft  fiere  ,  elle 
ne  l'eft  que  pour  la  conferver;  &  quand  elle  peut  fe 
livrer  fans  rifque  au  penchant  de  fon  cœur ,  elle  ca- 
refle  jufqu'à  fon  amant.  Mais  fa  difcrette  mère  ne 
fait  pas  tous  ces  détails  à  fon  père  même  :  les  hom- 
mes ne  doivent  pas  tout  favoir. 

Loin  même  qu'elle  femble  s'enorgueillir  de  fa  con- 
quête ,  Sophie  en  eft  devenue  encore  plus  aflfable , 
&  moins  exigeante  avec  tout  le  monde,  hors  peut- 
être  le  feul  qui  produit  ce  changement.  Le  fenti- 
ment  de  l'indépendance  n'enfle  plus  fon  noble  cœur. 
Elle  triomphe  avec  modeftie  d'une  viftoire  qui  lui 
coûte  fa  liberté.  Elle  a  le  maintien  moins  libre  &  le 
parler  plus  timide ,  depuis  qu'elle  n'entend  plus  le 
mot  d'amant  fans  rougir.  Mais  le  contentement 
perce  à  travers  fon  embarras ,  &.  cette  honte  elle- 
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même  n'efl  pas  un  fentiment  fâcheux.  C'efl:  fur- tout 
avec  les  jeunes  furvenans  que  la  différence  de  fa  con- 
duite e(l  le  plus  fenfible.  Depuis  qu'elle  ne  les  craint 
plus ,  l'extrême  réferve  qu'elle  avoit  avec  eux  s'ell: 
beaucoup  relâchée.  Décidée  dans  fon  choix ,  elle  fe 
montre  fans  fcrupule  gracieufe  aux  indifférens  ;  moins 
difficile  fur  leur  mérite  depuis  qu'elle  n'y  prend  plus 
d'intérêt,  elle  les  trouve  toujours afTez  aimables  pour 
des  gens  qui  ne  lui  feront  jamais  rien. 

Si  le  véritable  amour  pouvoit  ufer  de  coquetterie, 
j'en  croirois  même  voir  quelques  traces  dans  la  ma- 
nière dont  Sophie  fe  comporte  avec  eux  en  préfence 
de  fon  amant.  On  diroit  que  non  contente  de  l'ar- 
dente paffion  dont  elle  l'embrafe  par  un  mélange  ex- 
quis de  réferve  &  de  carefle  ,  elle  n'efl:  pas  fâchée 
encore  d'irriter  cette  même  paflion  par  un  peu  d'in- 
quiétude. On  diroit  qu'égayant  à  defl^in  Ces  jeunes 
hôtes  ,  elle  deftine  au  tourment  d'Emile  les  grâces 
d'un  enjouement  qu'elle  n'ofe  avoir  avec  lui  :  mais 
Sophie  eft  trop  attentive ,  trop  bonne  ,  trop  judi- 
cieufe  pour  le  tourmenter  en  effet.  Pour  tempérer 
ce  dangereux  rtimulant ,  l'amour  &  l'honnêteté  lui 
tiennent  lieu  de  prudence:  elle  fait  l'allarmer  &  le 
raffurer  précifément  quand  il  faut  ;  &  fi  quelquefois 
elle  l'inquiette ,  elle  ne  l'attrifte  jamais.  Pardonnons 
le  fouci  qu'elle  donne  à  ce  qu'elle  aime  ,  à  la  peur 
qu'elle  a  qu'il  ne  foit  jamais  aflèz  enlacé. 

Mais  quel  effet  ce  petit  manège  fera-t-il  fur  Emi- 
le? Sera -t -il  jaloux,  ne  le  fera-t-il  pas  ?  C'efl:  ce 
qu'il  faut  examiner  ;  car  de  telles  digrefl[ions  entrent 
auflî  dans  fobjet  de  mon  livre ,  Ck  m'éloignent  peu 
de  mon  fujct. 

J'ai  fait  voir  précédemment  comm.ent  dans  les 
chofes  qui  ne  tiennent  qu'à  l'opinion ,  cette  paflion 
s'introduit  dans  le  cœur  de  l'homme.  Mais  en  amour 
c'efl:  autre  chofe  ;  la  jaloufie  paroît  alors  tenir  de  fi 
près  à  la  Nature ,  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  croire 
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qu'elle  n'en  vienne  pas,  &  l'exemple  même  des  ani- 
maux ,  dont  plufieurs  font  jaloux  jufqu'à  la  fureur, 
femble  établir  le  ftntiment  oppofé  fans  réplique.  Eft- 
ce  l'opinion  des  hommes  qui  apprend  aux  coqs  à  fe 
mettre  en  pièces ,  &  aux  taureaux  à  fe  battre  juf- 
qu'à la  mort? 

L'averfion  contre  tout  ce  qui  trouble  &  combat 
nos  plaifirs  efl:  un  mouvement  naturel ,  cela  efl:  in- 
conteftable.  Jufqu'à  certain  point  le  defir  de  pofle- 
der  exclufivement  ce  qui  nous  plaît  eft  encore  dans 
le  même  cas.  Mais  quand  ce  defir  devenu  paffion 
fc  transforme  en  fureur  ou  en  une  fantaifie  ombra- 
geufe&  chagrine,  appellée  jaloufie  ,  alors  c'eft  au- 
tre chofe  ;  cette  paflion  peut  être  naturelle  ou  ne 
l'être  pas;  il  faut  diflinguer. 

L'exemple  tiré  des  animaux  a  été  ci  -  devant  exa- 
miné dans  le  difcours  fur  l'inégalité;  &  maintenant 
que  j'y  réfléchis  de  nouveau,  cet  examen  me  paroîE 
aflèz  folide  pour  ofer  y  renvoyer  les  Le6leurs.  J'a- 
jouterai feulement  aux  diftinftions  que  j'ai  faites  dans 
cet  Ecrit,  que  la  jaloufie  qui  vient  delà  Nature  tient 
beaucoup  à  la  puillance  du  fexe ,  &  que  quand  cette 
puillànce  efc  ou  paroît  être  illimitée ,  cette  jaloufie 
efl  à  fon  comble  :  car  le  mâle  alors  mefurant  fes 
droits  fur  fes  befoins ,  ne  peut  jamais  voir  un  autre 
mâle  que  comme  un  importun  concurrent.  Dans  ces 
mêmes  efpeces  les  femelles  obéiiTant  toujours  au  pre- 
mier venu,  n'appartiennent  aux  mâles  que  par  droic 
de  conquête  ,  Ck  caufent  entre  eux  des  combats 
éternels. 

Au  contraire ,  dans  les  efpeces  où  un  s'unit  avec 
une ,  où-  l'accouplement  produit  une  forte  de  lien 
moral,  une  forte  de  mariage,  la  femelle  appartenant 
par  fon  choix  au  mâle  qu'elle  s'eH  donné  ,  fe  refufe 
communément  à  tout  autre  ,  &  le  mâle  ayant  pour 
garant  de  fa  fidélité  cette  affedlion  de  préférence 
s'inquiette  aufli  moins  de  la  vue  dts  autres  mâles,  ^ 
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vit  plus  paifiblement  avec  eux.  Dans  ces  efpeces  le 
mâle  partage  le  foin  des  petits ,  &  par  une  de  ces 
loix  de  la  Nature  qu'on  n'obferve  point  fans  attendrif- 
fement,  il  femble  que  la  femelle  rende  au  père  l'atta- 
chement qu'il  a  pour  fes  enfans. 

Or ,  à  confidérer  l'efpece  humaine  dans  fa  fimpli- 
cité  primitive ,  il  ell  aifé  de  voir  par  la  puiflance 
bornée  du  mâle,  &  par  la  tempérance  de  fes  deiirs, 
qu'il  eft  defliné  par  la  Nature  à  fe  contenter  d'une 
feule  femelle  ;  ce  qui  fe  confirme  par  l'égalité  numé- 
rique des  individus  des  deux  fexes  ,  au  moins  dans 
nos  climats  ;  égalité  qui  n'a  pas  lieu  ,  à  beaucoup 
prés  ,  dans  les  efpeces  où  la  plus  grande  force  des 
mâles  réunit  plulleurs  femelles  à  un  feul.  Et,  bien 
que  fhomme  ne  couve  pas  comme  le  pigeon  ,  & 
que,  n'ayant  pas  non-plus  des  mamelles  pour  allaiter, 
il  foit  à  cet  égard  dans  la  clalle  des  quadrupèdes  ;  les 
enfans  font  fi  long-tems  rampans  &  foibles,  que  la 
mère  &  eux  fe  paiTeroient  difficilement  de  l'attache- 
ment du  père  ,  &  des  foins  qui  en  font  l'effet. 

Toutes  les  obfervations  concourent  donc  à  prou- 
ver que  la  fureur  jaloufe  des  mâles  dans  quelques  ef- 
peces d'animaux ,  ne  conclut  point  du  tout  pour 
J'homme;  &  l'exception  même  des  climats  méridio- 
naux où  la  polygamie  ell  établie ,  ne  fait  que  mieux 
confirmer  le  principe  ,  puifque  c'efl:  de  la  pluralité 
des  femmes ,  que  vient  la  tyrannique  précaution  des 
maris ,  &  que  le  fentiment  de  fa  propre  foibleffe 
porte  l'homme  à  recourir  à  la  contrainte,  pour  élu- 
der les  loix  de  la  Nature. 

Parmi  nous ,  où  ces  mêmes  loix ,  en  cela  moins 
éludées  ,  le  font  dans  un  fens  contraire  &  plus 
odieux  ,  la  jaloufie  a  fon  motif  dans  les  paffions  fo- 
ciales  ,  plus  que  dans  l'inftinél  primitif.  Dans  la 
plupart  des  liaifons  de  galanterie,  l'Amant  hait  bien 
plus  fes  Rivaux ,  qu'il  n'aime  fa  MaîtrefTe  ;  s'il  craint, 
de  n'être  pas  feul  écouté,  c'eft  l'effet  de  cet  amour - 

pro- 
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propre  dont  j'ai  montré  Torigine,  &  la  vanité  pâtit 
en  lui  bien  plus  que  l'amour.  D'ailleurs  nos  mal- 
adroites inllitutions  ont  rendu  les  femmes  fi  diffimu- 
lées  (15),  &  ont  fi  fort  allumé  leurs  appétits,  qu'on 
peut  à  peine  compter  fur  leur  attachement  le  mieux 
prouvé ,  &  qu'elles  ne  peuvent  plus  marquer  de 
préférences  qui  rafliirent  fur  la  crainte  des  con- 
currens. 

Pour  l'amour  véritable,  c'efl  autre  chofe.  J'ai 
fait  voir  dans  l'Ecrit  déjà  cité ,  que  ce  fentiment 
n'eft  pas  auffi  naturel  que  l'on  penfe  ;  &  il  y  a  bien 
de  la  différence  entre  la  douce  habitude  qui  affeftion- 
ne  l'homme  à  fa  compagne ,  &  cette  ardeur  effrénée 
qui  l'enivre  des  chimériques  attraits  d'un  objet  qu'il 
ne  voit  plus  tel  qu'il  efl:.  Cette  paffion ,  qui  ne  re- 
fpire  qu'exclufions  &  préférences ,  ne  diffère  en  ce- 
ci de  la  vanité ,  qu'en  ce  que  la  vanité  exigeant  tout 
&  n'accordant  rien,  efl  toujours  inique;  au  lieu  que 
l'amour  donnant  autant  qu'il  exige,  eft  par  lui-même 
un  fentiment  rempli  d'équité.  l3'ailleurs  plus  il  efl 
exigeant,  plus  il  eft  crédule:  la  même  illufion  qui 
le  caufe,  le  rend  facile  à  perfuader.  Si  l'amour  efl 
inquiet ,  l'eflime  efl  confiante  ;  &  jamais  l'amour 
fans  l'eflime  n'exifla  dans  un  cœur  honnête  ,  parce 
que  nul  n'aime  dans  ce  qu'il  aime ,  que  les  qualités 
dont  il  fait  cas. 

Tout  ceci  bien  éclairci ,  l'on  peut  dire  à  coup 
fur,  de  quelle  forte  de  jaloufie  Emile  fera  capable; 
car  puifqu'à  peine  cette  paffion  a  - 1  -  elle  un  germe 

dans 


(15)  L'efpece  de  difljmulation  que  j'entends  ici  ,  efl:  oppo- 
fée  à  celle  qui  leur  convient  &  qu'elles  tiennent  delà  Nature; 
l'une  confifte  à  dcguifer  les  rentinicns  qu'elles  ont,  &  l'autre  à 
feindre  ceux  qu'elles  n'ont  pas.  Toutes  les  femmes  du  monde 
palTent  leur  vie  à  fliire  trophée  de  leur  prétendue  fenfibilité, 
&  n'aiment  jamais  rien  qu'elles-mêmes. 
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dans  le  cœur  humain ,  fa  forme  efl  déterminée  uni- 
quement par  l'éducation.  Emile  amoureux  &  jaloux 
ne  fera  point  colère,  ombrageux,  méfiant;  mais  dé- 
licat ,  fenfible  &  craintif:  il  fera  plus  allarmé  qu'irri- 
té ;  il  s'attachera  bien  plus  à  gagner  fa  MaîtrelTe , 
qu'à  menacer  fon  Rival; il  l'écartera,  s'il  peut,  com- 
me un  obftacle ,  fans  le  haïr  comme  un  ennemi  ;  s'il 
le  hait,  ce  ne  fera  pas  pour  l'audace  de  luidifputerun 
cœur  auquel  il  prétend ,  mais  pour  le  danger  réel  qu'i! 
lui  fait  courir  de  le  perdre  ;  fon  injufte  orgueil  ne 
s'offenfera  point  fotement  qu'on  ofe  entrer  en  concur- 
rence avec  lui  ;  comprenant  que  le  droit  de  préféren- 
ce efl:  uniquement  fondé  fur  le  mérite ,  &  que  l'hon- 
neur efl:  dans  le  fuccès ,  il  redoublera  de  foins  pour  fè 
rendre  aimable .,  &  probablement  il  réuffira.  La  gé- 
néreufc  Sophie,  en  irritant  fon  amour  par  quelques 
allarmes,  faura  bien  les  régler,  l'en  dédommager;  & 
les  concurrent,  qui  n'étoient  foufïerts  que  pour  le 
mettre  à  l'épreuve ,  ne  tarderont  pas  d'être  écartés. 

Mais  où  me  fens  -  je  infenfiblement  entraîné  ?  O 
Emile  ï  qu'es  -  tu  devenu  ?  Puis-je  reconnoître  en  toi 
mon  Elevé?  Combien  je  te  vois  déchu!  Où  efl:  ce 
jeune  homme  formé  fi  durement ,  qui  bravoit  les  ri-^ 
gueurs  des  faifons,  qui  livroit  fon  corps  aux  plus 
rudes  travaux ,  &  fon  ame  aux  feules  loix  de  la  fa.- 
gefl^e;  inacceflible  aux  préjugés,  aux  paflîons  ;  qui 
n'aimoit  que  la  vérité ,  qui  ne  cédoit  qu'à  la  railbn , 
&  ne  tenoit  à  rien  de  ce  qui  n'étoit  pas  lui?  Main- 
tenant amolli  dans  une  vie  aifive ,  il  fe  laifîè  gouver- 
ne! par  des  femmes  ;  leurs  amufemens  font  fes  occu- 
pations ,  leurs  volontés  font  {"^s  loix  ;  une  jeune  fille 
efl:  l'arbitre  de  fa  defliinée;  il  rampe  &  fléchit  devant 
elle:  le  grave  Emile  efl  le  jouet  d'un  enfant! 

Tel  efl:  le  changement  des  fcènes  de  la  vie  ;  cha- 
que âge  a  fes  reflbrts  qui  le  font  mouvoir  ;  mais 
l'homme  efl;  toujours  le  même.  A  dix  ans ,  il  efl: 
mené  par  des  gâteaux  ;  à  vingt ,  par  une  MaiJ;refre  ; 
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à  trente ,  par  les  plaiGrs  ;  à  quarante  ,  par  Tambi- 
tîon;  à  cinquante,  par  l'avarice:  quand  ne  court- il 
qu'après  la  fagefie?  Heureux  celui  qu'on  y  conduit 
malgré  lui!  Qu'importe  de  quel  guide  on  Te  fcrve, 
pourvu  qu'il  le  mené  au  but  ?  Les  he'ros  ,  les  fages 
eux-mêmes  ont  payé  ce  tribut  à  la  foibleiTe  humai- 
ne ;  &  tel  dont  les  doigts  ont  cafle  des  fufeaux ,  n'en 
fut  pas  pour  cela  moins  grand  hom.me. 

Voulez -vous  étendre  fur  la  vie  entière,  l'effet 
d'une  heureufe  éducation?  Prolongez  durant  la  jeu- 
nefle  les  bonnes  habitudes  de  l'enfance  ;  &  quand 
votre  Elevé  efl  ce  qu'il  doit  être ,  faites  qu'il  fait  le 
même  dans  tous  les  tems.  Voilà  la  dernière  per- 
fe6lion  qui  vous  refle  à  donner  à  votre  ouvrage. 
C'eft  pour  cela  fur  -  tout  qu'il  importe  de  laiiTer  un 
Gouverneur  aux  jeunes  hommes  ;  car  d'ailleurs  il 
eO:  peu  à  craindre  qu'ils  ne  fâchent  pas  faire  l'amour 
fans  lui.  Ce  qui  trompe  les  Inftituteurs ,  &  fur-tout 
les  pères,  c'eft  qu'ils  croient  qu'une  manière  de  vi- 
vre en  exciud  une  autre ,  &  qu'auffi  -  tôt  qu'on  efl 
grand,  on  doit  renoncer  à  tout  ce  qu'on  faifoit  étant 
petit.  Si  cela  étoit,  à  quoi  ferviroit  de  foigner  l'en- 
fance? puifque  le  bon  ou  le  mauvais  ufage  qu'on  en 
feroit  s'évanouiroit  avec  elle  «  &  qu'en  prenant  des 
manières  de  vivre  abfolument  différentes ,  on  pren- 
droit  néceffairement  d'autres  façons  de  penfer. 

Comme  il  n'y  a  que  de  grandes  maladies  qui  fas* 
fent  folution  de  continuité  dans  la  mémoire,  il  n'y 
a  gueres  que  de  grandes  paffions  qui  la  faffent  dars 
les  mœurs.  Bien  que  nos  goûts  &  nos  inclinations 
changent ,  ce  changement  ,  quelquefois  affez  bruf- 
que ,  eft  adouci  par  les  habitudes.  Dans  la  fucceilion 
de  nos  penchans,  comme  dans  une  bonne  dégrada- 
tion de  couleurs,  l'habile  Artifte  doit  rendre  les  pas- 
fages  imperceptibles ,  confondre  &  mêler  les  teintes , 
<&  pour  qu'aucune  ne  tranche  en  étendre  plufieurs  fur 
tout  fon  travail.  Cttte  règle  eft  confirmée  par  l'ex- 
périence : 
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périence:  les  gens  immodérés  changent  tous  les  jours 
d'afFeélions ,  de  goûts ,  de  fentimens ,  &  n'ont  pour 
toute  confiance  que  l'habitude  du  changement  ;  mais 
l'homme  réglé  revient  toujours  à  Tes  anciennes  pra- 
tiques ,  &  ne  perd  pas  même  dans  fa  vieilleflè  le 
goût  des  plaifirs  qu'il  aimoit  enfant. 

Si  vous  faites  qu'en  pafTant  dans  un  nouvel  âge , 
les  jeunes  gens  ne  prennent  point  en  mépris  celui 
qui  l'a  précédé  ;  qu'en  contraftant  de  nouvelles  habi- 
tudes, ils  n'abandonnent  point  les  anciennes,  &  qu'ils 
aiment  toujours  à  faire  ce  qui  efl:  bien,  fans  égard 
aurtems  où  ils  ont  commencé;  alors  feulement  vous 
aurez  fauve  votre  ouvrage ,  &  vous  ferez  fûrs  d'eux 
jufqu'à  la  fin  de  leurs  jours  :  car  la  révolution  la  plus 
à  craindre,  eft  celle  de  l'âge  fur  lequel  vous  veillez 
maintenant.  Comme  on  le  regrette  toujours ,  on 
perd  difficilement  dans  la  fuite  les  goûts  qu'on  y  a 
confervés:  au  lieu  que  quand  ils  font  interrompus, 
on  ne  les  reprend  de  la  vie. 

La  plupart  des  habitudes  que  vous  croyez  faire 
contra6ter  aux  enfans  &  aux  jeunes  gens,  ne  font 
point  de  véritables  habitudes ,  parce  qu'ils  ne  les  ont 
prifes  que  par  force,  &  que  les  fuivant  malgré  eux, 
ils  n'attendent  que  l'occafion  de  s'en  délivrer.  On  ne 
prend  point  le  goût  d'être  en  prifon ,  à  force  d'y 
demeurer:  l'habitude  alors,  loin  de  diminuer  l'aver- 
fion ,  l'augmente.  Il  n'en  efl  pas  ainfi  d'Emile ,  qui 
n'ayant  rien  fait  dans  fon  enfance  que  volontaire- 
ment &  avec  plaifir,  ne  fait,  en  continuant  d'agir 
de  même  étant  homme,  qu'ajouter  l'empire  de  l'ha- 
bitude aux  douceurs  de  la  liberté.  La  vie  aftive  , 
le  travail  des  bras  ,  l'exercice ,  le  mouvement  lui 
font  tellement  devenus  néceffaires ,  qu'il  n'y  pour- 
roit  renoncer  fans  foufFrir.  Le  réduire  tout-  à -coup 
à  une  vie  molle  &  fédentaire ,  feroit  l'emprifonner , 
l'enchaîner,  le  tenir  dans  un  état  violent  &  con- 
traint j  je  ne  doute  pas  que  fon  humeur  &  fa  fanté 
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n'en  fuflent  également  altérées.  A  peine  peut  -  il  re- 
fpirer  à  fon  aife  dans  une  chambre  bien  fermée  ;  il 
lui  faut  le  grand  air ,  le  mouvement ,  la  fatigue. 
Aux  genoux  même  de  Sophie ,  il  ne  peut  s'empêcher 
de  regarder  quelquefois  la  campagne  du  coin  de  l'œil , 
&  de  defirer  de  Ja  parcourir  avec  elle.  Il  refle  pour- 
tant quand  il  faut  refter  ;  mais  il  eft  inquiet ,  agité  ; 
il  femble  fe  débattre  ;  il  refte,  parce  qu'il  efl  dans  les 
fers.  Voilà  donc,  allez -vous  dire,  des  befoins  aux- 
quels je  l'ai  foumis,  des  afTujettiiTemens  que  je  lui  ai 
donnés:  &  tout  cela  efl:  vrai;  je  l'ai  aflujetti  à  l'état 
d'homme. 

Emile  aime  Sophie;  mais  quels  font  les  premiers 
charmes  qui  l'ont  attaché  ?  La  fenfibilité ,  la  vertu , 
l'amour  des  chofes  honnêtes.  En  aimant  cet  amour 
dans  fa  maîtreiTe,  l'auroit-il  perdu  pour  lui-même? 
A  quel  prix  à  fon  tour  Sophie  s'eft.  elle  mife?  A  ce- 
lui de  tous  les  fentimens  qui  font  naturels  au  cœur  de 
fon  Amant.  L'eftime  des  vrais  biens,  la  frugalité, 
la  fimplicité ,  le  généreux  défintérellement ,  le  mé- 
pris du  faile  &  des  richeflès.  Emile  avoit  ces  vertus 
avant  que  l'amour  les  lui  eût  impofées.  En  quoi 
donc  Emile  efl: -il  véritablement  changé  ?  11  a  de 
nouvelles  raifons  d'être  lui-même;  c'efl:  le  feul  point 
où  il  foit  différent  de  ce  qu'il  étoit. 

Je  n'imagine  pas  qu'en  lifant  ce  livre  avec  quel- 
que attention ,  perfonne  puifl'e  croire  que  toutes  les 
circonflances  de  la  fituation  où  il  fe  trouve  fe  foienc 
ainfi  raffemblées  autour  de  lui  par  hazard.  Efl:-ce  par 
hazard  que  les  Villes  fournifl'ant  tant  de  filles  aima- 
bles ,  celle  qui  lui  plaît  ne  fe  trouve  qu'au  fond  d'une 
retraite  éloignée?  Efl: *  ce  par  hazard  qu'il  la  rencon- 
tre? Efl-  ce  par  hazard  qu'ils  fe  conviennent?  Eft- 
ce  par  hazard  qu'ils  ne  peuvent  loger  dans  le  même 
lieu?  Efl: -ce  par  hazard  qu'il  ne  trouve  un  afiie  que 
fi  loin  d'elle?  Efl: -ce  par  hazard  qu'il  la  voit  iï  rare- 
ment ,  &  qu'il  eft  forcé  d'acheter  par  tant  de  fati- 
gues 
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gués  leplaifir  delà  voir  quelquefois?  II  s'efFémine^" 
dites -vous?  11  s'endurcit ,  au  contraire;  il  faut  qu'il 
foie  auITi  robnlle  que  je  l'ai  fait,  pour  réfifter  aux  fa* 
ligues  que  Sophie  lui  fait  fupporter. 

11  loge  à  deux  grandes  lieues  d'elle.  Cette  diftance 
eit  le  fbiiffiet  de  la  forge  ;  c'eft  par  elle  que  je  trem- 
pe les  traits  de  i'amour.  S'ils  logeoient  porte  à  por- 
te, ou  qu'il  pût  l'aller  voir  mollement  aflisdans  un 
bon  carroffe,  il  l'aimeroit  à  fon  aife,  il  l'aimeroit  en 
Parilien.  Léandre  eût-  il  voulu  mourir  pour  Héro  , 
fi  la  mer  ne  l'eût  féparé  d'elle?  Lefleur,  épargnez- 
moi  des  paroles  ;  fi  vous  êtes  fait  pour  m'entendre 
vous  fuivrcz  allez  mes  règles  dans  mes  détails. 

Les  premières  fois  que  nous  fommes  allés  voir  So* 
phie,  nous  avons  pris  des  chevaux  pour  aller  plus 
vîte.  Nous  trouvons  cet  expédient  commode  ,  & 
à  la  cinquième  fois  nous  continuons  de  prendre  des 
chevaux.  Nous  étions  attendus;  à  plus  d'une  demi- 
lieue  de  la  maifon ,  nous  appercevons  du  monde  fur 
Je  chemin.  Emile  obferve,  le  cœur  lui  bat,  il  ap- 
proche, il  reconnoit  Sophie,  il  fe  précipite  à  bas  de 
fon  cheval,  il  part,  il  vole,  il  ell  aux  pieds  de  l'ai- 
mable famille.  Emile  aime  les  beaux  chevaux  ;  le 
fieneftvif,  il  fe  fent  libre,  il  s'échappe  à  travers 
champs  :  je  le  fuis,  je  l'atteins  avec  peme,  je  le  ra- 
mené. Malheureufement  Sophie  a  peur  des  che- 
vaux ,  je  n'ofe  approcher  d'elle.  Emile  ne  voie 
rien;  mais  Sophie  l'avertit  à  l'oreille  de  la  peine 
qu'il  a  lailTé  prendre  à  fon  ami.  Emile  accourt  tout 
honteux ,  prend  les  chevaux ,  refle  en  arrière  ,  il 
ell  jufte  que  chacun  ait  fon  tour.  11  part  le  premier 
pour  fe  débarrafler  de  nos  montures.  En  laiflànt 
ainfi  Sophie  derrière  lui,  il  ne  trouve  plus  le  cheval 
une  voiture  auffi  commode.  11  revient  cifoufflé,  & 
nous  rencontre  à  moitié  chemin. 

Au  voyage  fuivant ,  Emile  ne  veut  plus  de  che- 
vaux.   Pourquoi,  lui  dis -je?.  Nous  n'avons  qu'à 
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prendre  un  laquais  pour  en  avoir  foin.  Ah  !  dit  il , 
furchargerons  -  nous  ainfi  h  refpcdtable  famille  ? 
Vous  voyez  bien  qu'elle  veut  tout  nourrir,  hommes 
&  chevaux.  Il  eft  vrai,  reprends -je,  qu'ijs  ont 
la  noble  hofpitalité  de  l'indigence.  Les  riches,  ava- 
res dans  leur  fade ,  ne  logent  que  leurs  amis  :  mais 
les  pauvres  logent  auffi  les  chevaux  de  leurs  amis. 
Allons  à  pied,  dit -il;  n'en  avez  -  vous ,  pas  le  cou- 
rage, vous  qui  partagez  de  fi  bon  cœur  les  fatigans 
plaifirs  de  votre  enfant?  Très- volontiers ,  reprends- 
je  à  l'inftant;  aulTi  bien  l'amour,  à  ce  qu'il  me  fem- 
t)le ,  ne  veut  pas  être  fait  avec  tant  de  bruit. 

En  approchant,  nous  trouvons  la  mère  &  la  fille 
plus  loin  encore  que  la  première  fois.  Nous  fommes 
venus  comme  un  trait.  Emile  eft  tout  en  nage:  une 
main  chérie  daigne  lui  paffer  un  mouchoir  fur  les 
joues.  Il  y  auroitbien  des  chevaux  au  monde,  avant 
que  nous  fulîions  déformais  tentés  de  nous  en  fervir. 

Cependant  il  efb  afTez  cruel  de  ne  pouvoir  jamais 
pafTer  Ja  foirée  enfemblc.  L'été  s'avance ,  les  jours 
commencent  à  diminuer.  Quoi  que  nous  puilfions 
dire,  on  ne  nous  permet  jamais  de  nous  en  retourner 
de  nuit,  &  quand  nous  ne  venons  pas  dès  le  matin, 
il  faut  prefque  repartir  auffi  -  tôt  qu'on  eft  arrivé.  A 
force  de  nous  plaindre  &  de  s'inquiettcr  de  nous ,  la 
mère  penfe  enfin  qu'a  la  vérité  l'on  ne  peut  nous  lo- 
ger décemment  dans  la  maifon  ,  mais  qu'on  peut 
nous  trouver  un  gîte  au  village  pour  y  coucher  quel- 
quefois. A  ces  mots  Emile  frappe  des  mains ,  tres- 
iaillit  de  joie;  &  Sophie,  fans  y  fonger,  baife  un 
peu  plus  Ibuvent  fa  mère  le  jour  qu'elle  a  trouvé  cet 
expédient. 

Peu  -  à  -  peu  la  douceur  de  l'amitié ,  la  familiarité 
de  l'innocence  s'établifTent  ëc  s'affcrmiflent  entre 
nous.  Les  jours  prefcrits  par  Sophie  ou  par  fa  mè- 
re ,  je  viens  ordinairement  avec  mon  ami  ;  quelque» 
fois  auffi  je  le  laifîc  aller  feul.  La  confiance  élevé  l'â- 
me. 
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me ,  &  l'on  ne  doit  plus  traiter  un  homme  en  en- 
fant; &  qu'aurois-je  avancé  jiifques-Ià  Ci  mon  Ele- 
vé ne  méritoic  pas  mon  eftime  ?  Il  m'arrive  auiïî 
d'aller  fans  lui  :  alors  il  ell  trifte  &  ne  murmure 
point  ;  que  fcrviroient  Tes  murmures  ?  Et  puis ,  il 
fait  bien  que  je  ne  vais  pas  nuire  à  fes  intérêts.  Au 
refte,  que  nous  allions  enfemble  ou  féparément,  on 
conçoit  qu'aucun  tems  ne  nous  arrête  ,  tout  fiers 
d'arriver  dans  un  état  à  pouvoir  être  plaints.  Mal- 
heureufement  Sophie  nous  interdit  cet  honneur  ,  & 
défend  qu'on  vienne  par  le  mauvais  tems.  C'eft  la 
feule  fois  que  je  la  trouve  rebelle  aux  règles  que  je 
lui  difte  en  fecret. 

Un  jour  qu'il  ell:  allé  feul ,  &  que  je  ne  l'attends 
que  le  lendemain,  je  le  vois  arriver  le  foir-même,  ' 
à  je  lui  dis  en  l'embraflant  ;  quoi!  cher  Emile,  tu 
reviens  à  ton  ami  !  Mais  au  lieu  de  répondre  à  mes 
careflès ,  il  me  dit  avec  un  peu  d'humeur  :  ne  croyez 
pas  que  je  revienne  fitôt  de  mon  gré,  je  viens  mal- 
gré moi.  Elle  a  voulu  que  je  vinife  ;  je  viens  pour 
elle  &  non  pas  pour  vous.  Touché  de  cette  naïveté, 
je  l'embrailè  derechef,  en  luidifant;  ame  franche, 
ami  fincere ,  ne  me  dérobe  pas  ce  qui  m'appartient. 
Si  tu  viens  pour  elle ,  c'elt  pour  moi  que  tu  le  dis  ; 
ton  retour  eftfon  ouvrage:  mais  ta  franchife  efl:  le 
mien.  Garde  à  jamais  cette  noble  candeur  des  belles 
âmes.  On  peut  laifler  penfer  aux  indifFérens  ce  qu'ils 
veulent:  mais  c'efl:  un  crime  de  fouffrir  qu'un  ami 
nous  faife  un  mérite  de  ce  que  nous  n'avons  pas  fait 
pour  lui. 

Je  me  garde  bien  d'avilir  à  fes  yeux  le  prix  de  cet 
aveu ,  en  y  trouvant  plus  d'amour  que  de  générofité  , 
&  en  lui  difant  qu'il  veut  moins  s'ôter  le  mérite  de 
ce  retour,  que  le  donner  à  Sophie.  Mais  voici  com- 
ment il  me  dévoile  le  fond  de  fon  cœur  fans  y  fon- 
ger  :  s'il  eft  venu  à  fon  aife  à  petits  pas  &  rêvant  à 
fes  amours,  Emile  n'ed  que  l'amant  de  Sophie;  s'il 
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arrive  à  grands  pas, échauffé,  quoiqu'un  peugron* 
deur,  Emile  eil  l'ami  de  Ton  Mentor. 

On  voit  par  ces  arrangemens  que  mon  jeune 
homme  eft  bien  éloigné  de  palier  H:  vie  auprès  de 
Sophie  &de  la  voir  autant  qu'il  voudroit.  Un  voya- 
ge ou  deux  par  femaine  bornent  les  permiflions 
qu'il  reçoit  ;  &  fes  vifites ,  fouvent  d'une  feule  de- 
mi-journée, s'étendent  rarement  au  lendemain  » 
11  employé  bien  plus  de  tems  à  efperer  de  la  voir 
ou  à  le  féliciter  de  l'avoir  vue,  qu'à  la  voir  en  ef- 
fet. Dans  celui  même  qu'il  donne  à  fes  voyages, 
il  en  pafle  moins  auprès  d'elle  qu'à  s'en  approcher 
ou  s'en  éloigner.  Ses  plaifirs  ,  vrais,  purs,  déii* 
cieux  ,  mais  moÎJis  réels  qu'imaginaires,  irritent 
fon  amour  fans  efféminer  fon  cœur. 

Les  jours  qu'il  ne  la  voit  point  il  n'ed  pas  oifif 
&  fédentaire.     Ces  jours-là,  c'ell  Emile  encore; 
il  n'eft  point  du  tout  transformé.     Le  plus  fouvent 
il  court  les  campagnes  des  environs,  il  fuit,  fon  his* 
toire  naturelle,  il  obferve,  il  examine  les  terres j 
leurs  produôlions,  leur  culture;  il  compare  les  tra- 
vaux qu'il  voit  à  ceux  qu'il  connoîtj  il  cherche  ]qs 
raifons  des  différences;  quand  il  juge  d'autres  mé- 
thodes préférables  à  celles  du  lieu,   il  les  donne 
EUX  cultivateurs;  s'il  propofe  une  meilleure  forme 
de  charrue  ,  il  en  fait  faire  fur  fes  defTeins  ;   s'il 
trouve  une  carrière  de  marne ,  il  leur  en  apprend 
l'ufage  inconnu  dans  le  piys;  fouvent  il  met  lui- 
même  la  main  à  l'œuvre;  ils  font  tous  étonnés  de 
lui  voir  manier  leurs  outils  plus  aifément  qu'ils  ne 
font  eux-mêmes,  tracer  des  filions  plus  profonds 
&  plus  droits  que  les  leurs,  femer  avec  plus  d'éga- 
lité, diriger  des  ados  avec  plus  d'intelligence.    Ils 
ne  fe  moquent  pas  de  lui  comme  d'un  beau  difeur 
d'agriculture;  ils  voyent  qu'il  la  fait  en  effet.    En 
un  mot,  il  étend  fon  zèle  &  fes  foins  à  tout  ce  qui 
ell  d'utilité  première  6c  générale;  même  il  ne  s'y 
Tome  IL  Fanii  IL  K  born« 
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borne  pas.     î!  vifite  les  maifons  des  payfans,  s'in- 
forme de  leur  état,  de  leurs  familles  ,  du  nombre 
de  leurs  enfans,  de  la  quantité  de  leurs  terres,  de 
la  nature  du  produit,  de  leurs  débouchés,  de  leurs 
facultés,    de  leurs  charges,  de  leurs  dettes,  &c. 
11  donne  peu  d'argent ,  fâchant  que  pour  l'ordinai- 
re il  eft  mal  employé  ;   mais  il  en  dirige  l'emploi 
lui-même,  &  le  leur  rend  utile  malgré  qu'ils  en 
aient.   Il  leur  fournit  des  ouvriers,  &  fouvent  leur 
paye  leurs  propres  journées  pour  les  travaux  dont 
ils  ont  befoin.     A  l'un  il  fait  relever  ou  couvrir  fa 
chaumière  à  demi  tombée ,  à  l'autre  il  fait  défri- 
cher fa  terre  abandonnée  faute  de  moyens,  à  fau- 
tre  il  fournit  une  vache,  un  cheval ,   du  bétail  de 
toute  efpece  à  la  place  de  celui  qu'il  a  perdu:  deux 
voifms  font  prêts  d'entrer  en  procès,  il  les  gagne, 
il  les  accommode  ;  un  payfan  tombe  malade ,  il  le 
fait  foigner,  il  le  l'oigne  lui-même  (i6);  un  autre 
ell  vexé  par  un  voifm  puifTant,  il  le  protège  &  le 
recommande  ;   de  pauvres- jeunes  gens  fe  recher- 
chent, il  aide  à  les  marier;  une  bonne  femme  a 
perdu  fjn  enfant  chéri,  il  va  la  voir,  il  la  confole, 
j!  ne  fort  point  aulTi -  tôt  qu'il  eft  entré;  il  ne  dé- 
daigne point  les  indigens,  il  n'efl:  point  prefle  de 
quitLcr  les  malheureux  ;  il  prend  fouvent  fon  repas 
chez  les  payfans  qu'il  aifiile,  il  l'accepte  aulîi  chez 
ceux  qui  n'ont  pas  befoin  de  luij  en  devenant  le 

bien- 


Ci  6}  Soigner  un  payfan  malade ,  ce  n'efl  pas  le  purger.  lui 
donner  des  drogacs ,  lui  envoyer  un  Chirurgien.  Ce  n'eft  pa* 
de  tout  cela  c]u'ont  befoin  ces  pauvres  gens  dans  leur  mala- 
dies; c'ed  de  nourriture  meilleure  &  plus  abondante.  Jeûnez, 
vous  autres .  quand  vous  avez  la  fièvre;  mais  quand  vos  pay- 
fans l'ont,  donnez -leur  de  la  viande  &  du  vin:  prefiiue  tou- 
tes lear«i  maladies  viennent  de  mifere  &  d'épuifement:  leur 
meilleure  tifinne  et  dans  votre  cave;  leur  feul  Apoticaire 
doit  être  votre  Boucher. 
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bienfaiteur  des  uns  &  l'ami  des  autres,  il  ne  ceflb 
point  d'être  leur  égal.  Enfin ,  il  fait  toujours  de  fa 
perfonne  autant  de  bien  que  de  fon  argent. 

Quelquefois  il  dirige  fes  tournées  du  côté  de  l'heu- 
reux féjour:  il  pourroit  efperer  de  voir  Sophie  à 
la  dérobée,  de  la  voir  à  la  promenade  fans  en  être 
vu.  Mais  Emile  eft  toujours  fans  détour  dans  fa 
conduite,  il  ne  fait  &  ne  veut  rien  éluder.  Il  a 
cette  aimable  délicateffe  qui  flatte  &  nourrit  l'a- 
mour-propre  du  bon  témoignage  de  foi.  11  garde 
à  la  rigueur  fon  ban ,  &  n'approche  jamais  aflez 
pour  tenir  du  hazard  ce  qu'il  ne  veut  devoir  qu'à 
Sophie.  En  revanche  il  erre  avec  plaifir  dans  les 
environs,  recherchant  les  traces  des  pas  de  fa  maî- 
treife  ,  s'attendrifTant  fur  les  peines  qu'elle  a  prifes 
&  fur  les  courfes  qu'elle  a  bien  voulu  taire  par  com- 
plaifance  pour  lui.  La  veille  des  jours  qu'il  doit  la 
voir,  il  ira  dans  quelque  ferme  voifine  ordonner 
une  colation  pour  le  lendemain.  La  promenade  fe 
dirige  de  ce  côté  fans  qu'il  y  paroifTe  ,*  on  entre 
comme  par  hazard,  on  trouve  des  fruits,  des  gâ- 
teaux, de  la  crème.  La  friande  Sophie  n'eft  pas 
infenfible  à  ces  attentions,  &  fait  volontiers  hon- 
neur à  notre  prévoyance  ;  car  j'ai  toujours  ma 
part  au  compliment,  n'en  eufle-je  aucune  au  foin 
qui  l'attire  ;  c'ed  un  détour  de  petite  fille  pour  être 
moins  embarailée  en  remerciant.  Le  père  &  moi 
mangeons  des  gâteaux  &  buvons  du  vin  :  mais  E- 
miie  efb  de  l'écot  des  femmes,  toujours  au  guet 
pour  voler  quelque  alTiette  de  crème  où  la  cueilla- 
re  de  Sophie  ait  trempé. 

A  propos  de  gâteaux,  je  parle  à  Emile  de  fes 
anciennes  courfes.  On  veut  favoir  ce  que  c'eft  que 
ces  courfes:  je  l'explique,  on  en  rit;  on  lui  de- 
mande s'il  fait  courir  encore?  mieux  que  jamais, 
répond  -  il  ;  je  ferois  bien  fâché  de  l'avoir  oublie. 
Quelqu'un  de  la  compagnie  auroit  grande  envie  de 
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le  voir  courir ,  &  n'ofe  le  dire  ;  quelqu'autre  Ce 
charge  de  la  propofiLion  ;  il  accepte  :  on  faic  ras- 
feinbler  deux  ou  trois  jeunes  gens  des  environs;  on 
décerne  un  prix,  &  pour  mieux  imiter  les  anciens 
jeux  on  n-.et  un  gâreau  fur  le  but  ;  chacun  fe 
tient  prêt;  le  papa  donne  le  fîgnal  en  frappant  des 
mains.  L'agile  limile  fend  l'air,  &  fe  trouve  au 
bout  de  la  carrière  qu'à  peine  mes  trois  lourdauts 
font  partis  Emile  reçoit  le  prix  des  mains  de  So- 
phie ,  &  non  moins  généreux  qu'Enée ,  fait  des 
préfens  à  tous  les  vairicus. 

Au  milieu  de  l'éclat  du  triomphe  ,  Sophie  ofe 
défier  le  vainqueur,  &  fe  vante  de  courir  aulTi  bien 
que  lui.  Il  ne  refufe  point  d'entrer  en  lice  avec  el- 
le; &,  tandis  qu'elle  s'apprête  à  l'entrée  de  la  car- 
rière, qu'elle  retroufle  fa  robe  des  deux  côrés,  & 
que ,  plus  curieufe  d'étaler  une  jambe  fine  aux  yeux 
d'Emile  que  de  je  vaincre  à  ce  combat,  elle  regar- 
de Il  Tes  jupes  font  afTiZ  courtes,  il  dit  un  mot  à 
l'oreille  de  la  mère  ;  elle  fourit&  fait  un  figne  d'ap- 
probation. Il  vient  alors  fe  placer  à  côté  de  fa  con- 
currente ,  &  le  fignal  n'efl  pas  plutôt  donné  qu'on 
la  voit  partir  &  voler  comme  un  oifeau. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir;  quand 
elles  fuyent,  c'eit  pour  être  atteintes.  La  courfe 
n'ell  pas  la  feule  chofe  qu'elles  fiflent  maladroite- 
ment, mais  c'eft  la  feule  qu'elles  faflent  de  mau- 
vaife  grâce:  leurs  coudes  en  arrière  &  collés  con- 
tre leur  corps  leur  donnent  une  attitude  rifible  ,  & 
les  hauts  talons  fur  lefquels  elles  font  juchées,  les 
font  piroître  autant  de  fauterelles  qui  voudroient 
courir  fans  fauter. 

Emile  n'imaginant  point  que  Sophie  coure  mieux 
qu'une  autre  femme,  ne  daigne  pas  fortir  de  fa 
place  &  la  voit  partir  avec  un  fouris  moqueur. 
Mais  Sophie  ell  légère  &  porte  des  talons  bas;  el- 
le n'a  pii  bôfoin  d'artifice  pour  paroître  avoir  fe 
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pied  petit;  elle  prend  les  devans  d'une  telle  rapi- 
dité, que,  pour  atteindre  cette  nouvelle  Atalante, 
il  n'a  que  le  tems  qu'il  lui  faut  quand  il  l'apperçoic 
H  loin  devant  lui.  11  part  donc  à  fun  tour  it;mbla- 
ble  à  l'aigle  qui  fond  fur  fa  proie;  il  la  pourfuit,  la 
talonne,  l'atteint  enfin  toute  eflbufflée ,  pafTe  dou- 
cement Ton  bras  gauche  autour  d'elle,  l'enlevé  com- 
me une  plume  ,  &  preflant  fur  fon  cœur  cette 
douce  charge  il  achevé  ainfi  la  courfe  ,  lui  fait 
toucher  le  but  la  première;  puis  criant,  victoire  à 
Sophie,  met  devant  elle  un  genou  en  terre,  &  fe 
reconnoît  le  vaincu 

A  ces  occupations  diverfes  fe  joint  celle  du  mé- 
tier que  nous  avons  appris.  Au  moins  un  jour  par 
femaine,  &  tous  ceux  où  le  mauvais  tcms  ne  nous 
permît  pas  de  tenir  la  campagne,  nous  allons  E- 
mile  &  moi  travailler  cnez  un  Maître.  Nous  n'y 
travaillons  pas  pour  la  forme,  en  gens  au-deffus 
de  cet  état,  mais  tout  de  bon  &  en  vrais  Ouvriers. 
Le  père  de  Sophie  nous  venant  voir  nous  trouve 
une  fois  à  l'ouvrage,  &  ne  manque  pas  de  rap- 
porter avec  admiration  à  fa  femme  &  à  fa  fille  ce 
qu'il  a  vu  Allez  voir,  dit -il,  ce  jeune  homme 
à  l'attelier,  &  vous  verrez  s'il  méprife  la  condition 
du  pauvre!  On  peut  imaginer  fi  Sophie  entend  ce 
difcours  avec  plaitir  1  On  en  reparle,  on  voudroic 
le  furprendre  à  l'ouvrage.  On  me  queftionne  fans 
faire  femblant  de  rien,&  après  s'être  aflurées  d'un 
de  nos  jours,  la  mère  &  la  fi  le  prennent  une  ca- 
lèche &  viennent  à  la  ville  le  même  jour. 

Kn  entrant  dans  l'artelier  Sophie  apperçoit  à 
l'autre  bout  un  jeune  homme  en  vefte,  les  cheveux 
négligemment  rattachés,  &  fi  occupé  de  ce  qu'il 
fait  qu'il  ne  la  voit  point;  elle  s'arrête  &  fait  figne 
à  fa  mère.  Emile  un  cifeau  d'une  main  &  le  mail- 
let de  l'autre  achevé  une  mortaife.  Puis  il  fcie  une 
planche  &  en  met  une  pièce  fous  le  valet  pour  la 

K  3  polir. 


f 


t5#  EMILE, 

polir.  Ce  fpeâ-acle  ne  fait  point  rire  Sophie;  il 
]a  touche,  il  ell  rerpeélable.  Femme,  honore  , 
ton  chef;  c'eft  lui  qui  travaille  pour  toi ,  qui  te 
gagne  ton  pain,  qui  te  nourrit;  voilà  l'homme. 

Tandis  qu'elles  font  attentives  à  l'obferver  ,  je 
îes  apperçois ,  je  tire  Emile  par  la  manche  ;  il 
fe  retourne,  ks  voit  ,  jette  fes  outils  &  s'élance 
avec  un  cri  de  joie;  après  s'être  livré  à  fes  pre- 
miers tranfports  il  les  fait  afieoir  &  reprend  fon  tra- 
vail. Mais  Sophie  ne  peut  relier  aflife  ;  eJle  fe 
]eve  avec  vivacité,  parcourt  l'attelier  ,  examine 
les  outils  ,  touche  le  poli  des  planches ,  ramafle 
des  coupeaux  par  terre ,  regarde  à  nos  mains ,  ôc 
puis  dit  qu'elle  aime  ce  métier  parce  qu'il  efl:  pro- 
pre. La  folâtre  eflaye  même  d'imiter  Emile.  De 
fa  blanche  &  débile  main  elle  poufle  un  rabot  fur 
la  planche  ;  le  rabot  glifle  &  ne  mord  point.  Je 
crois  voir  l'amour  dans  les  airs  rire  &  battre  des 
aîles;  je  crois  l'entendre  poulTer  des  cris  d'allegres- 
fc  &  dire  ;  Hercule  efl  vengé. 

Cependant  la  mère  queilionne  le  Maître.  Mon- 
fieur,  combien  payez-  vous  ces  garçons -là?  Ma- 
dame ,  je  leur  donne  à  chacun  vingt  fols  par  jour 
&  je  îes  nourris;  mais  fi  ce  jeune  homme  vouloit 
il  gagneroit  bien  davantage;  car  c'eft  le  meilleur 
ouvrier  du  pays.  Vingt  fols  par  jour,  &  vous  les 
lîourriflèz  !  dit  la  mère  en  nous  regardant  avec  at- 
tendrilTement.  Madame,  il  eft  ainfi,  reprend  le 
Maître.  A  ces  mots  elle  court  à  Emile,  l'embras- 
fe,  le  preffe  contre  fon  fein  en  verfant  fur  lui  des 
larmes  ,  &  fans  pouvoir  dire  autre  chofe  que  de 
répéter  plufieurs  fois  ;  mon  fils  !  o  mon  fils  ! 

Après  avoir  pafie  quelque  tems  à  caufer  avec 
nous,  mais  fans  nous  détourner  :  allons-nous-en  , 
dit  la  mère  à  la  fille  ;  il  fe  fait  tard  ,  il  ne  faut  pas 
nous  faire  attendre.  Puis  s'approchant  d'Emile  , 
elle  lui  donne  un  petit  coup  fur  la  joue  en  lui  dlfant  : 
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Hé  bien,  bon  ouvrier,  ne  voulez -vous  p?.s  venir 
avec  nous?  Il  lui  répond  d'un  ton  fort  trille  ,  je 
fuis  engagé,  demandez  au  Maître.  On  demande 
au  Maître  s'il  veut  bien  fe  paffer  de  nous.  11  ré- 
pond qu'il  ne  peut.  J'ai,  dit- il ,  de  l'ouvrage  qui 
prefle  &  qu'il  faut  rendre  après  demain.  Comp- 
tant fur  ces  Meflieurs,  j'ai  refufé  des  Ouvriers 
qui  fe  font  préfentés;  fi  ceux-ci  me  manquent, 
je  ne  fais  plus  où  en  prendre  d'autres,  &.  je  ne 
pourrai  rendre  l'ouvrage  au  jour  promis.  La  mère 
ne  réplique  rien  ;  elle  atttend  qu'Emile  parle.  Emi- 
le baiffe  la  tête  &  fe  taît.  Monfieur,  lui  dit-ele 
un  peu  furprife  de  ce  filence,  n'avez -vous  rien  à 
dire  à  cela  '?  Emile  regarde  tendrement  la  fille  & 
ne  répond  que  ces  mots  ;  vous  voyez  bien  qu'il 
faut  que  je  refte.  Là  -  defTus  les  Dames  partent  & 
nous  laifTent.  Emile  les  accompagne  jufqu'à  la  por- 
te, les  fuit  des  yeux  autant  qu'il  peut,  foupire,  <Sc 
revient  fe  mettre  au  travail  fans  parler.    . 

En  chemin ,  la^nere  piquée  parle  à  la  fîîle  de  la 
bizarrerie  de  ce  procédé.  Quoi!  dit- elle,  étoit- 
il  fi  difficile  de  contenter  le  Maître  fans  être  obligé 
de  relier,  &  ce  jeune  homme  fi  prodigue  qui  ver- 
fe  l'argent  fims  nécelTué,  n'en  faic-il  plus  trouver 
dans  les  occafions convenables?  O  maman  !  répond 
Sophie;  à  Dieu  ne  plaife  qu'Emile  donne  tant  de 
force  à  l'argent  qu'il  s'en  ferve  pour  rompre  un 
engagem.ent  perfonnel  ,  pour  violer  impunément 
fa  parole  ,  &  faire  violer  celle  d'autrui  1  Je  luis 
qu'il  dédommageroit  aifément  l'ouvrier  du  léger 
préjudice  que  lui  cauferoit  fon  abfence;  mais  ce- 
pendant il  aflerviroit  fon  ame  aux  richcires  ,  il 
s'accoutumeroit  à  les  mettre  à  la  place  de  fes  de- 
voirs, &  à  croire  qu'on  efl  difpenle  de  tout  pour- 
vu qu'on  paye.  Emile  a  d'autres  manières  de  pen- 
fer,  &  j'efpere  de  n'être  pas  caufe  qu'il  en  change. 
Croyez-  vous  qu'il  ne  lui  en  ait  rien  coûté  de  rcs- 
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ter?  Maman,  ne  vous  y  trompez  pas;  c'efl  pour 
moi  qu'il  refte;  je  l'ai  bien  vu  dans  Tes  yeux. 

Ce  n'eft  pas  que  Sophie  foit  indulgente  fur  les 
vrais  foins  de  l'amour.  Au  contraire,  elle  ell  im- 
périeufe  ,  exigeante  ;  elle  aimeroic  mieux  n'être 
point  aimée  que  de  l'être  modérément.  Elle  a  le 
noble  orgueil  du  mérite  qui  fe  fent,  qui  s'ellime, 
^  qui  veut  être  honoré  comme  il  s'honore.  Elle 
dédaigneroit  un  cœur  qui  ne  fentiroit  pas  tout  le 
prix  du  fien,  qui  ne  l'aimeroit  pas  pour  fes  vertus, 
autant  &  plus  que  pour  fes  charmes  ;  un  cœur  qui 
lie  lui  préiéreroit  pas  fon  propre  devoir ,  &  qui  ne  la, 
préféreroit  pas  à  toute  autre  chofe.  Elle  n'a  point 
voulu  d'amant  qui  ne  connut  de  loi  que  la  fienne; 
elle  veut  régner  fur  un  homme  qu  elle  n'ait  point 
défiguré.  C'efl:  ainfi  qu'ayant  avili  les  compagnons 
d'UlylTe,  Circé  les  dédaigne,  ^  fe  donne  à  li^i 
feul  qu'elle  n'a  pu  changer. 

Mais  ce  droit  inviolable  &  facré  mis  à  part;  ja^ 
Joufe  à  l'excès  de  tous  les  fiens,  elle  épie  avec  quel 
fcrupule  Emile  les  refpefte,  avec  quel  zèle  il  ac- 
complit fes  volontés ,  avec  quelle  adrelTe  il  les  de- 
vine ,  avec  quelle  vigilance  il  arrive  au  moment; 
prefcrit;  elle  ne  veut  ni  qu'il  retarde  ni  qu'il  anti- 
cipe; elle  veut  qu'il  foit  exacl.  Anticiper  c'eft  fe 
préférer  à  elle;  retarder  c'eft  la  négliger.  Négliger 
Sophie!  cela  n'arriveroic  pas  deux  fois.  L'injufte 
foupçon  d'une  a  failli  tout  perdre;  mais  Sophie  eil 
équitable  &  fait  bien  réparer  fes  torts. 

Un  foir  nous  fommes  attendus  :  Emile  a  reçu 
l'ordre.  On  vient  au-devant  de  nous;  nous  n'ar- 
rivons point.  Que  font -ils  devenus?  Quel  mal- 
heur leur  ell  arrivé  ?  Perfonne  de  leur  part  !  La 
foirée  s'écoule  à  nous  attendre.  La  pauvre  Sophie 
nous  croit  morts  ;  elle  fe  dcfole  ,  elle  fe  tourmen- 
te, efie  palTe  la  nuit  à  pleurer.  Dés  le  foir  on  a 
çxpédié  un  melTjger  pour  aller  §'informçr  de  nous. 
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6:  rapporter  de  nos  nouvelles  le  lendemain  matin. 
Le  meflager  revient  accompagne  d'un  autre  de 
notre  part  qui  fait  nos  excufes  de  bouche  &  die 
que  nous  nous  portons  bien.  Un  moment  après 
nous  paroiflbns  nous-mêmes.  Alors  la  fcène  chan- 
ge ;  Sophie  efluie  Tes  pleurs  ,  ou  li  elle  en  verfe, 
ils  font  de  rage.  Son  cœur  altier  n'a  pas  gagné  à 
fe  rafTurer  fur  notre  vie:  Emile  vit  &  s'eit  fait  at- 
tendre inutilement. 

A  notre  arrivée  elle  veut  s'enfermer.  On  veut 
qu'elle  refle  ;  il  faut  refter  :  mais  prenant  à  l'in- 
Aant  fon  parti,  elle  aftecle  un  air  tranquille  &  con- 
tent qui  en  impoferoit  à  d'autres.  Le  père  vient 
au-devant  de  nous  &  nous  dit  :  vous  avez  tenu 
vos  amis  en  peine;  il  y  a  ici  des  gens  qui  ne  vous 
le  pardonneront  pas  aifément.  Qui  donc  ,  mon 
Papa  ?  dit  Sophie  avec  une  manière  de  fourire  le 
plus  gracieux  qu'elle  puifTe  aiTeéler.  Que  vous 
importe,  répond  le  père  ,  pourvu  que  ce  ne  foit 
pas  vous  ?  Sophie  ne  réplique  point  &.  baille  les 
yeux  fur  fon  ouvrage.  La  mère  nous  reçoit  d'un 
air  froid  &  compofé.  Emile  embarraffé  n'ofe 
aborder  Sophie.  Elle  lui  parle  la  première  ,  lui 
demande  comment  il  fe  porte,  l'invite  à  s'afleoir, 
&  fe  contrefait  fi  bien  que  le  pauvre  jeune  homme, 
qui  n'entend  rien  encore  au  langage  des  paiTions 
violentes ,  eil  la  dupe  de  ce  fang-froid ,  &  prefque 
fur  le  point  d'en  être  piqué  lui-même. 

Pour  le  défabufer  je  vais  prendre  la  main  de  So- 
phie ,  j'y  veux  porter  mes  lèvres  comme  je  fais 
quelquefois  :  elle  la  retire  brufquement  avec  un 
mot  de  Monjicur  Ci  fingulierement  prononcé,  que 
ce  mouvement  involontaire  la  décelé  à  l'inftant 
aux  yeux  d'Emile. 

Sophie  elle-même  voyant  qu'elle  s'cfl:  trahie  fe 
contraint  moins.  Son  fang-froid  apparent  fe  chan- 
ge çn  un  mépris  ironique.     Elle  répond  à  tout  ce 
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qu'on  lui  dit  par  des  monorillabes  prononcés  d*une 
voix  lente  &  mal-aflurée,  comme  craignant  d'y 
laiiTer  trop  percer  Taccent  de  l'indignation.  Emile 
demi -mort  d'effroi  la  regarde  avec  douleur,  &  tâ- 
che de  l'engager  à  jet  ter  les  yeux  fur  les  flens , 
pour  y  mieux  lire  fes  vrais  fentimens.  Sophie  plus 
irritée  de  fa  confiance  lui  lance  un  regard  qui  lui 
ôte  l'envie  d'en  folliciter  un  fécond.  Kmile  inter- 
dit ,  tremblant ,  n'ofe  plus  ,  très  -  heureufemenE 
pour  lui ,  ni  lui  parier  ni  la  regarder  :  car ,  n'eût- 
il  pas  été  coupable  ,  s'il  eût  pu  fupporter  fa  colè- 
re ,  elle  ne  lui  eût  jamais  pardonné. 

Voyant  alors  que  c'eil  mon  tour,  &  qu'il  efl: 
tems  de  s'expliquer  ,  je  reviens  à  Sophie.  Je  re- 
prends fa  main  qu'elle  ne  retire  plus,  car  elle  eft 
prête  à  fe  trouver  mal.  Je  lui  dis  avec  douceur  : 
chère  Sophie  ,  nous  fommes  malheureux  ,  mais 
vous  êtes  raifonnable  &  julle  ;  vous  ne  nous  juge- 
rez pas  fans  nous  entendre:  écoutez  -  nous.  Me 
ne  répond  rien ,  &  je  parle  ainfl. 

„  Nous  fommes  partis  hier  à  quatre  heures  ;  il 
„  nous  étoit  prefcric  d'arriver  à  fept,  &  nous  pre- 
„  nons  toujours  plus  de  tems  qu'il  ne  nous  eft  né- 
j,  ceffaire  ,  afin  de  nous  repofer  en  approchant 
„  d'ici.  Nous  avions  déjà  fait  les  trois  quarts  du 
,,  chemin  quand  des  lamentations  douloureufes 
„  nous  frappent  l'oreille  ;  elles  partoient  d'une 
„  gorge  de  la  colline  à  quelque  diftance  de  nous. 
j,  Nous  accourons  aux  cris;  nous  trouvons  un 
j,  malheureux  payfan,  qui  revenant  de  la  ville  un 
„  peu  pris  de  vin  fur  fon  cheval ,  en  étoit  tombé 
„  fi  lourdement  qu'il  s'étoit  calTé  la  jambe.  Nous 
„  crions,  nous  appelions  du  fccours;  perfonne  ne 
3,  répond;  nouscfîayons  de  remettre  le  blelTé  fur 
„  fon  cheval ,  nous  n'en  pouvons  venir  à  bout: 
„  au  moindre  mouvement  le  malheureux  fouffre 
3,  des  douleurs  horribles  ;    nous  prenons  le  parti 
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„  d'attacher  le  cheval  dans  le  bois  à  l'écart ,  puis 
„  faifant  un  brancard  de  nos  bras  ,  nous  y  poibns 
5,  le  bltiTé  &.  le  portons  le  plus  doucement  qu'il  efb 
„  poffible  ,  en  fuivanc  fes  indications  fur  k  rouî«i 
„  qu'il  falloit  tenir  pour  aller  chez  lui.  Le  irajec 
5,  étoit  long ,  il  fallut  nous  repofer  plufieurs  fois, 
„  Nous  arrivons  enfin  rendus  de  fatigue  ;  nous 
„  trouvons  avec  une  furprife  amere  que  nouo  con- 
5,  noiiîions  déjà  la  maifon  ,  &  que  ce  miférable 
„  que  nous  rapportions  avec  tant  de  peine,  écoit 
j,  le  même  qui  nous  avoit  fi  cordialement  reçus  le 
„  jour  de  notre  première  arrivée  ici.  Dans  le 
,,  trouble  où  nous  édcns  tous ,  nous  ne  nous  étions 
point  reconnus  jufqu'à  ce  moment. 
„  Il  n'avoiE  que  deux  petits  enfans.  Prête  à  lui 
en  donner  unnroifieme  fa  femme  fut  fi  faifie  en 
le  voyant  arriver  ,  qu'elle  fentit  des  douleurs  ai- 
guës &  accoucha  peu  d'heures  après.  Que  faire 
en  cet  état  dans  une  chaumière  écartée  où  l'on 
ne  pouvoit  efperer  aucun  fecours?  Emile  prit  le 
parti  d'aller  prendre  le  cheval  que  nous  avions 
lailTé  dans  le  bois  ,  de  le  monter  ,  de  courir  à 
toute  bride  chercher  un  Chirurgien  à  la  ville. 
Il  donna  le  cheval  au  Chirurgien,  &  n'ayant  pu 
trouver  affez  tôt  une  garde  ,  il  revint  à  pied 
avec  un  Domeflique  ,  après  vous  avoir  expédié 
un  exprès;  tandis  qu'embarraifé  ,  comme  vous 
pouvez  croire,  entre  un  homme  ayant  une  jam- 
be caflee  6c  une  femme  en  travail  ,  je  prépa- 
rois  dans  la  maifon  tout  ce  que  je  pouvois  pré- 
voir être  néceflaire  pour  le  fecours  de  tous  les 
deux. 

„  Je  ne  vous  ferai  point  le  détail  du  fefle;  ce 
n'elt  pas  de  cela  qu'il  eft  quellion.  Il  étoit 
deux  heures  après  minuit  avant  que  nous  ayons 
eu  ni  l'un  ni  l'autre  un  moment  de  relâche.  En- 
fin nous  fommes  revenus  avant  le  jour  dans  nu- 
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„  tre  azlle  ici  proche  ,  où  nous  avons  attendu 
„  l'heure  de  votre  réveil  pour  vous  rendre  compce 
„  de  notre  accident. 

Je  me  tais  fans  rien  ajouter.  Mais  avant  que 
perfonne  parle,  Emile  s'approche  de  fa  maîtreile, 
élevé  la  voix ,  &  lui  die  avec  plus  de  fermeté  que 
je  ne  m'y  ferois  attendu  ;  Sophie,  vous  êtes  l'ar- 
bitre de  mon  fort,  vous  le  fave^i  bien.  Vous  pou- 
vez me  faire  mjurir  de  douleur  ;  mais  n'efpjrez 
pas  me  faire  ou':>lier  les  droits  de  rhumaniié:  ils 
me  font  plus  facrés  que  les  vôtres;  je  n'y  renonce- 
rai jamais  pour  vous. 

Sophie  ,  <à  ces  mots,  au  lieu  de  répondre  fe  le- 
vé, lui  palfe  un  bras  autour  du  cou  ,  lui  donne  un 
baifer  fur  la  joue  ,  puis  lui  tendant  la  main  avec 
une  grâce  inimitable,  elle  lui  ditt  Emile,  prends 
cette  main  ,  elle  eil  à  coi.  Sois  quand  tu  vcjudras 
mon  époux  &  mon  maître.  Je  lâcnerai  de  mériter 
cet  honneur. 

A  peine  l'a- 1 -elle  embrafle,  que  le  père  enchan- 
té frappe  des  mains  en  criant  bis ,  bis;  &  Sophie 
fans  fe  faire  prefTcr  lui  donne  auffi-tôt  deux  baifers 
fur  I  autre  jouc  ;  mais  prefque  au  même  inllant, 
eflPrayée  de  tout  ce  qu'elle  vient  de  faire ,  elle  fe 
fauve  dans  les  bras  de  fa  mère,  &  cache  dans  ce 
fein  maternel  fon  vifage  enilammé  de  honte. 

Je  ne  décrirai  point  la  commune  joie;  tout  le 
monde  la  doit  fcntir.  Après  le  dîné ,  Sophie  de- 
mande s'il  y  auroit  trop  loin  pour  aller  voir  ces 
pauvres  malades.  Sophie  le  defire,  &  c'ed  une 
bonne  œuvre  :  on  y  va.  0 1  les  trouve  dans  deux 
lits  féparés  ;  Emile  en  avoit  fut  apporter  un  :  on 
trouve  autour  d'eux  du  monde  pour  les  foulager; 
Emile  y  avoit  pourvu.  Mws  au  furpîus  tous  deux 
font  Q  mal  en  ordre,  qu'ils  fouffrent  aucant  du  mal- 
aife  que  le  leur  état.  Sop'iie  fe  fait  donner  un  ta- 
blier de  la  bonne  femm^,  &  va  la  ranger  dans  fon 
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lit  ;  elle  en  fait  enfuite  autant  à  l'homme;  fa  main 
douce  &  légère  fait  aller  chercher  tout  ce  qui  les 
blefle  ,  &  faire  pofer  p  us  mollement  leurs  mem- 
bres endoloris.  Ils  fe  fentent  déjà  fouhigés  à  Ton 
approche ,  on  diroit  qu'elle  devine  tout  ce  qui  leur 
fait  mal.  Cette  fille  li  délicate  ne  fe  rebute  ni  de 
la  malpropreté  ni  de  la  miauvaife  odeur  ,  &  fdic 
faire  difparoître  i'une  &  l'autre  fans  mettre  perfon- 
ne  en  œuvre  ,  &  fans  que  les  malades  foient  tour- 
mentés. Elle  qu'on  voit  toujours  û  modefte  & 
quelquefois  fi  dédaigneufe  ,  elle  qui  pour  tout  au 
inonde  n'auroit  pas  touché  du  bout  du  doigt  le  lit 
d'un  homme  ,  retourne  &  change  le  bleifé  fans 
aucun  fcrupule,  (Se  le  met  dans  une  fituation  plus 
commode  pour  y  pouvoir  refter  long-tems.  Le 
zèle  de  la  charité  vaut  bien  la  modeftie;  ce  qu'elle 
fait,  elle  le  fait  fi  légèrement  &  avec  tant  d'adref- 
fe  qu'il  fe  fent  foulage  fans  prefque  s'être  apperçii 
qu'on  l'ait  touc  :é.  La  femme  &  le  mari  béniffenc 
de  concert  l'aimable  fille  qui  les  fert,  qui  les  plaine, 
qui  les  eonfole  C'cft  un  ange  du  ciel  que  Dieu  leur 
envoie,"  elle  en  a  la  figure  &  la  bonne  grâce,  elle 
en  a  la  douceur  &  la  bonté.  Emile  attendri  la 
contemple  en  filence.  Homme,  aime  ta  compa- 
gne :  Dieu  te  la  donne  pour  te  confoler  dans  tes 
peines,  pour  te  foulager  dans  tes  maux  :  voilà  la 
femme. 

On  fait  batifer  le  nouveau  né.  Les  deux  amans 
le  préfencent,  brûlant  au  fond  de  leurs  cœurs  d'en 
donner  autant  à  faire  à  d'autres.  Ils  alpirent  au 
moment  defiré  ,*  ils  croyent  y  toucher  ,  tous  les 
fcrupules  de  Sophie  font  levés ,  mais  les  miens 
viennent  Ils  n'en  font  pas  encore  où  ils  penlent: 
il  faut  que  chacun  ait  fun  tour. 

Un  matin  qu'ils  ne  fe  font  vus  depuis  deux 
jours,  j'entre  dans  la  chambre  d'Emile  une  letire  à 
la  main ,   &  je  lui  dis  en  le  regardant  fixement  ; 

que 
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que  feriez -vous  (i  l'on  vous  apprenoit  que  Sophie 
cil  morte  ?  il  fait  un  grand  cri ,  fe  levé  en  frap- 
pant des  mains,  &,  fans  dire  un  feul  mot,  me  re- 
garde d'un  œil  égaré.  Répondez  donc ,  pourfuis- 
y  avec  la  même  tranquillité.  Alors  irrité  de  mon 
faijg- froid  ,  il  s'approche  les  yeux  enflammés  de 
colère ,  &  s'arrétant  dans  une  attitude  prefque  m.e- 

naçante  j   ce  que  je  ferois je  n'en  fais  rien; 

mais  ce  que  je  i'ais ,  c'efl  que  je  ne  reverrois  de  ma 
vie  celui  qui  me  l'auroit  appris.  Raflurez-vous  ré- 
ponds-je  en  fouriant:  elle  vit,  elle  fe  porte  bien, 
elle  penfe  à  vous ,  &  nous  fommes  attendus  ce 
foir.  Mais  allons  faire  ua  tour  de  promenade  ,  & 
nous  cauferons. 

La  paffion  dont  il  efl;  préoccupé  ne  lui  permet 
plus  de  fe  livrer  comme  auparavant  à  des  entre- 
tiens purement  raifoncés  ,•  il  faut  l'intéreiTer  par 
cette  paffion  même  à  fe  rendre  attentif  à  mes  le- 
çons. C'elt  ce  que  j'ai  fait  par  ce  terrible  préam- 
bule ;  je  fuis  bien  filr  maintenant  qu'il  m'écoutera. 

„  11  faut  être  heureux ,  cher  Emile  ;  c'ell  la  fm 
j,  de  tout  être  fenfible  ;  c'efl:  le  premier  defir  que 
„  nous  imprima  la  Nature ,  &  le  feul  qui  ne  nous 
5,  quitte  jamais.  Mais  où  eft  le  bonheur?  Qiii  le 
,,  fait  ?  Chacun  le  cherche  ,  &  nul  ne  le  trouve. 
5,  On  ufe  la  vie  à  le  pourfulvre,  ôc  l'on  meurt  fans 
„  l'avoir  atteint.  Mon  jeune  ami  ,  quand  à  ta 
,,  naiffance  je  te  pris  dans  mes  bras  ,  &  qu'attef- 
„  tant  l'Etre  fuprême  de  l'engagement  que  j'ofai 
„  contracter  ,  je  vouai  mes  jours  au  bonheur  des 
5,  tiens,  favois-je  moi-même  à  quoi  je  m'enga- 
„  geois  ?  Non  :  je  favois  feulement  qu'en  te  ren- 
,,  dant  heureux  j'écois  fur  de  fêtre.  En  faifanc 
j,  pour  toi  cet'e  utile  recherche  ,  je  la  rendois 
,,  commune  à  tous  deux. 

„  Tant  que*  nous  ignorons  ce  que  nous  devons 
„  faire  ,  la  fageffe  conlifte  à  refter  dans  l'inaâion. 

,,  C'eft 
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C'eft  de  toutes  les  maximes  celle  dont  l'homme 
a  le  plus  grand  befoin  ,  «5^.  celle  qu'il  fait  le 
moins  fuivre.  Chercher  le  bonheur  fans  favoir 
où  il  eft  ,  c'eft  s'expofer  à  le  fuir  ,  c'efl:  courir 
autant  de  rifques  contraires  qu'il  y  a  de  routes 
„  pour  s'égarer.  Mais  il  n'appartient  pas  à  tout 
le  monde  de  favoir  ne  point  agir.  Dans  finquié- 
tude  où  nous  tient  l'ardeur  du  bien-être  ,  nous 
aimons  mieux  nous  tromper  à  le  pourfuivre  quvï 
de  ne  rien  faire  pour  le  chercher  ,  &  fortis  une 
fois  de  la  place  où  nous  pouvons  le  connoître, 
nous  n'y  favons  plus  revenir. 
„  Avec  la  même  ignorance  j'eiTayai  d^éviter  la 
même  faute.     En  prenant  foin  de  toi,  je  réfolus 

„  de  ne  pas  faire  un  pas  inutile  &  de  t'empécher 
d'en  faire.  Je  me  tins  dans  la  route  de  la  Natu- 
re ,  en  attendant  qu'elle  me  montrât  celle  du 
bonheur.  Il  s'eft  trouvé  qu'elle  étoit  la  même, 
&  qu'en  n'y  penfant  pas  je  l'avois  fuivie. 
„  Sois  mon  témoin,  fois  mon  juge,  je  ne  te  re- 

„  cuferai  jamais.  Tes  premiers  ans  n'ont  point 
été  facrifiés  à  ceux  qui  les  dévoient  fuivre;  tu 
as  joui  de  tous  les  biens  que  la  Nature  t'avoic 
donnés.  Des  maux  auxquels  elle  t'alTujettit,  & 
dont  j'ai  pu  te  garantir  ,  tu  n'as  fenti  que  ceux 
qui  pouvoient  t'endurcir  aux  autres.  Tu  n'en 
as  jamais  fouffert  aucun  que  pour  en  éviter  un 
plus  grand.  Tu  n'as  connu  ni  la  haine,  ni  l'ef- 
clavage.  Libre  &  content,  tu  es  reflé jude  (k 
bon:  car  la  peine  &  le  vice  font  inféparables, 
&  jamais  fhomme  ne  devient  méchant  que  lorf- 
qu'il  eft  malheureux.  Puifle  le  fouvenir  de  ton 
enfance  fe  prolonger  jufqu'à  tes  vieux  jours:  je 

,,  ne  crains  pas  que  jamais  ton  bon  cœur  fe  la  rap- 

,,  pelle  fans  donner  quelques  bénédièlions   à   h 

„  main  qui  la  gouverna. 
„  Qiiand  tu  es  entré  dans  l'âge  de  raifon,  je  t'ai 
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„  garanti  de  l'opinion  des  hommes  ;  quand  toil 
,,  cœur  eil  devenu  fenGble  ,  je  t'ai  préfervé  de 
,,  l'empire  des  paffions.  Si  j'avois  pu  prolonger 
5,  ce  calme  intérieur  jufqu'à  la  fin  de  ta  vie,  j'au- 
5,  rois  mis  mon  ouvrage  en  fureté  ,  &  tu  ferois 
,y  toujours  heureux  autant  qu'un  homme  peut  l'ê- 
tre: mais  cher  Emile,  j'ai  eu  beau  tremper  ton 
ame  dans  le  flix;  je  n'ai  pu  la  rendre  par-  tout 
invulnérable  ;  il  s'élève  un  nouvel  ennemi  que 
tu  n'as  pas  encore  appris  à  vaincre  ,  &  dont  je 
ne  puis  plus  te  fauver.  Cet  ennemi,  c'eft  toi- 
même.  La  Nature  &  la  Fortune  t'avoient  laifle 
libre.  Tu  pouvois  endurer  la  mifere;  tu  pou- 
3,  vois  fapporter  les  douleurs  du  corps ,  celles  de 
,,  l'ame  t'étoient  inconnues;  tu  ne  tenois  à  rien 
„  qu'à  la  condition  humauie  ,  ÔL  maintenant  tu 
„  tiens  à  tous  les  attachemens  que  lu  t'es  donnés; 
„  en  apprenant  à  defirer  ,  tu  t'es  rendu  l'efclave 
„  de  tes  defirs.  Sans  que  l'ien  change  en  toi, 
„  fans  que  rien  t'offenfe,  fans  que  rien  touche  à 
j,  ton  être  ,  que  de  douleurs  peuvent  attaquer  ton 
5,  ame  1  Que  de  maux  tu  peux  fentir  fans  être  ma- 
„  lade  !  Que  de  morts  tu  peux  fouffrir  fans  mou- 
„  rir!  Unmenfonge,  une  erreur,  un  doute  peuc 
5,  te  mettre  au  défefpoir. 

„  Tu  voyois  au  théâtre  les  héros  livrés  à  des 
„  douleurs  extrêmes  faire  retentir  la  fcéne  de  leurs 
„  cris  infenfés ,  s'affliger  comme  des  femmes , 
j,  pleurer  comme  des  enfans,  &  mériter  ainfi  les 
„  applaudilTemens  publics.  Souviens- toi  du  fcan* 
„  dale  que  te  caufoient  ces  lamentations ,  ces  cris, 
„  ces  plaintes,  dans  des  hommes  dont  on  ne  de- 
,,  voit  attendre  que  des  acrles  de  confiance  &  de 
„  fermeté.  Quoi!  difois-tu  tout  indigné,  es 
,,  font  là  les  exemples  qu'on  nous  donne  à  fuivre, 
„  les  modèles  qu'on  nous  offre  à  imiter  !  A  - 1-  on 
peux  que  l'homme  ne  foit  pas  affez  petit,  affex 
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malheureux,  aflez  foible  ,  fi  Ton  ne  vient  enco* 
re  encenfer  fa  foiblefie  fous  la  faulTe  image  de 
la  vertu  ?  Mon  jeune  ami ,  fois  plus  indulgent 
déformais  pour  la  fcéne:  te  voilà  devenu  l'un 
de  fes  héros. 

„  Tu  fais  foufFrîr  &  mourir;  tu  fais  endurer  la 
loi  de  la  néceifité  dans  les  maux  phyfiques,  mais 
tu  n'as  point  encore  impofé  de  loix  aux  appétits 
de  ton  cœur,  &  c'efl:  de  nos  affeclions  ,  bien 
plus  que  de  nos  befoins,  que  naît  le  trouble  de 
notre  vie.  Nos  delirs  font  étendus,  notre  for- 
ce eft  prefque  nulle.  L'homme  tient  par  fes 
vœux  à  mille  cJiofes,  &  par  lui-même  il  ne 
tient  à  rien  ,  pas  même  à  fa  propre  vie;  plus 
il  augmente  fes  attachemens,  plus  il  multiplie 
fes  peines.  Tout  ne  fait  que  palier  fur  la  terre  : 
tout  ce  que  nous  aimons  nous  échappera  tôt  ou 
tard,  &  nous  y  tenons  comme  s'il  devoit  durer 
éternellement.  Quel  effroi  fur  le  fcul  foupçon 
de  la  mort  de  Sophie!  As-tu  donc  compté  qu'el- 
le vivroit  toujours?  Ne  meurt*  il  perfonne  à  fon 
âge  ?  Elle  doit  mourir ,  mon  enfant ,  &  peut- 
être  avant  toi.  Qlù  fait  fi  elle  eft  vivante  à  pré- 
fent  même  ?  La  Nature  ne  t'avoit  aflervi  qu'à 
une  feule  mort;  tu  t'aflervis  k  une  féconde;  te 
voilà  dans  le  cas  de  mourir  deux  fois. 
„  Ainfi  foumis  à  tes  palTions  déréglées,  que  tu 
vas  relier  à  plaindre  !  Toujours  des  privations, 
toujours  des  pertes  ,  toujours  des  allarmes  ;  tu 
ne  jouiras  pas  même  de  ce  qui  te  fera  laifle. 
La  crainte  de  tout  perdre  t'empêchera  de  rien 
pofTéder  ;  pour  n'avoir  voulu  fuivre  que  tes 
partions,  jamais  tu  ne  les  pourras  fatisfaire.  Tu 
chercheras  toujours  le  repos ,  il  fuira  toujours 
devant  toi;  tu  feras  miférable  &  tu  deviendras 
méchant  ;  &  comment  pourrois  -  tu  ne  pas  l'ê- 
tre, n'ayant  de  loi  que  tes  defirs  effrénés?  Si 
Tome  IL  Partie  IL  L  „  tu 
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j,  tu  ne  peux  fapporter  des  privations  involontaî- 
,y  res  ,  comment  t'en  impoferas-tu  volontaire- 
5,  ment?  Comment  fauras- tu  facrifier  le  penchant 
„  au  devoir,  &  réfifter  à  ton  cœur  pour  écouter 
„  ta  raifon  ?  Toi  qui  ne  veux  déjà  plus  voir  celui 
,,  qui  t'apprendra  la  mort  de  ta  maîtrelTe,  com- 
5,  ment  verrois-tu  celui  qui  voudroit  te  l'ôter  vi- 
,,  vante?  celui  qui  t'oferoit  dire,  elle  eil  morte 
„  pour  toi,  la  vertu  te  fépare  d'elle?  S'il  faut  vi- 
vre avec  elle  quoiqu'il  arrive,  que  Sophie  foit 
mariée  ou  non ,  que  tu  fois  libre  ou  ne  le  fois 
pas,  qu'elle  t'aime  ou  te  haïfle,  qu'on  te  l'ac- 
corde ou  qu'on  te  la  refufe ,  n'importe ,  tu  la 
„  veux ,  il  la  faut  pofféder  à  quelque  prix  que  ce 
„  foit.  Apprends -moi  donc  à  quel  crime  s'arrête 
„  celui  qui  n'a  de  loix  que  les  vœux  de  fon  caeur, 
„  &  ne  fait  réfiffcer  à  rien  de  ce  qu'il  defire  ? 

j,  Mon  enfant ,  il  n'y  a  point  de  bonheur  fans 
„  courage ,  ni  de  vertu  fans  combat.  Le  mot  de 
_,,  vertu  vient  de  force  ;  la  force  eft  la  bafe  de  tou- 
„  te  vertu.  La  vertu  n'appartient  qu'à  un  être 
„  foible  par  fa  nature  &  fort  par  fa  volonté;  c'elt 
„  en  cela  que  coniifle  le  mérite  de  l'homme  jufte  ; 
,,  &  quoique  nous  appellions  Dieu  bon,  nous  ne 
„  l'appellonslpas  vertueux,  parce  qu'il  n'a  pas  be- 
„  foin  d'effort  pour  bien  faire.  Pour  t'expliquer 
,,  ce  mot  11  profané,  j'ai  attendu  que  tu  fuffes  en 
„  état  de  m'entendre.  Tant  que  la  vertu  ne  coû- 
„  te  rien  à  pratiquer,  on  a  peu  befoin  de  la  con- 
„  noître.  Ce  befoin  vient  quand  les  paffions  s'é- 
5,  veillent  :  il  eft  déjà  venu  pour  toi. 

,,  En  t'élevant  dans  toute  la  fimplicité  de  laNa- 
5,  ture,  au  lieu  de  te  prêcher  de  pénibles  devoirs, 
je  t'ai  garanti  des  vices  qui  rendent  ces  devoirs 
pénibles ,  je  t'ai  moins  rendu  le  menfonge  odieux 
qu'inutile,  je  t'ai  moins  appris  à  rendre  à  cha- 
cun ce  qui  lui  appartient  qu'à  ne  te  foucier  que 
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^,  de  ce  qui  efl  à  toi.  Je  t'ai  fait  plutôt  bon  que 
5,  vertueux:  mais  celui  qui  neH  que  bon,  ne  de- 
3,  meure  tel  qu'autant  qu'il  a  du  plaifir  à  l'être:  la 
5,  bonté  fe  brife  &  périt  fous  le  choc  des  paffions 
„  humaines;  l'homme  qui  n'eft  que  bon,  n'efl 
„  bon  que  pour  lui. 

5,  Qu'eft-ce  donc  que  l'homme  vertueux  ?  C'efl 
y,  celui  qui  fait  vaincre  fes  affections.  Car  alors  il 
3,  fuit  fa  raifon,  fa  confcience,  il  fait  fon  devoir, 
„  il  fe  tient  dans  l'ordre,  &  rien  ne  l'en  peut  écar- 
ter. Jufqu'ici  tu  n'ctois  libre  qu'en  apparence; 
tu  n'avois  que  la  liberté  précaire  d'un  efclave  à 
qui  l'on  n'a  rien  commandé.  Maintenant  fois 
libre  en  eifet  ;  apprends  à  devenir  ton  propre 
maître;  commande  à  ton  cœur,  ô  Emile!  & 
tu  feras  vertueux. 

„  Voilà  donc  un  autre  apprentiiTage  à  faire,  & 
cet  apprentiflàge  efl  plus  pénible  que  le  premier: 
car  lalSfature  nous  délivre  des  maux  qu'elle  nous 
impofe,  ou  nous  apprend  à  les  fupporter;  mais 
„  elle  ne  nous  dit  rien  pour  ceux  qui  nous  viennent 
de  nous;  elle  nous  abandonne  à  nous-mêmes; 
elle  nous  lailTe ,  victimes  de  nos  pallions  ,   fuc- 


5,  comber  à  nos  vaines  douleurs ,  &  nous  glorifier 
„  encore  des  pleurs  dont  nous  aurions  dû  rougir. 

5» 


C'eft  ici  ta  première  paflion.  C'efl  la  feule, 
„  peut-être,  qui  foie  digne  de  toi.  Si  tu  la  fais 
5,  régir  en  homme,  elle  fera  la  dernière;  tu  fubju- 
,,  gueras  toutes  les  autres,  &  tu  n'obéiras  qu'à  cel- 
„  le  de  la  vertu. 

>,  Cette  pallion  n'efl  pas  criminelle  ,  je  le  faij 
5,  bien;  elle  efl  aufîî  pure  que  les  âmes  qui  la  res- 
„  fentent.  L'honnêteté  la  torma,  l'innocence  l'a 
,,  nourrie.  Heureux  amans!  Les  charmes  de  hi 
„  vertu  ne  font  qu'ajouter  pour  vous  à  ceux  de 
„  l'amour;  &  le  doux  lien  qui  vous  attend,  n'efl 
„  pas  moins  le  prix  de  votre  fageffc  ,  que  celui 
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„  de  votre  attachement.  Mais  dis -moi,  hommô 
„  fincere  ;  cette  paffion  fi  pure  t'en  a- 1- elle 
,,  moins  fubjugué?  T'en  es-tu  moins  rendu  l'efcia- 
,,  ve,  &  fi  demain  elle  ceflbic  d'être  innocente, 
„  rétoufferois- tu  dès  demain?  C'efl  à  préfent  le 
„  moment  d'eflayer  tes  forces;  il  n'eftplus  tems 
„  quand  il  les  faut  employer.  Ces  dangereux  es- 
„  fais  doivent  fe  faire  loin  du  péril.  On  ne  s'exer- 
,y  ce  point  au  combat  devant  l'ennemi  ;  on  s'y 
„  prépare  avant  la  guerre  ;  on  s'y  préfente  déjà 
„  tout  préparé. 

j,  C'elt  une  erreur  de  diflinguer  les  paflîons  en 
„  permifes  &  défendues,  pour  fe  livrer  aux  pre- 
„  mieres  &  fe  refufer  aux  autres.    Toutes  font 
„  bonnes  quand  on  en  relie  le  maître,  toutes  font 
5,  mauvaifes  quand  on  s'y  laifTe  alTujettir.    Ce  qui 
,,  nous  eft  défendu  par  la  Nature,  c'efl  d'étendre 
„  nos  attachemens  plus  loin  que  nos  forces;  ce  qui 
nous  eft  défendu  par  la  raifon ,  c'eft  de  vouloir 
ce  que  nous  ne  pouvons  obtenir  ;  ce  qui  nous 
eft  défendu  par  la  confcience,  n'eft  pas  d'être 
tentés,  mais  de  nous  laifler  vaincre  aux  tenta- 
tions.   Il  ne  dépend  pas  de  nous  d'avoir  ou  de 
n'avoir  pas  des  paflîons:  mais  il  dépend  de  nous 
de  régner  fur  elles.     Tous  les  fentimens  que 
nous  dominons  font  légitimes ,  tous  ceux  qui 
nous  dominent  font  criminels.  Un  homme  n'eft 
pas  coupable  d'aimer  la  femme  d'autrui,  s'il  tient 
cette  paflion  malheureufe  afl'ervie  à  la  loi  du  de- 
voir :  il  eft  coupable  d'aimer  fa  propre  femme 
au  point  d'immoler  tout  à  cet  amour. 
„  N'attends  pas  de  moi  de  longs  préceptes  de 
morale  ,  je  n'en  ai  qu'un  feul  à  te  donner  ,  & 
celui  là  comprend  tous  les  autres.  Sois  homme; 
retire  ton  cœur  dans  les  bornes  de  ta  condition. 
Etudie  &  connois  ces  bornes;  quelques  étroites 
qu'elles  foient,  on  n'eft  point  malheureux  tant 
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^,  qu'on  s'y  renferme  :  on  ne  l'efl  que  quand  on 
„  veut  les  pafler;  on  l'efl:  quand  ,  dans  fes  defirs 
„  infenfés,  on  met  au  rang  des  poflibles  ce  qui 
„  ne  l'efl  pas;  on  l'eft  quand  on  oublie  fon  état 
„  d'homme  pour  s'en  forger  d'imaginaires  ,  def- 
„  quels  on  retombe  toujours  dans  lefien.  Les  feuls 
5,  biens  dont  la  privation  coûte,  font  ceux  aux- 
„  quels  on  croit  avoir  droit.  L'évidente  impoffi- 
5,  bilité  de  les  obtenir  en  détache,  les  fouhaits 
,,  fans  efpoir  ne  tourmentent  point.  Un  gueux 
„  n'ell.  point  tourmenté  du  defir  d'être  Roi;  un 
5,  Roi  ne  veut  être  Dieu  que  quand  il  croit  n'être 
,,  plus  homme. 

„  Les  illuQons  de  l'orgueil  font  la  fource  de  nos 
„  plus  grands  maux  :  mais  la  contemplation  de  la 
„  mifere  humaine  rend  le  fage  toujours  modéré. 
,,  Il  fe  tient  à  fa  place,  il  ne  s'agite  point  pour  en 
„  fortir,  il  n'ufe  point  inutilement  fes  forces  pour 
,,  jouir  de  ce  qu'il  ne  peut  conferver,   &  les  em- 
„  ployant  toutes  à  bien  pofleder  ce  qu'il  a,  il  eft 
„  en  effet  plus  puiffant  &  plus  riche  de  tout  ce 
„  qu'il  deflre  de  moins  que  nous.    Etre  mortel  & 
„  périfTable,  irai -je  me  former  des  nœuds  éter- 
„  nels  fur  cette  terre,  où  tout  change,  où  tout 
„  pafTe ,  &  dont  je  difparoîtrai  demain  ?  O  Emi- 
le ,  ô  mon  fils,  en  te  perdant  que  me  refleroit- 
il  de  moi?  Et  pourtant  il  faut  que  j'apprenne  à 
te  perdre:  car  qui  fait  quand  tu  me  feras  ôté  ? 
,,  Veux-tu  donc  vivre  heureux  &  fage?  N'at- 
tache ton  cœur  qu'à  la  beauté  qui  ne  périt  point  : 
„  que  ta  condition  borne  tes  delirs,  quêtes  de- 
„  voirs  aillent  avant  tes  penchans;  étends  la  loi 
„  de  la  nécefTité  aux  chofes  morales  :  apprends  à 
„  perdre  ce  qui  peut  t'être  enlevé  ;   apprends  à 
„  tout  quitter  quand  la  vertu  l'ordonne,  à  te  met- 
„  tre  au-defTus  des  évenemens,  à  détacher  ton 
„  cœur  fans  qu'ils  le  déchirent ,  à  être  courageux 
L  3  „  dans 
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„  dans  l'adverlité ,  afin  de  n'être  jamais  mifërable  ; 
„  à  être  ferme  dans  ton  devoir,  afin  de  n'être 
„  jamais  criminel.  Alors  tu  feras  heureux  malgré 
„  la  fortune ,  6c  fage  malgré  les  paffions.  Alors 
3,  tu  trouveras  dans  la  pofTeffion  même  des  biens 
j,  fragiles,  une  volupté  que  rien  ne  pourra  trou- 
„  bler;  tu  les  pofféderas  fans  qu'ils  te  polTedenr, 
„  &  tu  fentiras  que  l'homme  à  qui  tout  échappe, 
5,  ne  jouit  que  de  ce  qu'il  fait  perdre.  Tu  n'auras 
„  point ,  il  efl  vrai ,  l'illufion  des  plaifirs  imagi- 
,,  naires  ;  tu  n'auras  point  au0i  les  douleurs  qui  ea 
.„  font  le  fruit.  Tu  gagneras  beaucoup  à  cet  échan- 
„  ge,  car  ces  douleurs  font  fréquentes  &  réelles, 
„  6c  ces  plaifirs  font  rares  &  vains.  Vainqueur  de 
j,  tant  d'opinions  trompeufes»  tu  le  feras  encore 
„  de  celle  qui  donne  un  fi  grand  prix  à  la  vie.  Tu 
5,  pafleras  la  tienne  fans  trouble  &  la  termineras 
3,  îans  efiroi  ;  tu  t'en  détacheras  comme  de  tou- 
y,  tes  chofcs.  Que  d'autres ,  faifis  d'horreur ,  pen- 
j,  fent  en  la  quittant  cefi^er  d'être;  inftruit  de  fon 
,,  néant,  tu  croiras  commencer.  La  mort  efl: la  fin 
y,  de  la  vie  du  méchant,  &  le  commencement  de 
„  celle  du  jufl:e". 

Emile  m'écoute  avec  une  attention  mêlée  d'in- 
quiétude. Il  craint  à  ce  préambule  quelque  con- 
clufion  finiflre.  il  prcflent  qu'en  lui  montrant  la 
néceflité  d'exercer  la  force  de  l'ame,  je  veux  le 
foumettre  à  ce  dur  exercice,  &  comme  un  blefîe 
qui  frémit  en  voyant  approcher  le  Chirurgien  ,  il 
croit  déjà  fentir  fur  fa  plaie  la  main  douloureufe, 
mais  falutaire ,  qui  l'empêche  de  tomber  en  cor- 
yuption. 

Incertain  ,  troublé ,  prefTé  de  favoir  où  j'en 
veux  venir,  au  lieu  de  répondre,  il  m'interroge, 
mais  avec  crainte.  Que  faut-il  faire,  me  dit-il, 
prefqu'en  tremblant,  &  fans  ofer  lever  les  yeux? 
Ce  qu'il  faut  faire,  réponds- je  d'un  ton  ferme  !  il 

faut 
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faut  quitter  Sophie.  Que  dites -vous,  s'écrie- 1- il 
avec  emportement?  quitter  Sophie!  la  quitter,  la 
tromper  ,  être  un  traître  ,  un  fourbe,  un  parju- 
re!    Qiioi!   reprends-je,  en  l'interrompant; 

c'ed  de  moi  qu'Emile  craint  d'apprendre  à  mériter 
de  pareils  noms?  Non,  continue-t-il  avec  la 
même  impétuofité,  ni  de  vous  ni  d'un  autre:  je 
faurai,  malgré  vous,  conferver  votre  ouvrage;  je 
faurai  ne  les  pas  mériter. 

Je  me  fuis  attendu  à  cette  première  furie:  je  la 
lailîè  pafler  fans  m'é mouvoir.  Si  je  n'avois  pas  la 
modération  que  je  lui  prêche,  j'aurois  bonne  grâce 
à  la  lui  prêcher  !  Emile  me  connoît  trop  pour  me 
croire  capable  d'exiger  de  lui  rien  qui  foit  mal  ,  & 
il  fait  bien  qu'il  feroit  mal  de  quitter  Sophie,  dans 
le  fens  qu'il  donne  à  ce  mot.  11  attend  donc  enfin 
que  je  m'explique.  Alors,  je  reprends  mon  dif- 
cours. 

„  Croyez -vous,  cher  Emile,  qu'un  homme, 
„  en  quelque  fituation  qu'il  fe  trouve,  puifle  être 
„  plus  heureux  que  vous  l'êtes  depuis  trois  mois;? 
„  Si  vous  le  croyez,  détrompez -vous.  Avant  de 
,,  goûter  les  plaifirs  de  la  vie  ,  vous  en  avez  épuifé 
,,  le  bonheur.  11  n'y  a  rien  au-delà  de  ce  que 
„  vous  avez  fenti.  La  félicité  des  fens  ell  palTa- 
,,  gère.  L'état  habituel  du  cœur  y  perd  toujours. 
5,  Vous  avez  plus  joui  par  l'efpérance,  que  vous 
„  ne  jouirez  jamais  en  réalité.  L'imagination  qui 
,,  pare  ce  qu'on  defire ,  l'abandonne  dans  la  pos- 
„  feflion.  Hors  le  feul  être  exiftant  par  kii-même, 
„  il  n'y  a  rien  de  beau  que  ce  qui  n'eft  pas.  Si 
„  cet  état  eût  pu  durer  toujours,  vous  auriez  trou- 
„  vé  le  bonheur  fuprême.  Mais  tout  ce  qui  tient 
„  à  l'homme  fe  fent  de  fa  caducité;  tout  ell:  fini, 
,,  tout  eft  paflager  dans  la  vie  humaine,  &  quand 
,,  l'état  qui  nous  rend  heureux  dureroit  fins  ceiTe, 
,,  l'habitude  d'en  jouir  nous  en  oteroit  le  goût.   Si 
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„  rien  ne  change  au- dehors,  le  cœur  change;  le 
,,  bonheur  nous  quitte,  ou  nous  le  quittons. 

„  Le  tems  que  vous  ne  mefuriez  pas,  s'écouloit 
,^  durant  votre  délire.  L'été  finit,  l'hiver  s'appro- 
„  che.  Quand  nous  pourrions  continuer  nos  cour. 
5,  fes  dans  une  faifon  fi  rude,  on  ne  le  fouffriroit 
„  jamais.  Il  faut  bien ,  malgré  nous ,  changer  de 
„  manière  de  vivre;  celle-ci  ne  peut  plus  durer. 
„  Je  vois  dans  vos  yeux  impatiens  que  cette  diffi-j 
„  culte  ne  vous  embarraffe  gueres  :  l'aveu  de  So- 
5,  phie  &  vos  propres  defirs  vous  fuggerent  un 
„  moyen  facile  d'éviter  la  neige,  &  de  n'avoir 
„  plus  de  voyage  à  faire  pour  l'aller  voir.  L  ex- 
5,  pédient  eft  commode  fans  doute;  mais  le  prin- 
„  temps  venu,  la  neige  fond  &  le  mariage  rell:e; 
5,  il  y  faut  penfer  pour  toutes  les  faifons. 

„  Vous  voulez  époufer  Sophie ,  à  il  n'y  a  pas 
cinq  mois  que  vous  la  connoifTez  !  Vous  voulez 
l'époufer  ,    non  parce  qu'elle  vous  convient , 
mais  parce  qu'elle  vous  plaît;  comme  fi  l'amour 
ne  fe  trompoit  jamais  fur  les  convenances,    & 
que  ceux  qui  commencent  par  s'aimer  ne  finis- 
„  fent  jamais  par  fe  haïr.     Elle  efl:  vertueufe,  je 
„  le  fais;   mais  en  eft -ce  alTez  ?  fuffit-il  d'être 
honnêtes  gens  pour  fe  convenir?  ce  n'eft  pas  fa 
vertu  que  je  mets  en  doute,  c'eft  fon  caractère. 
Celui  d'une  femme  fe  montre- 1- il  en  un  jour? 
5,  Savez  -  vous  en  combien  de  fuuations  il  faut  l'a- 
5,  voir  vue  pour  connoître  à  fond  fon  humeur? 
„  Quatre  mois  d'attachement  vous  répondent -ils 
„  de  toute  la  vie?  Peut-être  deux  mois  d'abfen- 
„  ce  vous  feront  -  ils  oublier  d'elle  ;  peut  -  être  un 
„  autre   n'attend -il  que  votre  éloignement  pour 
„  vous  effacer  de  fon  cœur  ;  peut-être  à  votre  retour 
„  la  trouverez- vous  aulTi  indifférente  que  vous 
„  l'avez  trouvée  îenfible  jufqu'à  préfent.  Les  fen- 
),  timens  ne  dépendent  pas  des  principes  ;  elle 
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„  peut  refier  fort  honnête ,  &  cefler  de  vous  aî- 
„  mer.  Elle  fera  confiante  &  fidtile ,  je  panchtr  à 
„  le  croire  ;  mais  qui  vous  répond  d'elle  &  qui  lui 
„  répond  de  vous  ,  tant  que  vous  ne  vous  êtes 
„  point  mis  à  l'épreuve?  Attendrez -vous  pour 
„  cette  épreuve  ,  qu'elle  vous  devienne  inutile? 
,,  Attendrez- vous  pour  vous  connoître,  que  vous 
„  ne  puifliez  plus  vous  féparer  ? 

„  Sophie  n'a  pas  dix  -huit  ans,  à  peine  en  paf- 
^  fez -vous  vingt -deux,*  cet  âge  efl;  celui  de  l'a- 
„  mour  ,   mais  non  celui  du  mariage.     Quel  père 
„  &  quelle  mère  de  famille!  Eh  pour  favoir  élever 
,-,  des  enfans ,  attendez  au  moins  de  ceiTer  de  l'ê- 
„  tre  î  Savez- vous  à  combien  de  jeunes  perfonnes 
„  les  fatigues  de  la  grofTefle  fupportées  avant  l'âge 
„  ont  affoibli  la  conftitucion ,  ruiné  la  fanté,  abré- 
„  gé  la  vie  ?    Savez- vous  combien  d'enfans  font 
j,  refiés  languiffans  &  foibles  ,   faute  d'avoir  été 
5,  nourris  dans  un  corps  alTez  formé  ?  Quand  la 
„  mère  &  fenfant  croiflent  à  la  fois ,  8t  que  la 
„  fubilance  néceflaire  à  l'accroifFement  de  chacun 
„  des  deux  fe  partage  ,   ni  l'un  ni  l'autre  n'a  ce 
„  que  lui  deflinoit  la  Nature:  comment  fe  peut-  il 
„  que  tous  deux  n'en  foufîVent  pas?  Ou  je  connois 
„  fort  mal  Emile  ,  ou  il  aimera  mieux  avoir  une 
j,  femme  &.  des  enfans  robulles,  que  de  contenter 
„  fon  impatience  aux  dépens  de  leur  vie  &  de  leur 
„  fanté. 

„  Parlons  de  vous.  En  afpirant  à  fétat  d'époux 
„  &  de  père,  en  avez -vous  bien  médité  les  de- 
,,  voirs?  En  devenant  chef  de  fimille  ,  vous  allez 
,,  devenir  membre  de  l'ICtat,  <Si  qu'e(l-ce  qu'être 
„  membre  de  l'Etat,  le  favez  vous  ?  favez-vous  ce 
,,  que  c'cft  que  gouvernement,  loix,  patrie?  Sa- 
„  vez-vous  à  quel  prix  il  vous  elt  permis  de  vivre, 
„  &  pour  qui  vous  devez  mourir  ?  Vous  croyez 
„  avoir  tout  appris,  &  vous  ne  favez  rien  encore. 
L  5  „  Avant 
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„  Avant  de  prendre  une  place  dans  l'ordre  civil  ,* 
„  apprenez  à  le  connoître  &  à  favoir  quel  rang- 
5,  vous  y  convient. 

„  Emile  ,  il  faut  quitter  Sophie  ;  je  ne  dis  pas 
5,  l'abandonner  :  fi  vous  en  étiez  capable  ,  elle  fe- 
„  roit  trop  heureufe  de  ne  vous  avoir  point  épou- 
„  fé  ;  il  la  faut  quitter  pour  revenir  digne  d'elle. 
„  Ne  foyez  pas  aflez  vain  pour  croire  déjà  la  ma- 
„  riter.  O  combien  il  vous  refte  à  faire  !  Venez 
„  remplir  cette  noble  tâche  ;  venez  apprendre  à 
„  fupporter  rabfence  ;  venez  gagner  le  prix  de  la 
„  fidélité  ,   afin  qu'à  votre  retour  vous  puifliez 

vous  honorer  de  quelque  chofe  auprès  d'elle ,  ëc 

demander  fa  main  ,  non  comme   une  grâce, 

mais  comme  une  récompenfe. 

Non  encore  exercé  à  lutter  contre  lui-mênle, 
non  encore  accoutumé  à  defirer  une  chofe  &  à  en 
vouloir  une  autre,  le  jeune  homme  ne  fe  rend  pas; 
iiréfifte,  il  difpute.  Pourquoi  fe  refuferoit  -  il  au 
bonheur  qui  l'attend?  Ne  feroit-ce  pas  dédaigner 
la  main  qui  lui  efl  offerte  que  de  tarder  à  l'accep- 
ter? Qi-i'eft-il  befoin  de  s'éloigner  d'elle  pour  s'in- 
ftruire  de  ce  qu'il  doit  favoir  ?  Et  quand  cela  feroit 
néceflaire,  pourquoi  ne  lui  laifleroit-il  pas  dans  des 
nœuds  indilTolubles  le  gage  afliiré  de  fon  retour  ? 
Qu'il  foit  fon  époux  ,   &  il  efl  prêt  à  me  fuivre  j 

qu'ils  foient  unis  ,   &  il  la  quitte  fans  crainte 

Vous  unir  pour  vous  quitter,  cher  Emile,  quelle 
contradi6tion  !  Il  eft  beau  qu'un  amant  puifle  vivre 
fans  fa  maîtrelTe,  mais  un  mari  ne  doit  jamais  quit- 
ter fa  femme  fans  néceffité.  Pour  guérir  vos  fcru- 
pules ,  je  vois  que  vos  délais  doivent  être  involon- 
taires :  il  faut  que  vous  puiffiez  dire  à  Sophie  que 
vous  la  quittez  malgré  vous.  Hé  bien ,  foyez  con- 
tent ,  &  puifque  vous  n'obéiflez  pas  à  la  raifon  , 
reconnoiflez  un  autre  maître.  Vous  n'avez  pas 
oublié  l'engagement  que  vous  avez  pris  avec  moi. 

Emile, 
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Emile  ,  il  faut  quitter  Sophie  :  je  le  veux. 

A  ce  mot  il  baifle  la  tête ,  fe  tait ,  rêve  un  mo- 
ment ,  &  puis  me  regardant  avec  aflurance  ,  il 
médit;  quand  partons-nous?  Dans  huit  jours,  lui 
dis -je;  il  faut  préparer  Sophie  à  ce  départ.  Les 
femmes  font  plus  foibles,  on  leur  doit  des  ménage* 
mens,  &  cette  abfcnce  n'étant  pas  un  devoir  pour 
elle,  comme  pour  vous,  il  lui  eft  permis  de  la  fup- 
porter  avec  moins  de  courage. 

Je  ne  fuis  que  trop  tenté  de  prolonger  jufqu'à  la 
réparation  de  mes  jeunes  gens  le  journal  de  leurs 
amours;  mais  j'abufe  depuis  long-tems  de  l'indul- 
gence des  Lefteurs:  abrégeons  pour  finir  une  fois. 
Emile  ofera-t-i!  porter  aux  pieds  de  fa  MaîtrefTe  la 
même  affurance  qu'il  vient  de  montrer  à  fon  ami  ? 
Pour  moi,  je  le  crois;  c'eit  de  la  vérité  même  de 
fon  amour  qu'il  doit  tirer  cette  affurance.  II  feroic 
plus  confus  devant  elle,  s'il  lui  en  coûtoit  moins  de 
la  quitter  ;  il  la  quitteroic  en  coupable,  &  ce  rôle 
efl  toujours  embarraffant  pour  un  cœur  honnête. 
Mais  plus  le  facrifice  lui  coûte,  plus  ii  s'en  honore 
aux  yeux  de  celle  qui  le  lui  rend  pénible.  II  n'a 
pas  peur  qu'elle  prenne  le  change  fur  le  motif  qui 
le  détermine.  Il  femble  lui  dire  à  chaque  regard: 
ô  Sophie  !  lis  dans  mon  cœur  ,  &  fois  fidelle  ;  tu 
n'as  pas  un  Amant  fans  vertu. 

La  fiere  Sophie,  de  fon  côté,  tâche  de  fuppor- 
ter  avec  dignité  le  coup  imprévu  qui  la  frappe.  El- 
le  s'efforce  d'y  paroîcre  infenfible  ;  mais  comme 
elle  n'a  pas  ,  ainli  qu'Emile  ,  l'honneur  du  combat 
&  de  la  viôloire,  fa  fermeté  fe  foutient  moins.  El- 
le pleure,  elle  gémit  en  dépit  d'elle,  &  la  frayeur 
d'être  oubliée  ,  aigrit  la  douleur  de  la  féparation. 
Ce  n'efl:  pas  devant  fon  Amant  qu'elle  pleure,  ce 
n'efb  pas  à  lui  qu'elle  montre  Ces  frayeurs  ;  elle 
étoufferoit  plutôt ,  que  de  laiffer  échaper  un  fou- 
pir  en  fa  préfence  ;  c'efl  moi  qui  reçoi:>  fcs  plain- 
tes, 
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tes,  qui  vois  fes  larmes,  qu'elle  afFe6le  de  prendre 
pour  confident.  Les  femmes  font  adroices  &  fa- 
vent  fe  dcguifer  :  plus  elle  murmure  en  fecret  con- 
tre ma  tyrannie  ,  plus  elle  efl  attentive  à  me  flat- 
ter; elle  fent  que  fon  fort  eft  dans  mes  mains. 

Je  la  confole  ,  je  la  rafllire,  je  lui  réponds  de 
fon  Amant  ,  ou  plutôt  de  fon  Epoux  :  qu'elle  lui 
garde  la  même  fidélité  qu'il  aura  pour  elle,  &  dans 
deux  ans  il  le  fera  ,  je  le  jure.  Elle  m'ellime  af- 
fe?.  ,  pour  croire  que  je  ne  veux  pas  la  tromper. 
Je  fuis  garant  de  chacun  des  deux  envers  l'autre. 
Leurs  cœurs,  leur  vertu,  ma  probité,  la  confian- 
ce de  leurs  parens,  tout  les  rafllire  ;  mais  que  fert 
la  raifon  contre  la  foiblefle  ?  Ils  fe  féparent  comme 
s'ils  ne  dévoient  plus  fe  voir. 

C'ed  alors  que  Sophie  fe  rappelle  les  regrets 
d'Eucharis,  &  fe  croit  réellement  à  fa  place.  Ne 
ïaiffons  point  durant  l'abfence  réveiller  ces  fantaf- 
ques  amours.  Sophie  ,  lui  dis -je  un  jour,  faites 
avec  Emile  un  échange  de  livres.  Donnez-lui  vo- 
tre Télémaque  ,  afin  qu'il  apprenne  à  lui  reflem- 
bler,  &  qu'il  vous  donne  le  Spe6lateur,  dont  vous 
aimez  la  leélure.  Etudiez-y  les  devoirs  des  honnê- 
tes femmes  ,  &  fongez  que  dans  deux  ans  ces  de- 
voirs feront  les  vôtres.  Cet  échange  plaît  à  tous 
deux ,  &  leur  donne  de  la  confiance.  Enfin  vient 
le  trille  jour,  il  faut  fe  féparer. 

Le  digne  père  de  Sophie  ,  avec  lequel  j'ai  tout 
concerté  ,  m'embrafle  en  recevant  mes  adieux; 
puis  me  prenant  à  part  ,  il  me  dit  ces  mots  d'un 
ton  grave  &  d'un  accent  un  peu  appuyé.  ,,  J'ai 
„  tout  fait  pour  vous  complaire  ;  je  favois  que  je 
„  traitois  avec  un  homme  d'honneur  :  il  ne  me 
„  refte  qu'un  mot  à  vous  dire.  Souvenez- vous 
„  que  votre  Elevé  a  figné  fon  contrat  de  mariage 
„  fur  h  bouche  de  ma  Fille". 
(Quelle  différence  dans  la  contenance  des  deux 
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Amans  ?   Emile  impétueux  ,  ardent ,  agité,  hcrs 
de  lui,  pouffe  des  cris,  verfe  des  torrens  de  pleurs 
fur  les  mains  du  père,  de  la  mère,  de  la  fille,  em- 
brafle  en  fangioiant  tous  les  gens  de  la  maifon  ,  & 
répète  mille  fois  les  mêmes  chofes  avec  un  défor- 
dre  qui  feroit  rire  en  toute  autre  occafion.     Sophie 
morne,  pâle,  l'œil  éteint,  le  regard  fombre,  refle 
en  repos ,   ne  dit  rien,  ne  pleure  point,  ne  voit 
perfonne,  pas  même  Emile.     11  a  beau  lui  prendre 
les  mains,  la  preffer  dans  Tes  bras  ;  elle  refte  immo- 
bile, infenfible  à  Tes  pleurs,  à  Tes  careffes  ,    à  tout 
ce  qu'il  fait;  il  eft  déjà  parti  pour  elle.     Combien 
cet  objet  eft  plus  touchant  que  la  plainte  importu- 
ne &  les  regrets  bruyans  de  Ton  amant!  Il  le  voit, 
il  le  fent,  il  en  efl:  navré:  je  l'entraîne  avec  peine: 
fi  je  le  laiffe  encore  un  moment ,  il  ne  voudra  plus 
partir.    Je  fuis  charmé  qu'il  emporte  avec  lui  cette 
trifte  image.  Si  jamais  il  efl:  tenté  d'oublier  ce  qu'il 
doit  à  Sophie  ,  en  la  lui  rappellant  telle  qu'il  la  vit 
au  moment  de  fon  départ  ,    il  faudra  qu'il  ait  le 
cœur  bien  aliéné  fi  je  ne  le  ramené  pas  à  elle. 

DES    VOYAGES. 

ON  demande  s'il  efl:  bon  que  les  jeunes  gens 
voyagent,  &  l'on  difpute  beaucoup  là-def- 
fus.  Si  l'on  propofoit  autrement  la  queflion  ,  & 
qu'on  demandât  s'il  efl:  bon  que  les  hommes  aient 
voyagé,  peut-être  ne  difputeroit-on  pas  tant. 

L'abus  des  livres  tue  la  fcience.  Croyant  favoir 
ce  qu'on  a  lu ,  on  fe  croit  difpenfé  de  l'apprendre. 
Trop  de  lefture  ne  fert  qu'à  faire  de  préfomptueux 
ignorans.  De  tous  les  fiecles de  littérature,  il  n'y 
en  a  point  eu  où  l'on  lût  tant  que  dans  celui-ci ,  & 
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point  où  Ton  fût  moins  favant  :  de  tous  les  pays  de 
l'Europe  ,  il  n'y  en  a  poinc  où  Ton  imprime  tant 
d'hidoires,  de  relations,  de  voyages,  qu'en  Fran- 
ce ,  &  point  où  l'on  connoifTe  moins  le  génie  & 
les  mœurs  des  autres  Nations.  Tant  de  livres  nous 
font  négliger  le  livre  du  monde ,  ou  fî  nous  y  li- 
fons  encore ,  chacun  s'en  tient  à  fon  feuillet. 
Qi-tand  le  mot  peut  -  on  être  Pcrfan  me  feroit  incon- 
nu ,  je  devinerois  ,  à  l'entendre  dire,  qu'il  vient 
du  pays  où  les  préjugés  nationaux  font  le  plus  en 
règne ,  &  du  fexe  qui  les  propage  le  plus. 

Un  Parifien  croit  connoître  les  hommes  &  ne 
connoît  que  les  François  ;  dans  fa  ville  ,  toujours 
pleine  d'étrangers,  il  regarde  chaque  étranger 
comme  un  phénomène  extraordinaire  qui  n'a  rien 
d'égal  dans  le  refle  de  l'Univers.  11  faut  avoir  vu 
de  près  les  Bourgeois  de  cette  grande  ville ,  il  faut 
avoir  vécu  chez  eux  pour  croire  qu'avec  tant  d'ef- 
prit  on  puiiTe  être  auifi  (lupides.  Ce  qu'il  y  a  de 
bizarre  eO:  que  chacun  d'eux  a  lu  dix  lois,  peut- 
être,  la  defcription  du  pays  dont  un  habitant  va  fi 
fort  l'émerveiller. 

C'ed:  trop  d'avoir  à  percer  à  la  fois  les  préjugés 
des  Auteurs  &  les  nôtres  pour  arriver  à  la  vérité. 
J'ai  palTé  ma  vie  à  lire  des  relations  de  voyages, 
&  je  n'en  ai  jamais  trouvé  deux  qui  m'aient  donné 
la  même  idée  du  même  peuple.  En  comparant  le 
peu  que  je  pouvois  obferver  avec  ce  que  j'avois 
lu ,  j'ai  fini  par  laiffer-Ià  les  Voyageurs,  &  regret- 
ter le  tems  que  j'avois  donné  pour  m'inftruire  à 
leur  lefture  ,  bien  convaincu  qu'en  fait  d'obferva- 
tions  de  toute  efpece  il  ne  faut  pas  lire ,  il  faut  voir. 
Cela  feroit  vrai  dans  cette  occalion  ,  quand  tous 
les  Voyageurs  feroient  fmceres  ,  qu'ils  ne  diroient 
que  ce  qu'ils  ont  vu  ou  ce  qu'ils  croyent,  &  qu'ils 
ne  déguiferoient  la  vérité  que  par  les  faufTes  cou- 
leurs qu'elle  prend  à  leurs  yeux.     Que  doit-ce  être 
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quand  il  la  faut  démêler  encore  à  travers  leurs  men- 
ionges  &  leur  raauvaife  foi  ? 

LailTons  donc  la  reflburce  des  livres  qu'on  nous 
vante  ,  à  ceux  qui  font  faits  pour  s'en  contenter. 
Elle  eft  bonne  ,  ainfi  que  l'art  de  Raimond  Lulle, 
pour  apprendre  à  babiller  de  ce  qu'on  ne  fait  point. 
iille  eft  bonne  pour  drefler  des  Platons  de  quinze 
ans  à  Philofopher  dans  des  cercles  ,  &  à  inltruire 
une  compagnie  des  ufages  de  l'Egypte  &  des  In- 
des ,  fur  la  foi  de  Paul  -  Lucas  ou  de  Tavernier. 

Je  tiens  pour  maxime  inconteftable  que  quicon- 
que n'a  vu  qu'un  peuple  ,  au  lieu  de  connoître  les 
hommes  ne  connoît  que  les  gens  avec  lefquels  il  a 
vécu.  Voici  donc  encore  une  autre  manière  de 
pofer  la  même  queition  des  voyages.  Suffit-il  qu'un 
homme  bien  élevé  ne  connoifle  que  fes  compatrio- 
tes, ou  s'il  lui  importe  de  connoître  les  hommes  en 
général  ?  Il  ne  refte  plus  ici  ni  difpute  ni  doute. 
Voyez  combien  la  folution  d'une  queflion  difficile 
dépend  quelquefois  de  la  manière  de  la  pofer  ! 

Mais  pour  étudier  les  hommes  faut -il  parcourir 
la  terre  entière?  Faut-il  aller  au  Japon  obferver  les 
Européens?  Pour  connoître  l'elpece  faut -il  con- 
noître tous  les  individus  ?  Non ,  il  y  a  des  hommes 
qui  fe  reflemblent  fi  fort  que  ce  n'efl:  pas  la  peine 
de  les  étudier  féparément.  Qui  a  vu  dix  François 
les  a  tous  vus  ;  quoiqu'on  n'en  puifle  pas  dire  au- 
tant des  Anglois  àc  de  quelques  autres  peuples  ,  il 
efl:  pourtant  certain  que  chaque  nation  a  fon  carac- 
tère propre  &  fpéciiique  qui  fe  tire  par  induction, 
non  de  l'obfervation  d'un  feul  de  les  membres , 
mais  de  plufieurs.  Celui  .qui  a  comparé  dix  peu- 
ples connoît  les  hommes,  comme  celui  qui  a  vu  dix 
François  connoît  les  François. 

Il  ne  fuffit  pas,  pour  s'inllruire,  de  courir  les 
pays;  il  faut  favoir  voyager.  Pour  obferver  il  faut 
avoir  de?  yeux  ,  &  les  tourner  vers  l'objet  qu'on 
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veut  connoître.  11  y  a  beaucoup  de  gens  que  les 
voyages  inltruifent  encore  moins  que  les  livres; 
parce  qu'ils  ignorent  l'arc  de  penfer  ,  que  dans  la 
leélure  leur  elprit  eft  au  nioins  guidé  par  l'Auteur, 
&  que  dans  leurs  voyages ,  ils  ne  favent  rien  voir 
d'eux  mêmes.  D'autres  ne  s'inftruifent  point  par- 
ce qu'ils  ne  veulent  pas  s'inflruire.  Leur  objet  ell 
Il  différent  que  celui-là  ne  les  frappe  guère;  c'eil: 
grand  hazard  il  l'on  voit  exaélement  ce  qu'on  ne 
le  foucie  point  de  regarder.  De  tous  les  peuples 
du  monde  le  François  efl  celui  qui  voyage  le  plus, 
mais  plein  de  fes  ufages,  il  confond  tout  ce  qui  n'y 
reflemble  pas.  11  y  a  des  François  dans  tous  les 
coins  du  monde.  11  n'y  a  point  de  pays  où  Ton 
trouve  plus  de  gens  qui  aient  voyagé  qu'on  en  trou-' 
ve  en  France.  Avec  cela  pourtant ,  de  tous  les 
peuples  de  l'Europe  celui  qui  en  voit  le  plus  les 
connoît  le  moins.  L'Anglois  voyage  aulïï,  mais 
d'une  autre  manière  ;  il  faut  que  ces  deux  Peuples 
fuient  contraires  en  tout.  La  Noblefle  Angloife 
voyage,  la  NoblefTe  Françoife  ne  voyage  point: 
le  Peuple  François  voyage  ,  le  Peuple  Anglois  ne 
voyage  point.  Cette  différence  me  paroît  Iwnora- 
ble  au  dernier.  Les  François  ont  prefque  toujours 
quelque  vue  d'intérêt  dans  leurs  voyages:  mais  les 
Anglois  ne  vont  point  chercher  fortune  chez  les 
autres  Nations  ,  fi  ce  n'efl:  par  le  commerce,  & 
les  mains  pleines;  quand  ils  y  voyagent,  c'cft  pour 
y  verfer  leur  argent ,  non  pour  vivre  d'induftrie  ; 
ils  font  trop  fiers  pour  aller  ramper  hors  de  chez 
eux.  Cela  fait  auffi  qu'ils  s'inftruifent  mieux  chez 
l'étranger  que  ne  font  les  François ,  qui  ont  un  tout 
«utre  objet  en  tête.  Les  Anglois  ont  pourtant  aufll 
leurs  préjugés  nationaux  ;  ils  en  ont  même  plus  que 
perfonne  ;  mais  ces  préjugés  tiennent  moins  à  l'i- 
gnorance qu'à  la  paflion.  L'Anglois  a  les  préju- 
gés de  l'orgueil ,  &  le  François  ceux  de  la  vanité. 
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Comme  les  Peuples  les  moins  cultivés  font  géne'- 
ralement  les  plus  fages  ,  ceux  qui  voyagent  le 
moins,  voyagent  le  mieux;  parce  qu'étant  moins 
avancés  que  nous  dans  nos  rectierches  frivoles,  & 
moins  occupés  des  objers  de  notre  vaine  curiofité, 
ils  donnent  toute  leur  attention  à  ce  qui  eft  vérita- 
blement utile.  Je  ne  connois  guère  que  les  Efpa- 
gnols  qui  voyagent  de  cette  manière.  Tandis 
qu'un  François  court  chez  les  Artilles  d'un  pays  » 
qu'un  Anglois  en  fait  detîiner  quelque  antique ,  & 
qu'un  Allemand  porte  fon  albwn  chez  tous  les  Sa- 
vans  ,  l'Efpagnol  étudie  en  filence  le  gouverne- 
ment, les  mœurs,  la  pol'ce  ,  &  il  efh  le  feul  des 
quatre  qui  de  retour  chez  lui ,  rapporte  de  ce  qu'il 
a  vu  quelque  remarque  utile  à  fon  Pays. 

Les  Anciens  voyageoient  peu,  lifoient  peu, 
faifoient  peu  de  livres  ,  &  pourtant  on  voit  dans 
ceux  qui  nous  relient  d'eux ,  qu'ils  s'obfervoienn 
mieux  les  uns  \qs  autres  que  nous  n'obfervons  nos 
contemporains.  Sans  remonter  aux  écrits  d'Ho- 
mère ,  le  feul  Poëte  qui  nous  tranfporte  dans  les 
pays  qu'il  décrit ,  on  ne  peut  refufer  à  Hérodote 
l'iionneur  d'avoir  peint  les  mœurs  dans  fon  Hiftoi- 
re  ,  quoiqu'elle  foit  plus  en  narrations  qu'en  réiîe- 
xions,  mieux  que  ne  font  tous  nos  Hiftoriens,  en 
chargeant  leurs  livres  de  portraits  &  de  cara6le- 
res.  Tacite  a  mieux  décrit  les  Germains  de  Çon 
tems  qu'aucun  Ecrivain  n'a  décrir  les  Allemands 
d'aujourd'hui.  Inconteftablement  ceux  qui  font 
verfés  dans  j'hiftoire  ancienne  connoiflent  mieux 
les  Grecs  ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains ,  les 
Gaulois,  les  Perfes,  qti'aucun  Petiple  de  nos  jours 
ne  connoît  fes  voifins. 

11  faut  avouer  aufil,  que  les  cara6]:eres  originaux 
des  Peuples  s'eifaçant  de  jour  en  jour,  deviennent 
en  même  raifon  plus  difficiles  à  faifir.  A  mefure 
que  les  races  fe  mêlent,  &.  que  les  Peuples  fe  con- 
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fondent,  on  voit  peu  àpeu  difparoître  ces  diffc- 
rcnces  nationales  qui  frappoient  jadis  au  premier 
coup  d'œil.  Autrefois  chaque  JN'ation  reftoit  plus 
renfermée  en  elle-même,  il  y  avoit  moins  de  com- 
munications ,  moins  de  voyages,  moins  d'intérêts 
communs  ou  contraires  ,  moins  de  liaifons  politi- 
ques &  civiles  de  Peuple  à  Peuple  ;  point  tant  de 
ces  tracalTeries  royales  appellées  négociations, 
point  d'AmbafÏLideurs  ordinaires  ou  réfidens  conti- 
nuellement ;  les  grandes  navigations  étoient  rares , 
il  y  avoit  peu  de  commerce  éloigné  ,  «&  le  peu 
qu'il  y  en  avoit  étoit  fait  par  le  Prince  même  qui 
s'y  fervoit  d'étrangers  ,  ou  par  des  gens  méprifés 
qui  ne  donnoient  le  ton  à  perfonne  ,  &  ne  rappro- 
ciioient  point  les  Nations.  11  y  a  cent  fois  plus  de 
liaifon  maintenant  entre  l'Europe  &  l'Afie  ,  qu'il 
n'y  en  avoit  jadis  entre  la  Gaule  &  l'Efpagne: 
l'Europe  feule  étoit  plus  éparfe  que  la  terre  entière 
ne  l'elt  aujourd'hui. 

Ajoutez  à  cela,  que  les  Anciens  Peuples  fe  re- 
gardant la  plupart  comme  Autochtones  ,  ou  origi- 
naires de  leur  propre  pays  ,  l'occupoient  depuis 
allez  long- temps,  pour  avoir  perdu  la  mémoire 
des  fiécles  reculés  où  leurs  Ancêtres  s'y  étoient 
établis  ,  &  pour  avoir  lailfé  le  tems  au  climat  de 
faire  fur  eux  des  imprelTions  durables  ;  au  lieu  que 
parmi  nous ,  après  les  invaOons  des  Romains ,  les 
récentes  émigrations  des  Barbares  ont  tout  mêlé, 
tout  confondu.  Les  François  d'aujourd'hui ,  ne 
font  plus  ces  grands  corps  blonds  &  blancs  d'autre- 
fois i  les  Grecs  ne  font  plus  ces  beaux  hommes 
faits  pour  fervir  de  modèle  à  l'art  ;  la  figure  des 
Romains  eux-mêmes  a  changé  de  caractère,  ainil 
que  leur  naturel  :  les  Perfans ,  originaires  de  Tar- 
tarie,  perdent  chaque  jour  de  leur  laideur  primiti- 
ve ,  par  le  mélange  du  fang  Circaffien.  Les  Eu- 
ropéens ne  font  plus  Gaulois ,  Germains ,  Ibé- 
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tiens,  Allobroges;  ils  ne  font  tous  que  des  Seiches 
diverfement  dégénérés  quant  à  la  figure,  &  enco- 
re plus  quant  aux  mœurs. 

Voilà  pourquoi  les  antiques  diftindlions  des  ra- 
ces ,  les  qualités  de  l'air  &  du  terroir  ,  marquoienc 
plus  fortement  de  Peuple  à  Peuple  les  tempéra- 
mens,  les  figures,  les  mœurs,  les  caracleres ,  que 
tout  cela  ne  peut  fe  marquer  de  nos  jours  ,  où  l'in- 
conilance  Européenne  ne  laifle  à  nulle  caufe  natu- 
relle le  tems  de  faire  fes  impreflions  ,  &  où  les 
forêts  abattues,  les  marais  delféchés  ,_  la  terre  plus 
uniformément,  quoique  plus  mal  cultivée,  ne  laif- 
fent  plus,  même  auPhyfique,  la  même  différence 
de  terre  à  terre,  &  de  pays  à  pays. 

Peut-être  avec  de  femblables  réflexions  fe  pref- 
feroit-on  moins  de  tourner  en  ridicule  Hérodote  , 
Ctéfias,  Pline,  pour  avoir  repréfenté  les  habitans 
de  divers  pays  ,  avec  des  traits  originaux  &  des 
différences  rnarquées  que  nous  ne  leur  voyons  plus. 
Il  faudroic  retrouver  les  m.êmes  hommes  ,  pour  re- 
connoîire  en  eux  les  mêmes  figures  ;  il  faudroic 
que  rien  ne  les  eut  changés,  pour  qu'ils  fulTentref- 
tés  les  mêmes.  Si  nous  pouvions  confidérer  à  la 
fois  tous  les  hommes  qui  ont  été  ,  peut- on  douter 
que  nous  ne  les  trouvaiïïons  plus  variés  de  fiécle  à 
fiécle,  qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui  de  Nation  à 
INfation  ? 

En  miême  temps  que  les  obfervations  deviennent 
plus  difficiles,  elles  fe  font  plus  négligemment  & 
plus  mal  ;  c'efl  une  autre  raifon  du  peu  de  fuccès 
de  nos  recherches  dans  l'Hiftoire  naturelle  du  gen- 
re-humain. L 'inftruftion  qu'on  retire  des  voyages 
fe  rapporte  à  l'objet  qui  les  fait  entreprendre. 
Quand  cet  objet  elt  un  fyftême  de  Philofophie  ,  le 
voyageur  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il  veut  voir , 
quand  cet  objet  ell  l'intérêt,  il  abforbe  toute  l'at- 
tencion  de  ceux  qui  s'y  livrent.    Le  Commerce  & 
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les  Arts,  qui  mêlent  &  confondent  les  Peuples,  les 
empêchent  aufTi  de  s'étudier.  Quand  ils  lavent  le 
profit  qu'ils  peuvent  faire  l'un  avec  l'autre ,  qu'ont- 
ils  de  plus  il  favoir  ? 

Il  ell:  utile  à  l'homme  de  connoître  tous  les  lieux 
où  l'on  peut  vivre,  afin  de  choifir  enfuite  ceux  où 
l'on  peut  vivre  le  plus  commodément.  Si  chacun 
fe  fuffifoit  à  lui-même,  il  ne  lui  importeroit  de 
connoître  que  le  pays  qui  peut  le  nourrir.  Le  Sau- 
vage, qui  n'a  befoin  de  perfonne  ,  Ok  ne  convoite 
rien  au  monde  ,  ne  connoît  &  ne  cherche  à  con- 
noître d'autres  pays  que  Je  fien.  S'il  efl:  forcé  de 
s'étendre  pour  fubfifter,  il  fuit  les  lieux  habités  par 
les  hommes;  il  n'en  veut  qu'aux  bétes  ,  &  n  a  be- 
foin que  d'elles  pour  le  nourrir.  Mais  pour  nous  à 
qui  la  vie  civile  efi;  nécefiaire  ,  &  qui  ne  pouvons 
plus  nous  pafier  de  manger  des  hommes  ,  l'intérêt 
de  chacun  de  nous  efl  de  fréquenter  les  pays  où 
l'on  en  trouve  le  plus.  Voila  pourquoi  tout  afflue 
à  Rome ,  à  Paris,  à  Londres.  C'efl  toujours  dans 
les  Capitales  que  le  fang  humain  f^  vend  à  meilleur 
marche.  Ainfi  Ton  ne  connoît  que  les  grands 
Peuples  ,  &  les  grands  Peuples  fe  reffemblent  tous. 

JNousavons,  dit-on,  des  Savans qui  voyagent 
pour  s'inftruire  ;  c'eft  une  erreur.  Les  Savans 
voyagent  par  intérêt  comme  les  autres.  Les  Pla- 
tons,  les  Pithagores,  ne  fe  trouvent  plus ,  ou  s'il 
y  en  a»  c'efi:  bien  loin  de  nous.  Nos  Savans  ne 
voyagent  que  par  ordre  de  la  Cour  ;  on  les  dépê- 
che ,  on  les  défraye ,  on  les  paye  pour  voir  tel  ou 
tel  objet,  qui,  très-furement,  n'eft  pas  un  objet 
moral.  Ils  doivent  tout  leur  tems  à  cec  objet  uni- 
que .,  ils  font  trop  honnêtes  gens  pour  voler  leur 
argent.  Si  dans  quelque  pays  que  ce  puiffe  être , 
d^s  curieux  voyagent  à  leurs  dépens,  ce  n'efl  ja- 
m  lis  pour  étudier  les  hommes ,  c'efl  pour  les  in- 
flruire.    Ce  n'efl  pas  de  fcienee  qu'ils  ont  befoin, 
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mais  d'oflentadon.  Comment  apprendroient-iJs 
dans  leurs  voyages  à  fecouerle  joug  de  l'opinion? 
ils  ne  les  font  que  pour  elle. 

11  y  a  bien  de  la  différence  entre  voyager  pour 
voir  du  pays,  ou  pour  voir  des  Peuples.  Le  pre- 
mier objet  efl:  toujours  celui  des  curieux,  l'autre 
n'eil  pour  eux  qu'acceffoire.  Ce  doit  être  tout  le 
contraire  pour  celui  qui  veut  philofopher.  L'en- 
fant obferve  les  chofes ,  en  attendant  qu'il  puiffa 
obferver  les  hommes.  L'homme  doit  commencer 
par  obferver  fes  femblables,  &  puis  il  obferve  les 
chofes  s'il  en  a  le  tems. 

C'eft  donc  mal  raifonner,  que  de  conclure  que 
les  voyages  font  inutiles  ,  de  ce  que  nous  voya- 
geons mal.  Mais  l'utilité  des  voyages  reconnue, 
s'enfuivra-t-il  qu'ils  conviennent  à  tout  le  monde? 
Tant  s'en  faut;  ils  ne  conviennent,  au  contraire, 
qu'à  très -peu  de  gens:  ils  ne  conviennent  qu'aux 
hommes  allez  fermes  fur  eux-mêmes ,  pour  écouter 
les  leçons  de  l'erreur  fans  fe  laiffer  féduire ,  &  pour 
voir  l'exemple  du  vice  fans  fe  laiffer  entraîner. 
Les  voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa  pente,  & 
achèvent  de  rendre  fbomme  bon  ou  mauvais. 
(Quiconque  revient  de  courir  le  monde,  eft,  à  fon 
retour  ,  ce  qu'il  fera  toute  fa  vie  ;  il  en  revient 
plus  de  mcchans  que  de  bons ,  parce  qu'il  en  part 
plus  d'enclins  au  mal  qu'au  bien.  Les  jeunes  gens 
mal  élevés  &  mal  conduits,  contra6tent  dans  leurs 
voyages  tous  les  vices  des  Peuples  qu'ils  fréquen- 
tent ,  &  pas  une  des  vertus  dont  ces  vices  font 
mêlés  :  mais  ceux  qui  font  heureufement  nés, 
ceux  dont  on  a  bien  cultivé  le  bon  naturel ,  &  qui 
voyagent  dans  le  vrai  deffein  de  s'inffruire  ,  re- 
viennent ,  tous ,  meilleurs  &  plus  fages  qu'ils  n'é- 
toient  partis.  Ainfi  voyagera  mon  Emile  :  ainlî 
avoit  voyagé  ce  jeune  homme,  digne  d'un  meil- 
leur fiecle ,  dont  l'Europe  étonnée  admira  le  méri- 
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te,  qui  mourut  pour  fon  Pays  à  la  fleur  de  fes  ans, 
iTiais  qui  inéritoit  de  vivre  ,  &  donc  la  tombe, 
ornée  de  fes  feules  vertus,  attendoit  pour  être  ho- 
norée qu'une  main  étrangère  y  femât  des  fleurs. 

Tout  ce  qui  fe  fait  par  raifon ,  doit  avoir  fes  rè- 
gles. Les  voyages  ,  pris  comme  une  partie  de 
l'éducation  ,  doivent  avoir  les  leurs,  A^oyager 
pour  voyager,  c'efl:  errer,  être  vagabond  ;  voya- 
ger pour  s'infl:ruire  ,  cft  encore  un  objet  trop  va- 
gue :  rinflru6Uon  qui  n'a  pas  un  but  déterminé  , 
n'efl:  rien.  Je  voudrois  donner  au  jeune  homme 
un  intérêt  fenfible  à  s'inflruire,  &  cet  intérêt  bien 
choifl  fixeroit  encore  la  nature  de  l'inflrudion. 
C'efl  toujours  la  fuite  de  la  méthode  que  j'ai  tâché 
de  pratiquer. 

Or,  après  s'être  confidéré  par  fes  rapports  phy- 
fiques  avec  les  autres  êtres,  par  fes  rapports  mo- 
raux avec  les  autres  hommes,  il  lui  relie  à  fe  con- 
fidérer  par  fes  rapports  civils  avec  fes  concitoyens. 
H  faut  pour  cela,  qu'il  commence  par  étudier  la 
nature  du  gouvernement  en  général,  les  diverfes 
formes  de  gouvernement ,  &  enfin  le  gouverne- 
ment particulier  fous  lequel  il  efl  né ,  pour  favoir 
s'il  lui  convient  d'y  vivre  :  car  par  un  droit  que 
lien  ne  peut  abroger,  chaque  homme  en  devenant 
majeur  &  maître  de  lui-même,  devient  maître 
aulTi  de  renoncer  au  coniraft  par  lequel  il  tient  à  la 
communauté  ,  en  quittant  le  pays  dans  lequel  elle 
eft  établie.  Ce  n'efl:  que  par  le  féjour  qu'il  y  fait 
après  l'âge  de  raifon ,  qu'il  efl  cenfé.  confirmer  ta- 
citement l'engagement  qu'ont  pris  fes  ancêtres.  Il 
acquiert  le  droit  de  renoncer  à  fa  Patrie ,  comme  à 
la  fucceffion  de  fon  Père  :  encore  ,  le  lieu  de  la 
naifl^ance  étant  un  don  de  la  Nature,  cede-t-on  du 
fien  en  y  renonçant.  Par  le  droit  rigoureux  cha- 
que homme  refl:e  libre  à  fes  rifques  en  quelque  lieu 
qu'il  naifle  ,  à  moins  qu'il  ne  fe  foumette  volontai- 
rement 
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rement  aux  loix  ,  pour  acquérir  le  droit  d'en  être 
protégé. 

Je  lui  dirois  donc,  par  exemple  ,  jufqu'ici  vous 
avez  vécu  fous  ma  direftion  ,  vous  étiez  hors  d'é- 
tat de  vous  gouverner  vous-même.  JXlais  vous  ap» 
prochez  de  l'âge  où  les  loix  vous  iaiûant  la  difpG- 
fition  de  votre  bien,  vous  rendent  maître  de  votre 
perfonne.  Vous  allez  vous  trouver  feul  dans  la 
îbciété,  dépendant  de  tout,  même  de  votre  patri- 
moine. Vous  avez  en  vue  un  établiffement.  Cette 
vue  eft  louable  ,  elle  efl  un  des  devoirs  de  l'hom- 
me ;  mais  avant  de  vous  marier  ,  il  faut  favoir 
quel  homme  vous  voulez  être  ,  à  quoi  vous  voulez 
palTer  votre  vie,  quelles  mefures  vous  voulez  pren- 
dre pour  aflurer  du  pain  à  vous  &  à  votre  famille  ; 
car  oien  qu'il  ne  faille  pas  faire  d'un  tel  foin  fa 
principale  aifaire  ,  il  y  faut  pourtant  longer  une 
fois.  Voulez-vous  vous  engager  dans  la  dépendan- 
ce des  hommes  que  vous  méprifez  ?  Voulez -vous 
établir  votre  fortune  &  fixer  votre  état  par  des  re- 
lations civiles  qui  vous  mettront  fans  celle  à  ia  dif- 
crétion  d'autrui ,  &  vous  forceront  ,  pour  échap- 
per aux  fripons,  de  devenir  fripon  vous-même  .^^ 

Ladeffus  je  lui  décrirai  tous  les  moyens  pofTibles 
de  faire  valoir  fon  bien  ,  foit  dans  le  commerce, 
foit  dans  les  charges  ,  foit  dans  la  finance,  ôi.  je 
lui  montrerai  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  ne  lui  laille 
des  rifques  à  courir,  qui  ne  le  mette  dans  un  étnt 
précaire  &  dépendant ,  &  ne  le  force  de  régler  fcs 
mœurs,  fes  fentimens  ,  fa  conduite  ,  fur  l'exemple 
Ck  les  préjugés  d'autrui. 

Il  y  a,  lui  dirai  -je,  un  autre  moyen  d'employer 
fon  tems  &  fa  perfonne  ;  c'eft  de  fe  mettre  au  1er- 
vice,  c'eft- à- dire  de  fe  louer  à  très-bon  compte, 
pour  aller  tuer  des  gens  qui  ne  nous  ont  point  fait 
de  mal.  Ce  métier  eft  en  grande  eftime  parmi  les 
hommes,  &:  ils  font  un  cas  extraordinaire  de  ceux 
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qui  ne  font  bons  qu'à  cela.  Au  furplus  ,  loin  de 
vous  dirpenfer  des  autres  reflburces,  il  ne  vous  les 
rend  que  plus  néceflaires  ;  car  il  entre  auffi  dans 
l'honneur  de  cet  état  de  ruiner  ceux  qui  s'y  dé- 
vouent. 11  eft  vrai  qu'ils  ne  s'y  ruinent  pas  tous. 
La  mode  vient  même  infenfiblement  de  s'y  enrichir 
comme  dans  les  autres.  Mais  je  doute  qu'en  vous 
expliquant  comment  s'y  prennent  pour  cela  ceux 
qui  réulTiirent ,  je  vous  rende  curieux  de  les 
imiter. 

Vous  faurez  encore  que  dans  ce  métier  même  il 
ne  s'agit  plus  de  courage  ni  de  valeur,  fi  ce  n'eft 
peut-être  auprès  des  femmes;  qu'au  contraire  le 
plus  rampant ,  le  plus  bas,  le  plus  fervile  eft  tou- 
jours le  plus  honoré  ;  que  fi  vous  vous  avifez  de 
vouloir  faire  tout  de  bon  votre  métier,  vous  f^rez 
méprifé,  haï,  chafTé  peut-être,  tout  au  moins  ac- 
cablé de  pafTe- droits  &  fupplanté  par  tous  vos  ca- 
marades ,  pour  avoir  fait  votre  fer  vice  à  la  tran* 
chée ,  tandis  qu'ils  faifoient  le  leur  à  la  toilette. 

On  fe  doute  bien  que  tous  ces  emplois  divers  ne 
feront  pas  fort  du  goût  d'Emile.  Eh  quoi  !  me  di- 
ra-t-il ,  ai-je  oublié  les  jeux  de  mon  enfance?  ai- 
je  perdu  mes  bras?  ma  force  eft -elle  épuifée?  ne 
fais -je  plus  travailler?  QLie  m'importent  tous  vos 
beaux  emplois ,  &  toutes  les  fottes  opinions  des 
hommes  ?  Je  ne  connois  point  d'autre  gloire  que 
d'être  bienfaifant  &  jufte,- je  ne  connois  point  d'au- 
tre bonheur  que  de  vivre  indépendant  avec  ce 
qu'on  aime  ,  en  gagnant  tous  les  jours  de  l'appétit: 
&  de  la  fanté  par  fon  travail.  Tous  ces  embarras 
dont  vous  me  parlez  ne  me  touchent  gueres.  Je  ne 
veux  pour  tout  bien  qu'une  petite  métairie  dans 
quelque  coin  du  monde.  Je  mettrai  toute  mon  ava- 
rice à  la  faire  valoir  ,  &  je  vivrai  fans  inquiétude. 
Sophie  &  mon  champ,  &  je  ferai  riche. 

Oui ,  mon  ami ,  c'eft  allez  pour  le  bonheur  du 
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fage  d'une  femme  &  d'un  champ  qui  foient  à  lui. 
Mais  ces  tréfors ,  bien  que  modeftes ,  ne  font  pas 
Il  communs  que  vous  penfez.  Le  plus  rare  eit 
trouvé  pour  vous;  parlons  de  l'autre. 

Un  champ  qui  foit  à  vous,  cher  Emile,  &dans 
quel  lieu  le  choifirez- vous?  En  quel  coin  de  la  ter- 
re pourrez  -  vous  dire  ;  je  fais  ici  mon  maître  & 
celui  du  terrein  qui  m'appartient.  On  fait  en  quels 
lieux  il  efl;  aifé  de  fe  faire  riches ,  mais  qui  fait  où 
l'on  peut  vivre  indépendant  &  libre ,   fans  avoir 
befoin  de  faire  mal  à  perfonne  &  fans  crainte  d'en 
recevoir?  Croyez- vous  que  le  pays  où  il  efl:  tou- 
jours permis  d'être  honnête  homme  foit  fi  facile  à 
trouver?  S'il  eft  quelque  moyen  légitime  &  farde 
fubUfter  fans  intrigue,  fans  affaire,  fans  dépendan- 
ce; c'efl:,  j'en  conviens ,  de  vivre  du  travail  de 
fes  mains  ;  en  cultivant  fa  propre  terre  ;  mais  où 
efl:  l'Etat  où  l'on  peut  fe  dire,  la  terre  que  je  foule 
efl;  à  moi  ?  avant  de  choifir  cette  heureufe  terre , 
aflurez-vous  bien  d'y  trouver  la  paix  que  vous 
cherchez  ;   gardez  qu'un  gouvernement  violent , 
qu'une  religion  perfécutante ,  que  des  mœurs  per- 
verfes  ne  vous  y  viennent  troubler.    Mettez- vous 
à  l'abri  des  impôts  fans  mefure  qui  dévoreroienc 
le  fruit  de  vos  peines,  des  procès  fans  fin  qui  con- 
fumeroient  votre  fonds.    Faites  en  forte  qu'en  vi- 
vant juftement  vous  n'ayez  point  à  faire  votre  cour 
à  des  Intendans,  à  leurs  Subllituts,  à  des  Juges, 
à  des  Prêtres  ,   à  de  puiffans  voifins ,  à  des  fri- 
pons de  toute  efpece,  toujours  prêts  à  vous  tour- 
menter fi  vous  les  négligez.  Mettez- vous  fur-tout 
à  fabri  des  vexations  des  grands  &  des  riches  ; 
fongez  que  par -tout  leurs  terres  peuvent  confiner 
à  la  vignede  Naboth.  Si  votre  malheur  veut  qu'un 
homme  en  place  achette  ou  bàtifi'e  une  miifon 
près  de  votre  chaumière  ,  répondez  -  vous  qu'il  ne 
trouvera  pas  le  moyen  ,    fous  quelque  prétexte  , 
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d'envahir  votre  héritage  pour  s'arrondir,  ou  que 
vous  ne  verrez  pas,  dès  demain  peut-être,  ab- 
forber  toutes  vos  reflburces  dans  un  large  grand- 
chemin.  Qiie  fi  vous  vous  confervez  du  crédit 
pour  parer  à  tous  ces  inconvéniens,  autant  vaut 
conferver  auflî  vos  richeffes  ,  car  elles  ne  vous 
coûteront  pas  plus  à  garder.  La  richefle  &  le  cré- 
dit s'étayent  mutuellement;  l'un  fe  foutient  tou- 
jours mal  fans  l'autre. 

J'ai  plus  d'expérience  que  vous,  cher  Emile ,  je 
vois  mieux  la  difficulté  de  votre  projet.  Il  efl  beau , 
pourtant,  il  ell  honnête,  il  vous  rendroit  heureux 
en  effet;  efforçons- nous  de  l'exécuter.  J'ai  une 
propofition  à  vous  faire.  Confacrons  les  deux  ans 
que  nous  avons  pris  jufqu'à  votre  retour,  à  choifir 
un  azile  en  Europe  où  vous  puiffiez  vivre  heureux 
avec  votre  famille  à  l'abri  de  tous  les  dangers  dont 
je  viens  de  vous  parler.  Si  nous  réuffiffons ,  vous 
aurez  trouvé  le  vrai  bonheur  vainement  cherché 
par  tant  d'autres ,  &  vous  n'aurez  pas  regret  à 
votre  tems.  Si  nous  ne  réuffiffons  pas ,  vous  ferez 
guéri  d'une  chimère;  vous  vous  confolerez  d'un 
malheur  inévitable,  &  vous  vous  foumettrez  à  la 
loi  de  la  néceffité. 

Je  ne  fais  fi  tous  mes  Le61:eurs  appercevront  juf- 
qu'où  va  nous  mener  cette  recherche  ainfi  propo- 
fée  ;  mais  je  fais  bien  que  fi ,  au  retour  de  fes 
voyages  commencés  &  continués  dans  cette  vue, 
Emile  n'en  revient  pas  verfé  dans  toutes  les  ma- 
tières de  gouvernement,  de  mœurs  publiques,  & 
de  maximes  d'Etat  de  toute  efpece ,  il  faut  que 
lui  ou  moi  foyons  bien  dépourvus,  fun  d'intelli- 
gence, &  l'autre  de  jugement. 

Le  droic  politique  eft  encore  à  naître,  &  il  efl 
à  préfumer  qu'il  ne  naîtra  jamais.  Grotius,  le  maî- 
tre de  tous  nos  Savans  en  cette  partie,  n'eff  qu'un 
enfant ,  ëc  qui  pis  cil ,  un  enfant  de  mauvaife  foi. 

Quand 
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Quand  j'entends  élever  Grotiusiufqu'aux  nues  & 
couvrir  Hobbes  d'exécration  ,  je  vois  con^bien 
d'Hommes  fenfés  lifent  ou  comprennent  ces  â^uK 
Auteurs.  La  vérité  elt  que  leurs  principes  font 
exactement  femblables  ,  ils  ne  différent  que  par 
les  expreilions.  Ils  différent  auffi  par  la  méthode. 
Hobbes  s'appuye  fur  des  Tophirmes ,  &  Grotius  far 
des  Poètes  :  tout  le  relie  leur  ell  commun. 

Le  feul  moderne,  en  état  de  créer  cette  grande 
&  inutile  fcience,  eût  été  l'illudre  Montelquieu. 
Mais  il  n'eut  garde  de  traiter  des  principes  du 
droit  politique';  il  fe  contenta  de  traiter  du  droit 
pofirif  des  gouvernemens  établis;  &  rien  au  mon- 
de n'eft  plus  djlTérent  que  ces  deux  études. 

Celui  pourtant  qui  veut  juger,  fainement  des 
gouvernemens  tels  qu'ils  exillent,  eft  obligé  de  les 
réunir  toutes  deux  ;  il  faut  lavoir  ce  qui  doit  être , 
pour  bien  juger  de  ce  qui  eft.  La  plus  grande  dif- 
ficulté pour  éclaircir  ces  importantes  matières,  eft 
d'intéreffer  un  Particulier  à  ks  difcuter ,  de  répon- 
dre à  ces  deux  queftions  ,•  que  m'importe  "?  &, 
qu'y  puis- je  faire  ?  Nous  avons  mis  notre  Emile 
en  état  de  fe  répondre  à  toutes  deux. 

La  deuxième  difficulté  vient  des  préjugés  de 
l'enfance,  des  maximes  dans  lefquelles  on  a  éié 
nourri,  fur-tout  de  la  partialité  des  Auteurs,  qui, 
parlant' toujours  de  la  vérité  dont  ils  ne  fe  foucient 
gueres,  ne  fongent  qu'à  leur  intérêt  dont  ils  ne 
parlent'point.  Or,  le  peuple,  ne  donne  ni  chai- 
res, ni  penlions,  ni  places  d'Académies  ;  qu'on 
juge  comment  fes  droits  doivent  être  établis  par 
ces  tj;ens-là!  J'ai  fait  enforte  que  cette  difficulté 
fût  encore  nulle  pour  Emile.  A  peine  fait -il  ce 
que  c'eft  que  gouvernement;  la  feule  chofe  quijui 
importe  etl  de  trouver  le  meilleur  ;  fon  objet  n'eft 
point  de  faire  des  livres,  (Se  û  jamais  il  en  tait,  ce 
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ne  fera  point  pour  faire  fa  cour  aux  Puiflances , 
mais  pour  établir  les  droits  de  rhumanité. 

Il  refte  une  troifieme  difficulté  plus  fpécieufe 
que  folide,  &  que  je  ne  veux  ni  réfaudre ,  ni  pro- 
pofer  :  il  me  fuffit  qu'elle  n'effraye  point  mon  zèle  ; 
bien  fdr  qu'en  des  recherches  de  cette  efpece  ,  de 
grands  talens  font  moins  néceffaires  qu'un  iîncere 
amour  de  la  juftice  &  un  vrai  refpeft  pour  la  vé- 
rité. Si  donc  les  matières  de  gouvernement  peu- 
vent être  équitablement  traitées,  en  voici,  félon 
moi,  le  cas,  ou  jamais. 

Avant  d'obferver,  il  faut  fe  faire  des  règles  pour 
fes  obfervations:  il  faut  fe  faire  une  échelle  pour 
y  rapporter  les  meRires  qu'on  prend.  Nos  princi- 
pes de  droit  politique  font  cette  échelle.  Nos  me- 
fures  font  les  loix  politiques  de  chaque  pays. 

Nos  élémens  feront  clairs,  (impies,  pris  immé- 
diatement dans  la  nature  des  chofes.  Ils  fe  forme- 
ront des  queflions  difcutées  entre  nous  ,  &  que 
nous  ne  convertirons  en  principes  que  quand  elles 
feront  fuffifamment  réfolues. 

Par  exemple  ,  remontant  d'abord  à  l'état  de 
Nature,  nous  examinerons  11  les  hommes  naiffent 
efclaves  ou  libres,  affociés  ou  indépendans,  s'ils 
fe  réuniffent  volontairement  ou  par  forcé;  fi  jamais 
Ja  force  qui  les  réunit  peut  former  un  droit  perma- 
nent ,  par  lequel  cette  force  antérieure  oblige  , 
même  quand  elle  eft  furmontée  par  une  autre  ;  en 
forte  que  depuis  la  force  du  Roi  Nembrot ,  qui , 
dit -on  ,  lui  foumit  les  premiers  Peuples,  toutes  les 
autres  forces  qui  ont  détruit  celle  -  ià  foient  deve- 
nues iniques  &  ufurpatoires ,  &  qu'il  n'y  ait  plus 
de  légitimes  Rois  que  les  defcendans  de  Nembrot 
ou  fes  ayans-caule  ?  ou  bien  fi  cette  première 
force  venant  à  ceffer,  la  force  qui  lui  fuccede  obli- 
ge à  fon  tour ,  &  détruit  l'obligation  de  fautre ,  en 

forte 
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forte  qu'on  ne  foit  obligé  d'obéir  qu'autant  qu'on 
y  eft  torcé ,  &  qu'on  en  foit  difpenré  fitôt  qu'on 
peut  faire  réfiflance:  droit  qui ,  ce  feroble  ,  n'ajoû- 
teroit  pas  grand'chofe  à  la  force ,  &  ne  feroit  guè- 
re qu'un  jeu  de  mots  ? 

Nous  examinerons  fi  l'on  ne  peut  pas  dire  que 
toute  maladie  vient  de  Dieu,  &  s'il  s'enfuit  pour 
cela  que  ce  foit  un  crime  d'appeller  le  Médecin? 

Nous  examinerons  encore  ïi  Ton  efl:  obligé  en 
confcience  de  donner  fa  bourfe  à  un  bandit  qui 
nous  la  demande  lur  le  grand  chemin ,  quand  mê- 
me on  pourroit  la  lui  cacher?  car  enfin,  le  pifto- 
let  qu'il  tient  efl:  aulfi  une  puifi^ance. 

Si  ce  mot  de  puiflance  en  cette  occafion  veut 
dire  autre  chofe  qu'une  puifi~ance  légitime,  &  par 
confequent  foumife  aux  loix  dont  elle  tient  Ion 
écre  ? 

Suppofé  qu'on  rejette  ce  droit  de  force,  &  qu'on 
admette  celui  de  la  Nature  ou  Tautorité  paternelle 
comme  principe  des  fociétés,  nous  rechercherons 
la  mefure  de  cette  autorité ,  comment  elle  efl  fon- 
dée dans  la  Nature,  &  fi  elle  a  d'autre  raifon  que 
l'utilité  de  l'enfant,  fa  foiblefie,  &  l'amour  natu- 
rel que  le  père  a  pour  lui?  Si  donc  la  foiblefie  de 
l'enfant  venant  à  cefler,  &  fi  raifon  à  mûrir,  il  ne 
devient  pas  feul  juge  naturel  de  ce  qui  convient  à 
fa  confervation, par  confequent  fon  propre  maître, 
&  indépendant  de  tout  autre  homme,  même  de 
Ion  père?  car  il  efi  encore  plus  fur  que  le  fils  s'ai- 
me lui-  même ,  qu'il  n'efi:  fur  que  le  père  aime 
le  fils. 

Si,  le  père  mort,  les  enfans  font  tenus  d'obéir  à 
leur  aîné,  ou  à  quelque  autre  qui  n'aura  pas  pour 
eux  l'attachement  naturel  d'un  père;  &  fi,  de  ra- 
ce en  race,  il  y  aura  toujours  un  chef  unique,  au- 
quel toute  la  famille  foit  tenue  d'obéir?  Auquel  cas 
on  chercheroit  comment  l'autorité  pourroit  jamais 

être 
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être  partagée  ,  &  de  quel  droit  il  y  auroit  fur  h 
terre  entière,  plus  d'un  chef  qui  gouvernât  le  gen- 
re-humain ? 

Suppofé  que  les  Peuples  fe  fuffent  formés  par 
choix,  nous  diilinguerons  alors  le  droit,  du  fait; 
&  nous  demanderons  fi  s'étant  ainfi  fournis  à  leurs 
frères,  oncles  ou  parens,  non  qu'ils  y  fuflent  obli- 
gés, mais  parce  qu'ils  l'ont  bien  voulu,  cette  forte 
de  fociécé  ne  rentre  pas  toujours  dans  l'aflociation 
libre  &  volontaire  ? 

Pallant  enfuite  au  droit  d'efclavage,  îious  exa- 
minerons fi  un  homme  peut  légitimement  s'aliéner 
à  un  autre,  fans  reffcrifôon ,  fans  réferve,  fans  au- 
cune efpece  de  condition?  c'ell-à-dire,  s'il  peut 
renoncer  à  fa  perfonne  ,  à  fa  vie  ,  à  fa  raifon,  à 
fon  moi ,  à  toute  moralité  dans  fes  aélions ,  ôc  ces- 
fer  en  un  mot  d'exitkr  avant  fa  mort,  malgré  la 
Nature  qui  le  charge  immédiatement  de  fa  propre 
confervation  ,  &  malgré  fa  confcience  &  fa  raifon 
qui  lui  prefcrivent  ce  qu'il  doit  faire  &  ce  dont  il 
doit  s'abftenir  "^ 

Que  s'il  y  a  quelque  réferve ,  quelque  reftriclion 
dans  l'afte  d'efclavage,  nous  difcuterons  fi  cet  aéle 
ne  devient  pas  alors  un  vrai  contrat,  dans  lequel 
chacun  des  deux  contraftans ,  n'ayant  point  en 
cette  qualité  de  Supérieur  commun  (17),  reftenc 
leurs  propres  juges  quant  aux  conditions  du  con- 
tracl,  par  conféquent  libres  chacun  dans  cette  par* 
tie ,  ôc  maîtres  de  le  rompre  fitôt  qu'ils  s'eftimenc 
léiés? 

Q_ue  fi  donc  un  efclave  ne  peut  s'aliéner  fans 
réferve  à  fon  maître,  comment  un  Peuple  peut -il 

s'alié* 


(17)  S'ils  en  avoienc  un,  ce  Supérieur  commun  ne  feroit 
autre  que  le  Souverain  ,  &  alors  le  droit  d'efclavage  fondé 
fur  le  droit  de  fouveraineté  n'en  feroit  pas  le  principe. 
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s'aliéner  fans  réferve  à  Ton  chef;  &  fi  l'cfclave 
refte  juge  de  i'obiervation  du  contract  par  Ion 
maître,  comment  le  peuple  ne  refiera- 1- il  pas 
juge  de  l'obfervation  du  contrat  par  fon  chef? 

Forcés  de  revenir  ainfi  fur  nos  pas,  &  confidé- 
ranc  le  fens  de  ce  mot  collectif  de  peuple,  nous 
chercherons  fi  pour  l'établir  il  ne  faut  pas  un  con- 
trat!, au  moins  tacite,  antérieur  à  celui  que  nous 
fuppofons? 

Puifqu'avant  de  s'é'ire  un  Roi,  le  Peuple  efi:  un 
feupie,  qu'eft-cequi  l'a  fait  tel  finon  le  contraèl 
focial?  Le  contraèl:  focial  efl  donc  la  bafede  toute 
fociété  civile,  &  c'ell  dans  la  nature  de  cet  acte 
qu'il  faut  chercher  celle  de  la  fociété  qu'il  forme. 

Nous  rechercherons  quelle  efl:  la  teneur  de  ce 
coniracl,  &fi  l'on  ne  peut  pas  à- peu- près  l'énon- 
cer par  cette  formule:  Chacun  de  nous  met  en  cnui' 
miinjes  biens ,  fa  perfonne  ^  fa  ijie  ^  toute  fa  puijjance 
fous  lafuprême  direction  de  la  -oolonté  générale ,  (^  nous 
recevons  en  corps  chaque  membre ,  comme  partie  indizi- 
fibk  du  tout. 

Ceci  fappofé;  pour  définir  les  termes  dont  nous 
avons  beloin,  nous  remarquerons  qu'au  lieu  de  la 
perfonne  particulière  de  chaque  contraftant ,  cet 
a6le  d'afibciation  produit  un  corps  moral  &  cci- 
iectif,  compofé  d'autant  de  membres  que  falTem- 
blée  a  de  voix.  Cette  perfonne  publique  prend  en 
général  le  nom  de  corps  politique:  lequel  efi:  appelle 
par  fes  membres.  Etat  quand  il  efi  paiïif ,  Souverain 
quand  il  elt  aclif ,  l'uifjance  en  le  comparant  à  fes 
femblables.  A  l'égard  des  membres  eux -mêmes, 
ils  prennent  le  nom  de  Feupk  colk6livcment ,  & 
s'appellent  en  particulier ,  Citoyens^  comme  mem- 
bres de  la  Cîîé^  ou  participans  à  l'autorité  fouverai- 
nc,  &  Sujets  comme  foumis  à  la  même  autorité. 

Nous  remarquerons  que  cet  aète  d'affociation, 
renferme  un  engagement  réciproque  du  public  & 
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des  particuliers,  &  que  chaque  individu,  contrac- 
tant, pour  ainfi  dire,  avec  lui-même,  fe  trouve 
engagé  fous  un  double  rapport  ;  fa  voir  comme 
membre  du  Souverain,  envers  les  particuliers  ;  ôc 
comme  membre  de  l'Etat,  envers  le  Souverain. 

Nous  remarquerons  encore,  que  nul  n'étant  te- 
nu aux  engagemens  qu'on  n'a  pris  qu'avec  foi ,  la 
délibération  publique  qui  peut  obliger  tous  les  Su- 
jets envers  le  Souverain,  à  caufe  des  deux  difFé- 
rens  rapports  fous  lefquels  chacun  d'eux  eft  envi- 
fagé ,  ne  peut  obliger  l'Etat  envers  lui-même.  Par 
où  l'on  voit  qu'il  n'y  a  ni  ne  peut  y  avoir  d'autre 
loi  fondamentale,  proprement  dite  que  le  feul  pa6te 
focial.  Ce  qui  ne  fignifie  pas  que  le  corps  politique 
ne  puifle,  à  certains  égards,  s'engager  envers  au- 
trui ;  car  par  rapport  à  l'Etranger ,  il  devient  alors 
un  être  fîmple  ,  un  individu. 

Les  deux  parties  contraélantes,  favoir  chaque 
particulier  &  le  public,  n'ayant  aucun  Supérieur 
commun  qui  puiiTe  juger  leurs  différends ,  nous 
examinerons  fi  chacun  des  deux  refte  le  maître  de 
rompre  le  contraft  quand  il  lui  plaît,  c'efl-à-dire  , 
d'y  renoncer  pour  fa  part  fitôt  qu'il  fe  croit  lézé  ? 

Pour  éclaircir  cette  quellion  ,  nous  obferverons 
que  félon  le  paèle  focial ,  le  Souverain  ne  pouvant 
agir  que  par  des  volontés  communes  &  générales, 
fes  aftes  ne  doivent  de  même  avoir  que  des  objets 
généraux  &  communs;  d'où  il  fuit  qu'un  particu- 
lier ne  fauroit  être  lézé  dire6tement  par  le  Souve- 
rain ,  qu'ils  ne  le  foient  tous,  ce  qui  ne  fe  peut, 
puifque  ce  ferait  vouloir  fe  faire  du  mal  à  foi-  mê- 
me. Ainfi  le  contrat  focial  n'a  jamais  befoin  d'au- 
tre garant  que  la  force  publique,-  parce  que  la  lé- 
zion  ne  peut  jamais  venir  que  des  particuliers,  & 
alors  ils  ne  font  pas  pour  cela  libres  de  leur  enga- 
gement, mais  punis  de  l'avoir  violé. 

Pour  bien  décider  toutes  les  queflions  fembla- 

bles. 
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bles  ,  nous  aurons  foin  de  nous  rappeller  toujours 
que  le  patte  focicil  eft  d'une  nature  particulière,  & 
propre  à  lui  feul ,  en  ce  que  le  Peuple  ne  contracte 
qu'avec  lui -même,  c'eft-à -dire  le  Peuple  en  corps 
comme  Souverain  ,  avec  les  particuliers  comme 
Sujets.  Condition  qui  fait  tout  l'artifice  &  le  jeu 
de  la  machine  politique  ,  &  qui  feule  rend  légiti- 
mes, raifonnables  &  fans  danger,  des  engagemens 
qui  fans  cela  feroient  abfurdes,  tiranniques,  &  fu- 
jets  aux  plus  énormes  abus. 

Les  Particuliers  ne  s'étant  fournis  qu'au  Souve- 
rain ,  &  fautorité  fouveraine  n'étant  autre  chofe 
que  la  volonté  générale ,  nous  verrons  commenc 
chaque  homme  obéiffant  au  Souverain  ,  n'obéic 
qu'à  lui-même ,  Ôc  comment  on  eft  plus  libre  dans 
le  paéle  focial ,  que  dans  l'état  de  nature. 

Après  avoir  fait  la  comparaifon  de  la  liberté  na- 
turelle avec  la  liberté  civile  quant  aux  perfonnes , 
nous  ferons  quant  aux  biens ,  celle  du  droit  de  pro- 
priété avec  le  droit  de  fouveraineté ,  du  domaine 
particulier  avec  le  domaine  éminent.  Si  c'eft  fur 
le  droit  de  propriété  qu'eft  fondée  l'autorité  fouve- 
raine, ce  droit  eft  celui  qu'elle  doit  le  plus  refpec- 
ter  ;  il  eft  inviolable  &  facré  pour  elle ,  tant  qu'il 
demeure  un  droit  particulier  &  individuel  :  fitôc 
qu'il  eft  confidéré  comme  commun  à  tous  les  Ci- 
toyens, il  eft  fournis  à  la  volonté  générale,  &  cet- 
te volonté  peut  l'anéantir.  Ainfi  le  Souverain  n'a 
nul  droit  de  toucher  au  bien  d'un  particulier,  ni  de 
plufieurs  ;  mais  il  peut  légitimement  s'emparer  du 
bien  de  tous  ,  comme  cela  fe  fit  à  Sparte  au  tem$ 
de  Licurgue;  au  lieu  que  fabolitioa  des  dettes  par 
Solon ,  fut  un  a6le  illégitime. 

Puifque  rien  n'oblige  les  Sujets  que  la  volonté 
générale  ,  nous  rechercherons  comment  fe  mani- 
fefte  cette  volonté ,  à  quels  fignes  on  eft  fur  de  la 
reconnoître ,  ce  que  c'eft  qu'une  loi ,  &  quels  font 
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les  vrais  caractères  de  la  loi  ?  Ce  fujet  eu  tout 
neuf:  la  définition  de  la  loi  efl  encore  à  faire. 

A  rinftant  que  le  Peuple  confidere  en  particulier 
un  ou  plu  fleurs  de  fes  membres,  le  Peuple  fe  divi- 
fe.  Il  le  forme  entre  le  tout  &  fa  partie,  une  re- 
lation quiren  fait  deux  êtres  féparés,  dont  la  partie 
eft  l'un  ,  &  le  tout  moins  cette  partie  efl:  l'autre. 
Mais  le  tout  moins  une  partie  n'eil  pas  le  tout; 
tant  que  ce  rapport  fubfifte ,  il  n'y  a  donc  plus  de 
tout ,  mais  deux  parties  inégales. 

Au  contraire ,  quand  tout  le  peuple  ftatue  fur 
tout  le  peuple,  il  ne  confidere  que  lui-même,  & 
s'il  fe  forme  un  rapport,  c'eft  defobjet  entier  fous 
un  point  de  vue  à  l'objet  entier  fous  un  autre  point 
de  vue,  fans  aucune  divifion  du  tout.  Alors  l'ob- 
jet far  lequel  on  Itatue  eft  général ,  &  la  volonté 
qui  itatue  efl:  aufli  générale.  Nous  examinerons 
s'il  y  a  quelque  autre  efpece  d'afte  qui  puifle  por- 
ter le  nom  de  loi? 

Si  le  Souverain  ne  peut  parler  que  par  des  loix, 
&  fi  la  loi  ne  peut  jamais  avoir  qu'un  objet  général 
&  relatif  également  à  tous  les  membres  de  TEtat  ; 
il  s'enfuit  que  le  Souverain  n'a  jamais  le  pouvoir  de 
rien  fi:atuer  fur  un  objet  particulier  ;  &  comme  il 
importe  cependant  à  la  confervation  de  fEtat, 
qu'il  foit  auifi  décidé  des  chofes  particulières,  nous 
rechercherons  comment  cela  fe  peut  faire? 

Les  aèles  du  Souverain  ne  peuvent  être  que  des 
a6les  de  volonté  générale  ,  des  loix:  il  faut  enfuite 
des  a6les  décerminans  ,  des  a6les  de  force  ou  de 
gouvernement  pour  l'exécution  de  ces  mêmes  loix, 
&  ceux-ci ,  au  contraire  ,  ne  peuvent  avoir  que 
des  objets  particuliers.  Ainfi  l'afte  par  lequel  le 
Souverain  (tatue  qu'on  élira  un  chef  efl:  une  loi , 
&  i'aéle  par  lequel  on  élit  ce  chef  en  exécution  de 
la  loi ,  n'efl:  qu'un  a6le  de  gouvernement. 

Voici  donc  un  troifieme  rapport  fous  lequel  le 
.  pe'i- 
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peuple  aflemblé  peut  être  confidérë;  favoir,  com- 
me Magiftrat  ou  exécuteur  de  la  loi  qu'il  a  portée 
comme  Souverain  (18). 

Nous  examinerons  s'il  eft  poiTible  que  le  peuple 
fe  dépouille  de  Ton  droit  de  fouveraineté  pour  en 
revêtir  un  homme  ou  plufieurs  ;  car  ra6le  d'élec- 
tion n'étant  pas  une  loi,  &  dans  cet  a6le  le  peuple 
n'étant  pas  fouverain  lui-même,  on  ne  voit  point 
comment  alors  il  peut  transférer  un  droit  qu'il 
n'a  pas. 

L'eflence  de  la  fouveraineté  conilftant  dans  la 
Volonté  générale,  on  ne  voit  point  non  plus  com- 
ment on  peut  s'afllirer  qu'une  volonté  particulière 
fera  toujours  d'accord  avec  cette  volonté  générale. 
On  doit  bien  plutôt  préfumer  qu'elle  y  fera  fouvenc 
contraire  ;  car  fintérêt  privé  tend  toujours  aux 
préférences  &  l'intérêt  public  à  fégalité;  ôi  quand 
cet  accord  feroit  poffible  ,  il  fuffiroit  qu'il  ne  fût 
pas  nécefTaire  &  indeftru6lible  pour  que  le  droit 
fouverain  n'en  pût  réfulter. 

Nous  rechercherons  fi ,  fans  violer  le  pa61:e  fo- 
cial  les  chefs  du  peuple ,  fous  quelque  nom  qu'ils 
foient  élus ,  peuvent  jamais  être  autre  chofe  que 
les  officiers  du  peuple,  auxquels  il  ordonne  de  fai. 
re  exécuter  les  loix  ?  fi  ces  chefs  ne  lui  doivent 
pas  compte  de  leur  adminidration,  &  ne  font  pas 
fournis  eux-mêmes  aux  loix  qu'ils  font  chargés  de 
faire  obferver? 

Si  le  peuple  ne  peut  aliéner  fon  droit  fuprême  , 
peut- il  le  confier  pour  un  tems?  s'il  ne  peut  fe  don- 

iiei 


(18)  Ces  qucftions  &  propolltions  font  la  plupart  extraites 
du  traité  dti  contrat  focial ,  extrait  lui-irême  i1"rn  plus  cjraiij 
ouvrage  entrepris  fans  confulter  nies  forces,  &  abandonné  de- 
puis long-tems.  Le  petit  traire  que  j'en  ai  détaché,  &  dont 
f'eU  ici  le  fommaire,  fera  publié  à  part. 
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ner  un  maître,  peut -il  fe  donner  des  repreTen- 
tans  ?  cette  queftion  eft  importante  &  mérite  dif- 
cuffion. 

Si  le  peuple  ne  peut  avoir  ni  Souverain  ni  re- 
prefentans ,  nous  examinerons  comment  il  peut 
porter  fes  loix  lui-même  ;  s'il  doit  avoir  beaucoup 
de  loix  ,  s'il  doit  les  changer  fouvent  ;  s'il  eft  aifé 
qu'un  grand  peuple  foit  fon  propre  LégiflateurV 

Si  le  Peuple  Romain  n'étoit  pas  un  grand  Peu- 
ple ? 

S'il  eft  bon  qu'il  y  ait  de  grands  Peuples? 

11  fuit  des  confidérations  précédentes,  qu'il  y  a 
dans  l'Etat  un  corps  intermédiaire  entre  les  Sujets 
&  le  Souverain;  &  ce  corps  intermédiaire  formé 
d'un  ou  de  pluOeurs  membres  eft  chargé  de  l'ad- 
mîniftration  publique  ,  de  l'exécution  des  loix,  & 
du  maintien  de  la  liberté  civile  &  politique. 

Les  Membres  de  ce  corps  s'appellent  Magiftrats 
ou  Rois  ,  c'eft-à-dire  ,  Gouverneurs.  Le  corps 
entier  confidéré  par  les  hommes  qui  le  compofent 
s'appelle  Prince  ,  &  confidéré  par  fon  adlion,  il 
s'appelle  Gouvernement. 

Si  nous  confiderons  l'aflion  du  corps  entier  agif- 
fant  fur  lui-même,  c'eft-à-dire,  le  rapport  du  tout 
•au  tout ,  ou  du  Souverain  à  l'Etat,  nous  pouvons 
comparer  ce  rapport  à  celui  des  extrêmes  d'une 
proportion  continue,  dont  le  gouvernement  donne 
le  moyen  terme.  Le  Magiftrat  reçoit  du  Souve- 
rain les  ordres  qu'il  donne  au  peuple  ;  & ,  tout 
compenfé  fon  produit  ou  fa  puiiTance  eft  au  même 
degré  que  le  produit  ou  la  puiflance  des  Citoyens 
qui  font  fujets  d'un  côté  &  fouveraiqs  de  l'auire. 
On  ne  fauroit  akérer  aucun  des  trois  termes  fans 
rompre  à  l'inftant  la  proportion.  Si  le  Souverain 
■veut  gouverner  ,  ou  fi  le  Prince  veut  donner  des 
loix  ,  ou  (i  le  Sujet  refufe  d'obéir  ,  le  dépjrdre 
fuccede  à  la   règle ,    &    l'Etat   diÎTout ,    tombe 
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dans  le   defpotifme  ou  dans   l'anarchie. 

Suppofons  que  l'Etat  foit  compofé  de  dix  mille 
Citoyens.  Le  Souverain  ne  peut  être  confidéré 
que  coHeûivement  &  en  corps  ;  mais  chaque  par- 
ticulier a ,  comme  Sujet ,  une  exiflence  individuel- 
le &  indépendante.  Ainfi  le  Souverain  eft  au  Su- 
jet comme  dix  mille  à  un  :  c'eft-à-dire ,  que  chaque 
membre  de  l'Etat  n'a  pour  fa  part  que  la  dix-mil' 
lieme  partie  de  l'autorité  fouveraine,  quoiqu'il  lui 
•foit  fournis  tout  entier.  Qae  le  peuple  foit  compo- 
fé  de  cent  mille  hommes;  l'état  des  Sujets  ne  chan- 
ge pas ,  &  chacun  porte  toujours  tout  l'empire  des 
îoix,  tandis  que  fon  fulîr  âge  réduit  à  un  cent -mil- 
lième a  dix  fois  moins  d'influence  dans  leur  rédac- 
tion. Ainfi  le  Sujet  reliant  toujours  un,  le  rap- 
port du  Souverain  augmente  en  raifon  du  nombre 
des  Citoyens.  D'où  il  fuit ,  que  plus  l'Etat  s'ag- 
grandit,  plus  la  liberté  diminue. 

Or,  moins  les  volontés  particulières  fe  rappor- 
tent à  la  volonté  générale,  c'eft-k-dire  les  mœurs 
aux  Ioix ,  plus  la  force  réprimante  doit  augmenter. 
D'un  autre  côté  ,  la  grandeur  de  fEtat  donnant 
aux  dépofitaires  de  l'autorité  publique  plus  de  ten- 
tations &  de  moyens  d'en  abufer  ,  plus  le  gouver- 
nement a  de  force  pour  contenir  le  peuple ,  plus  le 
Souverain  doit  en  avoir  à  fon  tour  pour  contenir 
le  gouvernement. 

11  fuit  de  ce  double  rapport  que  la  proportion 
continue  entre  le  Souverain  ,  le  Prince  &  le  Peu- 
ple n'efl:  point  une  idée  arbitraire  ,  mais  une  con- 
îequence  de  la  nature  de  l'Etat.  11  fuit  encore  que 
l'un  des  extrêmes,  favoir  le  peuple,  étant  fixe, 
toutes  les  fois  que  la  raifon  doublée  augmente  ou 
diminue  ,  la  raifon  fimple  augmente  ou  diminue  à 
fon  tour;  ce  qui  ne  peut  fe  faire  fins  que  le  moyen 
terme  change  autant  de  fois.  D'où  nous  pouvons 
tirer  cette  conféquence,  qu'il  n'y  a  pas  une  confti- 
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tution  de  gouvernement  unique  &  abfolue  ;  mais 
qu'il  doit  y  avoir  autant  de  gouverneinens  diiiérens 
en  nature  qu'il  y  a  d'Etats  diflPérens  en  grandeur. 

Si  plus  le  peuple  eft  nombreux,  moins  les  mœurs 
fe  rapportent  aux  loix  ,  nous  examinerons  fi  par 
une  analogie  affez  évidente  on  ne  peut  pas  dire 
suffi  que  plus  les  Magiftrats  font  nombreux  ,  plus, 
le  gouvernement  efl  foible? 

Pour  éclaircir  cette  maxime,  nous  diflinguerons 
dans  la  perfonne  de  chaque  Magiflirat  trois  volon- 
tés eiTentielIement  différentes.  Premièrement,  la 
volonté  propre  de  l'individu  qui  ne  tend  qu'à  fon 
avantage  particulier  ;  fecondement ,  la  volonté 
commune  des  Magiftrats  ,  qui  fe  rapporte  unique- 
ment au  profit  du  Prince  ;  volonté  qu'on  peut  ap- 
peller  volonté  de  corps ,  laquelle  eft  générale  par 
rapport  au  gouvernement,  &  particulière  par  rap^ 
port  à  l'Etat  dont  le  gouvernement  fait  partie  ;  en 
troifieme  lieu  la  volonté  du  peuple  ou  la  volonté 
fouveraine,  laquelle  efl  générale,  tant  par  rapport 
à  l'Etat  confidéré  comme  le  tout,  que  par  rapport 
au  gouvernement  confidéré  comme  partie  du  tout. 
Dans  une  légiflation  parfaite  la  volonté  particulière 
&  individuelle  doit  être  prefque  nulle,  la  volonté 
çie  corps  propre  au  gouvernement  très- fubordon- 
iiée ,  &  par  eonféquent  la  volonté  générale  &  fou- 
veraine efl  la  règle  de  toutes  les  autres.  Au  con" 
traire,  félon  l'ordre  naturel,  ces  différentes  volon- 
tés deviennent  plus  aftives  à  mefure  qu'elles  fe 
concentrent  ;  la  volonté  générale  efl  toujours  la 
plus  foible  ;  la  volonté  de  corps  a  le  fécond  rang, 
&  la  volonté  particulière  eft  préférée  à  tout.  En 
forte  que  chacun  efl:  premiement  foi -même  ,  & 
puis  Magiflrat ,  &  puis  Citoyen.  Gradation  di- 
redement  oppofée  à  celle  qu'exige  l'ordre  focial. 

Cela  pofé  :    nous  fuppoferons  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  feul  homme.  Voilà  la  volonté 
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particulière  &  !a  volonté  de  corps  parfaitement 
réunies,  6c  par  conféquent  celle-ci  au  plus  haut 
degré  d'intenfité  qu'elle  puiiTe  avoir.  Or  comme 
c'eft  de  ce  degré  que  dépend  l'ufage  de  la  force, 
&  que  la  force  abfolue  du  gouvernement  étant 
toujours  celle  du  peuple  ne  varie  point  ,  il  s'enfuit 
que  le  plus  actif  des  gouvernemens  efl  celui  d'un 
feul. 

Au  contraire  ,  unifTons  le  gouvernement  à  l'au- 
torité fuprême  :  faifons  le  Prince  du  Souverain ,  & 
des  Citoyens  autant  de  Magiftrats.  Alors  la  volon- 
té de  corps  parfaitement  confondue  avec  la  volon- 
té générale  »  n'aura  pas  plus  d'aélivité  qu'elle  ,  & 
laiflëra  la  volonté  particulière  dans  toute  fa  force. 
Ainfi  le  gouvernement  ,  toujours  avec  la  mêm.e 
force  abfolue  ,  fera  dans  fon  minimum  d'aclivité. 

Ces  règles  font  inconteftables ,  &  d'autrts  con- 
fldérations  fervent  à  les  confirmer.     On  voit,  par 
exemple  ,   que  les  Magiftrats  font  plus  a£lifs  dans 
leur  corps  que  le  Citoyen  n'efl:  dans  le  fien ,  &  que 
parconféquent  la  volonté  particulière  y  a  beaucoup 
plus  d'influence.     Car  chaque  Magiftrat  efl  pref- 
que  toujours  chargé  de  quelque  fonèïion  particuliè- 
re de  gouvernement  ;  au  lieu  que  chaque  Citoyen 
pris  à  part  n'a  aucune  fonction  de  la  fouveraineté. 
D'ailleurs  plus  l'Etat  s'étend  ,   plus  fa  force  réelle 
augmente,  quoiqu'elle  rf'augmente  pas  en  raifon  de 
fon  étendue:  mais  l'Etat  reliant  le  même,  les  Ma- 
giftrats ont  beau  fe  multiplier  ,  le  gouvernement 
n'en  acquiert  pas  une  plus  grande  force  réelle, 
parce  qu'il  efl  dépofitaire  de  celle  de  l'Etat  que 
nous  fuppofons  toujours  égale.     Ainfi  par  cette 
pluralité  faftivité  du  gouvernement  diminue  fans 
que  fa  force  puifle  augmenter. 

Après  avoir  trouvé  que  le  gouvernement  fe  relâ- 
che à  mefure  que  les  Magilh-ats  fe  mukipiient,  & 
que  ,    plus  le  peuple  efl  nombreux ,  plus  la  force 
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réprimante  du  gouvernement  doit  augmenter; 
nous  conclurons  que  le  rapport  des  Magiflrats  au 
gouvernement  doit  être  inverfe  de  celui  des  Sujets 
au  Souverain  :  c'eft-  à-  dire ,  que  plus  l'Etat  s'ag- 
grandit  ,  plus  le  gouvernement  doit  fe  refTerrer, 
tellement  que  le  nombre  des  chefs  diminue  en  rai- 
fon  de  l'augmentation  du  peuple. 

Pour  fixer  enfuite  cette  diverfité  de  formes  fous 
des  dénominations  plus  précifes,  nous  remarque- 
rons en  premier  lieu  que  le  Souverain  peut  com- 
mettre le  dépôt  du  gouvernement  à  tout  le  peuple 
ou  à  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  en  forte  qu'il 
y  ait  plus  de  Citoyens  Magiflrats  que  de  Citoyens 
liinplcs  particuliers.  On  donne  le  nom  de  Démo- 
cratie à  cette  forme  de  gouvernement. 

Ou  bien  il  peut  refTerrer  le  gouvernement  entre 
les  mains  d'un  moindre  nombre,  en  forte  qu'il  y 
ait  plus  de  fimples  Citoyens  que  de  Magiflrats,  6c 
cette  forme  porte  le  nom  d'Ariftocratie. 

Enfin,  il  peut  concentrer  tout  le  gouvernement 
entre  les  mains  d'un  Magiflrat  unique.  Cette  troi- 
fieme  forme  efl  la  plus  commune  ,  &  s'appelle 
Monarchie  ou  gouvernement  royal. 

Nous  remarquerons  que  toutes  ces  formes,  ou 
du  moins  les  deux  premières,  font  fufceptibles  de 
plus  &  de  moins  ,  &  ont  même  une  afîez  grande 
latitude.  Car  la  Démocratie  peut  embraffer  tout 
le  peuple  ou  fe  refTerrer  jufqu'à  la  moitié  L'Arif- 
tocraitie  à  fon  tour  peut  de  la  moitié  du  peuple  fe 
reflerrer  indéterminément  jufqu'aux  plus  petits 
nombres:  la  Royauté  même  admet  quelquefois  un 
partage  ,  foit  entre  le  père  &  le  fils ,  foit  entre 
deux  frères  ,  foit  autrement.  11  y  avoit  toujours 
deux  Rois  à  Sparte  ,  &  l'on  a  vu  dans  l'Empire 
Romain  jufqu'à  huit  Empereurs  à  la  fois,  fans 
qu'on  put  dire  que  l'Empire  fût  divifé.  Il  y  a  ua 
point  où  chaque  forme  de  gouvernement  fe  con- 
fond 
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fond  avec  la  fuivante;  &  fous  trois  dénominations 
fpécifiques  le  gouvernement  efl  réellement  capa- 
ble d'autant  de  formes  que  l'Etat  a  de  Citoyens. 

11  y  a  plus  ;  chacun  de  ces  gouvernemens  pou- 
vant à  certains  égards  fe  fubdivifer  en  diverfes  par- 
ties,  l'une  adminiftrée  d'une  manière  &  l'autre 
d'une  autre,  il  peut  réfulter  de  ces  trois  formes 
combinées  une  multitude  de  formes  mixtes  ,  donc 
chacune  efl  multipliable  par  toutes  les  formes 
fimples. 

On  a  de  tout  tems  beaucoup  difputé  fur  la  meil- 
leure forme  de  Gouvernement ,  fans  confidérer 
que  chacune  efl  la  meilleure  en  certains  cas,  & 
la  pire  en  d'autres.  Pour  nous,  fl  dans  les  différens 
Etats  le  nombre  des  Magidrats  (19)  doit  être  in- 
verfe  de  celui  des  Citoyens,  nous  conclurons  qu'en 
général  le  gouvernement  démocratique  convient 
aux  petits  Etats,  l'ariflocratique  aux  médiocres, 
&  le  monarchique  aux  grands. 

C'efl  par  le  fîl  de  ces  recherches,  que  nous  par- 
viendrons à  fa  voir  quels  font  les  devoirs  &  les  droits 
des  Citoyens;  &  li  l'on  peut  féparer  les  uns  des 
autres?  Ce  que  c'efl  que  la  patrie,  en  quoi  préci- 
fément  elle  confifle,  &  à  quoi  chacun  peut  con- 
noître  s'il  a  une  patrie  ou  s'il  n'en  a  point? 

Après  avoir  ainfi  confidéré  chaque  efpece  de  fo- 
ciété  civile  en  elle-même,  nous  les  comparerons 
pour  en  obferver  les  divers  rapports.  Les  unes 
grandes,  les  autres  petites;  les  unes  fortes,  les 
autres  foibles;  s'attaquant,  s'ofFenfant,  s'entre-dé- 
truifant,  &  dans  cette  aftion  &  réatSlion  conti- 
nuelle, faifant  plus  de  mifcrables ,  &  coûtant  la 

vie 


(19)  On  fe  fouviendrn  que  je  n'entends  parler  ici  que  de 
Mngiîtraîs  fiiprêmes  ou  Chefs  de  la  Nation  ;  les  auLies  n'étant 
cjue  leurs  Subilicuts  en  telle  ou  telle  partie. 

N  5 


2Q%  EMILE, 

vie  à  plus  d'hommes,  que  s'ils  avoient  tous  gard^ 
kur  première  liberté.  Nous  examinerons  H  l'on 
n'en  a  pas  fait  trop  ou  trop  peu  dans  l'inftitution 
fociale.  Si  les  mdividus  fournis  aux  loix  &  aux 
hommes,  tandis  que  les  fociétés  gardent  entr'elles 
l'indépendance  de  la  Nature,  ne  refient  pas  expo- 
ïés  aux  maux  des  deux  états ,  fans  en  avoir  les 
avantages,  &  s'il  ne  vaudroit  pas  mieux  qu'il  n'y 
eût  point  de  fociété  civile  au  monde,  que  d'y  en 
avoir  plufieurs?  N'eft-ce  pas  cet  état  mixte  qui 
participe  à  tous  les  deux,  &  n'alTure  ni  l'un  ni  l'au- 
tre, per  qiiem  neutrum  licet ,  nec  tanquam  in  bello  pa- 
rât um  ej]e  ,  nec  tanquam  in  pacefccurum?  N'eft-ce 
pas  cette  aflbciation  partielle  &  imparfaite,  qui 
produit  la  tyrannie  &  la  guerre;  &  la  tyrannie  & 
la  guerre  ne  font- elles  pas  les  plus  grands  fléaux 
de  l'humanité? 

Nous  examinerons    enfin  l'efpece  de  remèdes 
qu'on  a  cherchés  à  ces  inconvéniens,  par  les  ligues 
&  confédérations  ,  qui,  laifTant  chaque  Etat  fon 
maître  au  dedans ,   l'arme  au  dehors  contre  tout 
aggrefTeur  injufle.    Nous  rechercherons  comment 
on  peut  établir  une  bonne  affociation  fédérative , 
ce  qui  peut  la  rendre  durable,  &jufqu'à  quel  point 
on  petit  étendre  le  droit  de  la  confédération  ,  fans 
nuire  à  celui  de  la  fouveraineté? 
^  L'Abbé  de  S.  Pierre  avoit  propofé  une  afTocîa- 
ûon  de  tous  les  Etats  de  l'Europe,  pour  maintenir 
entr'eux  une  paix  perpétuelle.    Cette  affociation 
étoit- elle  praticable,  &  fuppofant  qu'elle  eût  été 
établie,  étoit-il  à  préfumer  qu'elle  eût  duré  (20)? 

Ces 


(20)  Depuis  que  j'écrivois ceci,  les  raifons  pour  ont  été  ex- 
pofées  clans  l'extrait  de  ce  projet;  les  raifons  contre ^  du  moins 
celles  qui  m'ont  paru  folidcs  ,  fe  trouveront  dans  le  Recueil 
de  mes  écrits  à  la  fuite  de  ce  même  extrait. 
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Ces  recherches  nous  mènent  direflement  à  toutes 
les  queilions  de  droit  public ,  qui  peuvent  achever 
d'éclaircir  celles  du  droit  politique. 

Enfin  nous  poferons  les  vrais  principes  du  droit 
de  la  guerre,  &  nous  examinerons  pourquoi  Gro- 
tius  &  les  autres  n'en  ont  donné  que  de  faux. 

Te  ne  ferois  pas  étonné  qu'au  milieu  de  tous  nos 
raifonnemens ,  mon  jeune  homme,  qui  a  du  bon 
fens,  me  dît  en  m'interrompant  :  on  diroit  que 
nous  bâtiflbns  notre  édifice  avec  du  bois,  Ôl  non 
pas  avec  des  hommes ,  tant  nous  alignons  exacte- 
ment chaque  pièce  à  la  régie  !  11  eil  vrai ,  mon 
ami ,  mais  fongez  que  le  droit  ne  fe  plie  point  aux 
paffions  des  hommes,  &  qu'il  s'agiflbit  entre  nous 
d  établir  d'abord  les  vrais  principes  'du  droit  politi- 
que. A  préfent  que  nos  fondemens  font  pofés ,  ve- 
nez examiner  ce  que  les  hommes  ont  bâti  defllis, 
&  vous  verrez  de  belles  chofes  ! 

Alors  je  lui  fais  lire  Télémaque ,  &  pourfuivre 
fa  route:  nous  cherchons  l'heureufe  Salente,  &  le 
bon  Idoménée  rendu  fage  à  force  de  malheurs. 
Chemin  faifant  nous  trouvons  beaucoup  de  Prote- 
filas ,  &  point  de  Philoclés.  Adrafte  Roi  des  Dau- 
niens  n'eft  pas  non  plus  introuvable.  Mais  laiflbns 
lesLefteurs  imaginer  nos  voyages,  ou  les  faire  à 
notre  place  un  Télémaque  à  la  main ,  &  ne  leur 
fuggerons  point  des  applications  affligeantes,  que 
l'Auteur  même  écarte,  ou  fait  malgré  lui. 

Au  refle,  Emile  n'étant  pas  Roi,  ni  moi  Dieu, 
nous  ne  nous  tourmentons  point  de  ne  pouvoir  imi- 
ter Télémaque  &  Mentor  ,  dans  le  bien  qu'ils  fai- 
foient  aux  hommes  :  perfonne  ne  fait  mieux  que 
nous  fe  tenir  à  fa  place ,  &  ne  defire  moins  d'en 
fortir.  Nous  favons  que  la  même  tâche  eft  donnée 
à  tous;  que  quiconque  aime  le  bien  de  tout  fon 
cœur,  &  le  fait  de  tout  fon  pouvoir,  l'a  remplie. 
Nous  favons  que  Télémaque  ôi.  Mentor  font  des 

chi- 


204  EMILE, 

chimères.  Emile  ne  voyage  pas  en  homme  oifif , 
&  fait  plus  de  bien  que  s'il  étoit  Prince-  Si  nous 
étions  Rois ,  nous  ne  ferions  plus  bienfaifans  ;  lî 
nous  étions  Rois  &  bienfaifans,  nous  ferions  fans 
le  favoir  mille  maux  réels  pour  un  bien  apparent 
que  nous  croirions  faire.  Si  nous  étions  Rois  &  fa- 
ges,  le  premier  bien  que  nous  voudrions  faire  à 
nous-mêmes  &  aux  autres  ,  feroic  d'abdiquer  la 
royauté ,  &  de  redevenir  ce  que  nous  fommes. 

J'ai  dit  ce  qui  rend  les  voyages  infrudueux  à 
tout  le  monde.  Ce  qui  les  rend  encore  plus  infruc- 
tueux à  la  Jeunefle,  c'efl  la  manière  dont  on  les 
lui  fait  faire.  Les  Gouverneurs,  plus  curieux  de 
leur  amuferaent  que  de  fon  inflru6lion ,  la  mènent 
de  Ville  en  Ville ,  de  Palais  en  Palais ,  de  Cercle 
en  Cercle ,  ou ,  s'ils  font  Savans  &  Gens  de  Let- 
tres, il  lui  font  palTer  fon  tems  à  courir  des  Bi- 
bliothèques, à  vifiter  des  antiquaires,  à  fouiller  de 
vieux  monumens,  à  tranfcrire  de  vieilles  infcrip- 
tions.  Dans  chaque  pays  ils  s'occupent  d'un  autre 
fiécle  ;  c'efl:  comme  s'ils  s'occupoient  d'un  autre 
pays  ;  en  forte  qu'après  avoir  à  grands  fraix  par- 
couru l'Europe  ,  Uvrés  aux  frivolités  ou  à  l'ennui, 
ils  reviennent  fans  avoir  rien  vu  de  ce  qui  peut  les 
intérefler ,  ni  rien  appris  de  ce  qui  peut  leur  être 
utile. 

Toutes  les  Capitales  fe  refTemblent  ;  tous  les 
Peuples  s'y  mêlent ,  toutes  les  mœurs  s'y  confon- 
dent; ce  n'eft  pas  là  qu'il  faut  aller  étudier  les  Na- 
tions. Paris  &  Londres  ne  font  à  mes  yeux  que  la 
même  ville.  Leurs  habitans  ont  quelques  préjugés 
différens,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  les  uns  que 
les  autres,  &  toutes  leurs  maximes  pratiques  font 
les  mêmes.  On  fait  quelles  e(]îeces  d'hommes  doi- 
vent fe  raffembler  dans  les  Cours.  On  fait  quelles 
mœurs  l'entaifement  du  Peuple  &  l'inégalité  des 
fortunes  doit  par- tout  produire.    Sitôt  qu'on  me 
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parle  d'une  Ville  compofee  de  deux  cent  mille 
âmes,  je  fais  d'avance  comment  on  y  vit.  Ce  que 
je  faurois  de  plus  fur  les  lieux,  ne  vaut  pas  la  pei- 
ne d'aller  l'apprendre. 

Ceft  dans  les  Provinces  réculées,  où  il  y  a  moins 
demouvemens,  de  commerce,  où  les  Etrangers 
voyagent  moins ,  dont  les  habitans  fe  déplacent 
moins,  changent  moins  de  fortune  &  d'état,  qu'il 
faut  aller  étudier  le  génie  ôc  les  mœurs  d'une  Na- 
tion. Voyez  en  paflant  la  Capitale  ,  mais  allez  ob- 
ferver  au  loin  le  pays.  Les  François  ne  font  pas  a 
Paris,  ils  font  en  Touraine;  les  Anglois  font  plus 
Anglois  en  Mercie,  qu'à  Londres, &  les  Efpagnols 
plus  Efpagnols  en  Galice,  qu'à  Madrid.  Ceft  à 
ces  grandes  diftances  qu'un  Peuple  fe  caraclérife, 
&  fe  montre  tel  qu'il  eft  fans  mélange:  c'eft-là 
que  les  bons  &  les  mauvais  effets  du  gouverne- 
ment fe  font  mieux  fentir  ;  comme  au  bout  d'un 
plus  grand  rayon  la  mefure  des  arcs  eft  plus  exacte. 

Les  rapports  néceflaires  des  mœurs  au  gouver- 
nement ont  été  fi  bien  expofés  dans  le  livre  de 
l'Efprit  des  Loix ,  qu'on  ne  peut  mieux  faire  que 
de  recourir  à  cet  ouvrage  pour  étudier  ces  rap- 
ports. Mais  en  général,  il  y  a  deux  règles  faciles 
&  limples  ,  pour  juger  de  la  bonté  relative  des 
gouvernemens.  L'une  eft  la  population.  Dans  tout 
pays  qui  fe  dépeuple,  l'Etat  tend  à  fa  ruine,  &  le 
pays  qui  peuple  le  plus  ,  fût  -  il  le  plus  pauvre ,  eft 
infailliblement  le  mieux  gouverné. 

Mais  il  faut  pour  cela ,  que  cette  population  foit 
un  effet  naturel  du  gouvernement  &  des  mœurs: 
car  fi  elle  fe  faifoit  par  des  colonies,  ou  par  d'au- 
tres voies  accidentelles  &  paffageres,  alors  elles 
prouveroient  le  mal  par  le  remède.  Quand  Augus- 
te porta  des  loix  contre  le  Célibat,  ces  loix  mon- 
troient  déjà  le  déclin  de  l'Empire  Romain.  Il  faut 
que  la  bonté  du  gouvernement  porte  les  Citoyens 
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à  fe  maxier,  &  non  pas  que  la  loi  les  y  contraigne  î 
il  ne  faut  pas  examiner  ce  qui  fe  fait  par  force,  car 
la  loi  qui  combat  la  confl:ituQon,s'éJude  &  devient 
vaine,  mais  ce  qui  fe  fait  par  l'influence  des  mœurs 
&  par  la  pente  naturelle  du  gouvernement  ;  car 
ces  moyens  ont  feuls  un  effet  confiant.  C'étoit  la 
politique  du  bon  Abbé  de  S.  Pierre,  de  chercher 
toujours  un  petit  remède  à  chaque  mal  particulier , 
au  lieu  de  remonter  â  leur  fource  commune ,  ôc 
de  voir  qu'on  ne  les  pouvoit  guérir  que  tous  à  la 
fois.  Il  ne  s'agit  pas  de  traiter  féparément  chaque 
ulcère  qui  vient  fur  le  corps  d'un  malade ,  mais 
d'épurer  la  mafle  du  fing  qui  les  produit  tous.  On 
dit  qu'il  y  a  des  prix  en  Angleterre  pour  l'agricul- 
ture; je  n'en  veux  pas  davantage;  cela  feul  me 
prouve  qu'elle  n'y  brillera  pas  longtems. 

La  féconde  marque  de  la  bonté  relative  du  gou- 
vernement &  des  loix  fe  tire  auffi  delapopulation^ 
mais  d'une  autre  manière;  c'eft-à-dire,  de  fa 
diftribution ,  &  non  pas  de  fa  quantité.  Deux  Etats 
égaux  en  grandeur  &  en  nombre  d'hommes  peu- 
vent être  fort  inégaux  en  force,  &  le  plus  puiffanÊ 
des  deux,  ed  toujours  celui  dont  les  habitans  font 
le  plus  également  répandus  fur  le  territoire  :  celui 
qui  n'a  pas  de  fi  grandes  Villes  &  qui  par  confé- 
quent  brille  le  moins,  battra  toujours  l'autre.    Ce 
font  les  grandes  Villes  qui  épuifent  un  Etat  &  font 
fa  foiblefîe  :  la  richeffe  qu'elles  produifent ,  ell  une 
richeffe  apparente  &  illufoire  :  c'efl  beaucoup  d'ar- 
gent &  peu  d'effet.    On  dit  que  la  Ville  de  Paris 
vaut  une  Province  au  Roi  de  France;  moi  je  crois 
qu'elle  lui  en  coûte  plufieurs,  que  c'efh  à  plus  d'ua 
égard  que  Paris  elt  nourri  par -les  Provinces,  & 
que  la  plupart  de  leurs  revenus  fe  verfent  dans 
cette  Ville  &  y  reftént,  fans  jamais  retourner  au 
Peuple  ni  au  Roi.    Il  eft  inconcevable  que  dans  ce 
fiécle  de  calculateurs ,  il  n'y  en  ait  pas  un  qui  fâ- 
che 
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che  voir ,  que  la  France  feroit  beaucoup  plus  puis- 
fante  ,  fi  Paris  étoit  anéanti.  Non  feulement  le 
Peuple  mal  diftribué  n'eit  pas  avantageux  à  l'Etat; 
mais  il  eft  plus  ruineux  que  la  dépopulation  même, 
en  ce  que  la  dépopulation  ne  donne  qu'un  produic 
nul ,  &  que  la  confommation  mal  entendue  donne 
un  produit  négatif.  Qiiand  j'entends  un  François 
&  un  Anglois,  tout  fiers  de  la  grandeur  de  leurs 
Capitales,  difputer  entr'eux,  lequel  de  Paris  ou  de 
Londres  contient  le  plus  d'habitans,  c'eft  pour  moi 
comme  s'ils  difputoient  enfemble,  lequel  des  deux 
Peuples  a  l'honneur  d'être  le  plus  mal  gouverné. 

Etudiez  un  Peuple  hors  de  fes  Villes,  ce  n'efl 
qu'ainfi  que  vous  le  connoîtrez.  Ce  n'eit  rien  de 
voir  la  forme  apparente  d'un  gouvernement,  far- 
dée par  l'appareil  de  l'adminiftration  &  par  le  jar- 
gon des  Adminiftrateurs ,  fi  l'on  n'en  étudie  auffi 
la  nature  par  les  effets  qu'il  produit  fur  le  Peuple  , 
&  dans  tous  les  degrés  de  l'adminiftration,  La  dif- 
férence de  la  forme  au  fond  ,  fe  trouvant  partagée 
entre  tous  ces  degrés,  ce  n'efl  qu'en  les  embrafîant 
tous ,  qu'on  connoît  cette  différence.  Dans  tel 
pays  ,  c'efl  par  les  manœuvres  des  Subdélégués 
qu'on  commence  à  fentir  l'efprit  du  Miniflere  ; 
dans  tel  autre,  il  faut  voir  élire  les  membres  du 
Parlement,  pour  juger  s'il  efl  vrai  que  la  Nation 
foit  libre  5  dans  quelque  pays  que  ce  foit ,  il  efl 
impoiTible  que  qui  n'a  vu  que  les  Villes  connoifTe 
le  gouvernement,  attendu  que  l'efprit  n'en  eit  ja- 
mais le  même,  pour  la  Ville  &  pour  la  campsgne- 
Or,  c'eft  la  campagne  qui  fait  le  pays,  (lîs:  c'eit  le 
Peuple  de  la  campagne  qui  fait  la  Nation. 
■  ^  Cette  étude  des  divers  Peuples  dans  leurs  Pro» 
vinces  reculées,  &  dans  la  firaplicité  de  leur  génie 
originel,  donne  une  obfervation  générale  bien  fa- 
vorable à  mon  épigraphe ,  (Se  bien  confolantc  pour 
le  cœur  humain.    C'elt  que  toutes  k^  Nations  ainli 
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obfervées,  paroifTent  en  valoir  beaucoup  mieux  5 
plus  elles  fe  rapprochent  de  la  Nature,  plus  la  bon- 
té domine  dans  leur  cara6lere;  ce  n'efl:  qu'en  fe 
renfermant  dans  les  Villes,  ce  n'eft  qu'en  s'akéranc 
à  force  de  culture  qu'elles  fe  dépravent,  &  qu'el- 
les changent  en  vices  agréables  &  pernicieux , 
quelques  défauts  plus  groffiers  que  malfaifans. 

De  cette  obfervation ,  réfulte  un  nouvel  avanta- 
ge dans  la  manière  de  voyager  que  je  propofe,  en 
ce  que  les  jeunes  gens  ,  féjournant  peu  dans  les 
grandes  Villes  où  régne  une  horrible  corruption, 
font  moins  expofés  à  la  contradter,  &  confervent 
parmi  des  hommes  plus  lîmples  ,  &  dans  des  fo- 
ciétés  moins  nombreufcs,  un  jugement  plus  fur, 
un  goût  plus  fain ,  des  mœ-urs  plus  honnêtes.  Mais 
au  refte,  cette  contagion  n'eft  guère  à  craindre 
pour  mon  Emile  ;  il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  s'en 
garantir.  Parmi  toutes  les  précautions  que  j'ai  pri- 
fes  pour  cela,  je  compte  pour  beaucoup  l'attache- 
ment qu'il  a  dans  le  cœur. 

On  ne  fait  plus  ce  que  peut  le  véritable  amour 
furies  inclinations  des  jeunes  gens,  parce  que  ne 
le  connoiflant  pas  mieux  qu'eux,  ceux  qui  les  gou- 
vernent les  en  détournent.  11  faut  pourtant  qu'un 
jeune  homme  aime  ou  qu'il  foit  débauché.  11  efb 
aifé  d'en  impofer  par  les  apparences.  On  me  cite- 
ra mille  jeunes  gens  qui,  dit-on,  vivent  fort  chas- 
tement fans  amour; mais  qu'on  me  cite  un  homme 
fait ,  un  véritable  homme  qui  dife  avoir  ainfi  paifé 
fa  jeuneife,  &  qui  foit  de  bonne -foi.  Dans  toutes 
les  vertus,  dans  tous  les  devoirs  on  ne  cherche  que 
l'apparence;  moi  je  cherche  la  réalité;  &  je  fuis 
trompé  ,  s'il  y  a  ,  pour  y  parvenir  ,  d'autres 
moyens  que  ceux  que  je  donne. 

L'idée  de  rendre  Emile  amoureux  avant  de  le 
faire  voyager,  n'eft  pas  de  mon  invention.  Voici 
le  trait  qui  me  l'a  fuggérée. 
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J'Étois  à  Venife  ,  en  vifice  chez  le  Gouverneur 
d'un  jeune  Anglois.    C'écoit  en  hiver,  nous  étions 
autour  du  feu.    Le  Gouverneur  reçoit  fes  Lettres 
de  la  Pofle.  11  les  lit,  &  puis  en  relit  une  tout  hauc 
à  Ton  élevé.    Elle  étoit  en  Anglois:  je  n'y  compris 
rien;  mais  durant  la  lecture,  je  vis  le  jeune  homme 
déchirer  de  très-belles  manchettes  de  point  qu'il 
portoit,  &  les  jctter  au.  feu  l'une  après  l'autre,  le 
plus  doucement  qu*il  put,  afin  qu'on  ne  s'en  apper- 
çut  pas  :    furpris  de  ce  caprice,  je  le  regarde  au 
vifage  &  crois  y  voir  de  l'émotion  ;  mais  les  fignes 
extérieurs  des   palTions ,    quoiqu'aflez    fembiables 
chez  tous  les  hommes,  ont  des  différences  Natio- 
nales, fur  lefquelles  il  eil  facile  de  fe  tromper.  Les 
Peuples  ont  divers  langages  fur  le  vifage,  auOî  bien 
que  dans  la  bouche.    J'attends  la  fia  de  la  ie-ilure, 
&  puis  montrant  au  Gouverneur  les  poignées  nuds 
de  fon  élevé,  qu'il  cachoit  pourtant  de  fon  mieux, 
je  lui  dis;  peut- on  fa  voir  ce  que  cela  fignifie? 

Le  Gouverneur  voyant  ce  qui  s'écoit  pafle ,  fe 
mit  à  rire,  erabrafla  fon  élevé  d'un  air  de  fitis* 
fa6lion  ,  &  après  avoir  obtenu  fon  confenre* 
ment  ,  il  me  donna  l'explication  que  je  fou- 
haitois. 

Les  manchettes,  me  dit-il,  que  M.  John  vienc 
de  déchirer,  font  un  préfent  qu'une  Dame  de  cet- 
te Ville  lui  a  fait  il  n'y  a  pas  longtems.  Or  , 
vous  faurez  que  JNL  John  eil  promis  dans  fon  Pays 
à  une  jeune  Demoifelle  pour  laquelle  il  a  beaucoup 
d'amour  ,  &  qui  en  mérite  encore  davantage. 
Cette  Lettre  eft  de  la  mère  de  fa  maîtrcfle,  &  je 
vais  vous  en  traduire  l'endroit  qui  a  caufé  le  dé- 
gât dont  vous  avez  été  le  témoin. 

„  Luci  ne  quitte  point  les  manchettes  de  Lord 

„  John.    MiiT  Betti    Roldham   vint    hier    pafler 

„  l'après-midi  avec  elle  &  voulut  à  toute  força 
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„  travailler  à  Ton  ouvrage.  Sachant  que  Lucî 
„  s'étoit  levée  aujourd'hui  plutôt  qu'à  l'ordinaire  , 
„  j'ai  voulu  voir  ce  qu'elle  faifoit ,  &  je  l'ai  trouvé 
,,  occupée  à  défaire  tout  ce  qu'avoit  fait  hier 
„  MilTBetti.  Elle  ne  veut  pas  qu'il  y  ait  dans  fon 
j,  préfcnt,  un  feul  point  d'une  autre  main  que  la 
„  Tienne. 

jy.I.  John  fortit  un  moment  après  pour  prendre 
d'autres  manchettes,  6c  je  dis  à  fon  Gouverneur; 
vous  avez  un  élevé  d'un  excellent  naturel ,  rn;îis 
parlez -moi  vrai.  La  lettre  de  la  mère  de  MifT 
Luci,  n'efl-elle  point  arrangée?  N'eft-ce  point 
un  expédient  de  votre  façon  contre  la  Dame  aux 
manchettes  ?  Non ,  me  dit-il ,  la  chofe  eft  réelle  ; 
je  n'ai  pas  mis  tant  d'art  à  mes  foins  ;  j'y  ai  mis 
de  la  fimplicité ,  du  zèle  ,  &  Dieu  a  béni  mon 
travail. 

Le  trait  de  ce  jeune  homme  n'efl  point  forti  de 
ma  mémoire;  il  n'étoit  pas  propre  à  ne  rien  pro- 
duire dans  la  tête  d'un  rêveur  comme  moi. 

i\  efl;  tems  de  finir.     Ramenons  Lord  John  à 
MilTLuci,  c'eft-à-dire,  Emile  à  Sophie.     11  lui 
rapporte  avec  un  cœur  non  moins  tendre  qu'avant 
fon  départ,  un  efprit  plus  éclairé,  &  il  rapporte 
dans  fon  pays  l'avantage  d'avoir  connu  les  gou- 
vernemens  par  tous  leurs  vices,  &  les  peuples  par 
toutes  leurs  vertus.   J'ai  même  pris  foin  qu'il  fe  liât 
dans  chaque  Nation  avec  quelque  homme  de  mé- 
rite par  un  traité  d'hofpitalité  à  la- manière,  des  An- 
ciens ,   &  je  ne  ferai  pas  fâché  qu'il  cultive  ces 
connoiflances  par  un  comm.erce  de  lettres.   Outre 
qu'il  peut  être  utile  &  qu'il  efl  toujours  agréable 
d'avoir  descorrefpondances  dans  les  pays  éloignés, 
c'ell  une  excellente  précaution  contre  l'empire  des 
préjugés  nationaux ,  qui ,  nous  attaquant  toute  la 
vie ,  ont  tôt  ou  tard  quelque  prife  fur  nous.    Rien 

n'eil 
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h'efl  plus  propre  à  leur  ôter  cette  prife  que  Je  com- 
merce défintérefle  de  gens  fenfus  qu'on  eftime  , 
lefquels  n'ayant  point  ces  préjugés  &  les  combat- 
tant par  les  leurs,  nous  donnent  les  moyens  d'op- 
pofer  fans  ceffe  les  uns  aux  autres,  &  de  nous  ga- 
rantir ainfi  de  tous.    Ce  n  eil  point  la  même  chofe 
de  commercer  avec  Jes  Etrangers  chez  nous  ou 
chez  eux.     Dans  le  premier  cas,  ils  ont  toujours 
pour  le  pays  où  ils  vivent  un  ménagement  qui  leur 
fait  déguifer  ce  qu'ils  en  penfent  ou  qui  leur  en  faic 
penfer favorablement,  tandis  qu'ils  y  font:  de  re- 
tour chez  eux  ils  en  rabattent  &  ne  font  que  jus- 
tes.    Je  ferois  bien  aife  que  l'Etranger  que  je  con- 
fulte  eût  vu  mon  pays,  mais  je  ne  lui  en  demande- 
rai fon  avis  que  dans  le  lien. 

APrl^s  avoir  prefque  employé  deux  ans  à  par- 
courir quelques-uns  des  grands  Etats  de  l'Eu- 
rope &  beaucoup  plus  des  petits  ;  après  en  avoir 
appris  les  deux  ou  trois  principales  langues,  après 
y  avoir  vu  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  curieux,  foie 
en  Hiftoire  naturelle,  foit  en  Gouvernement,  foie 
en  Arts,  foit  en  Hommes,  Emile  dévoré  d'impa- 
tience m'avertit  que  notre  terme  approche.  Alors 
je  lui  dis:  Hé  bien,  mon  ami,  vous  vous  fouve- 
nez  du  principal  objet  de  nos  voyages,-  vous  avez 
vu,  vous  avez  obfervé.  Quel  ell  enfin  le  réfultac 
de  vos  obfervations ?  A  quoi  vous  fixez-vous?  Ou 
je  me  fuis  trompé  dans  ma  méthode,  ou  il  doit  me 
répondre  à  peu  près  ainli: 

,,  A  quoi  je  me  fixe  !  A  relier  te!  que  vous 
„  m'avez  fait  être ,  &  à  n'ajouter  volontairement 
„  aucune  autre  chaîne  à  celle  dont  me  chargent  la 
,j  Nature  &  les  Loix.  Plus  j'examine  l'ouvrage  des 
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,,  mes  dans  leurs  ir.Hicurions ,   p!as  je  vois  qu'a 
,,  force  de  vouloir  être  indépendans  ils  fc  font  ef- 
„  claves,  &  qu'ils  ufencleur  liberté  même  en  vains 
„  efforts  pour  l'aiTurer.    Pour  ne  pas  céder  au  tor- 
„  rent  deschoPcs,  ils  fe  font  mille  attachemens  ;. 
„  puis  fitôt  qu'ils  veulent  faire  un  pas  ils  ne  peu- 
„  vent,  &  l'ont  étonnés  de  tenir  à  tout.     11  me 
„  femble  que  pour  fe  rendre  libre  on  n'a  rien  à  fai- 
„  re;  il  fuffit  de  ne  pas  vouloir  cefler  de  l'être. 
„  C'efl:  vous ,  ô  mon  maître ,  qui  m'avez  fait  libre 
„  en  m'apprenant  à  céder  à  la  néceffité.     Qu'elle 
„  vienne  quand  il  lui  plaît ,  je  m'y  laifle  entraîner 
„  fans  contrainte ,  &  comme  je  ne  veux  pas  la 
„  combattre,  je  ne  m'attache  à  rien  pour  me  re- 
„  tenir.    J'ai  cherché  dans  nos  voyages  fi  je  trou- 
„  verois  quelque  coin  de  terre  où  je  pulTe  être  ab- 
„  foluraent  mien;  mais  en  quel  lieu  parmi  les  hom- 
„  mes  ne  dépend -on  plus  de  leurs  paflions?  Tout 
^,  bien  examiné,  j'ai  trouvé  que  mon  fouhait  mé- 
j,  me  étoit  contradiâoire  ;  car  dufTé-je  ne  tenir 
,  à  autre  chofe,  je  tiendroîs  au  moins  à  la  terre 

où  je  me  ferois  fixé:  ma  vie  feroic  attachée  à 
,  c^^tte  terre  comme  celle  des  Dryades  letoit  à 
,  leurs  arbres  ;   j'ai  trouvé  qu'empire  &  liberté 

étant  deux  mots  incompatibles  ,  je  ne  pouvois 

être  maître  d'une  chaumière  qu'en  ceflant  de 

l'être  de  moi. 


Si 


Hoc  erat  in  votis  modus  agrî  non  ita  magnus. 

„  Je  me  fouviens  que  mes  biens  furent  la  caufe 
de  nos  recherches.  Vous  prouviez  très  •  folide- 
ment  que  js  ne  pouvois  garder  à  la  fois  ma  ri- 
chefle  &  ma  liberté,  mais  quand  vous  vouliez 
„  que  je  fuITe  à  la  fois  libre  &  fans  befoins,  vous 
„  vouliez  deux  chofes  incompatibles ,  car  je  ne 

„  fau. 
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^,  faurois  me  tirer  de  la  dépendance  des  hommes, 
„  qu'en  rentrant  foirs  celle  de  la  Nature.  Que  fs- 
j,  rai  je  donc  avec  la  fortune  que  mes  parens 
j,  m  ont  laiffée  ?  Je  commencerai  par  n'en  point 
„  dépendre;  je  relâcherai  tous  les  liens  qui  m'y 
„  attachent:  li  on  me  la  laifTe,  elle  me  reftera;  û 
0,  on  me  l'ôte,  on  ne  m'entraînera  point  avec  elle. 
„  Je  ne  me  tourmenterai  point  pour  la  retenir, 
„  mais  je  referai  ferme  à  ma  place.  Riche  ou 
„  pauvre  je  ferai  libre.  Je  ne  le  ferai  point  feule- 
„  ment  en  tel  pays ,  en  telle  contrée ,  je  le  ferai 
„  par  toute  la  terre.  Pour  moi,  toutes  les  chaînes 
„  de  l'opinion  font  brifées,  je  ne  connois  que  cel- 
„  ks  de  la  néceffité.  J'appris  à  les  porter  dès  ma 
„  naiflance&je  les  porterai  jufqu'à  la  mort,  car 
„  je  fuis  homme;  &  pourquoi  ne  faurois -je  pas 
,,  les  porter  étant  libre,  puifqu'étant  efclave  il  les 
„  faudroit  bien  porter  encore,  &  celles  de  l'efcla- 
„  vage  pour  furcroît  ? 

,,  Que  m'importe  ma  condition  fur  la  terre  ? 
„  que  m'importe  où  que  je  fois?  par- tout  où  il  y 
a  des  hommes ,  je  fuis  chez  mes  frères  ;  par- 
tout où  il  n'y  en  a  pas  je  fuis  chez  moi.  Tant 
que  je  pourrai  refier  indépendant  &  riche,  j'ai 
du  bien  pour  vivre  &  je  vivrai.  Quand  mon 
bien  m'aiTujettira ,  je  l'abandonnerai  fans  peine; 
„  j'ai  des  bras  pour  travailler,  &  je  vivrai.  Qiiand 
mes  bras  me  manqueront,  je  vivrai  fi  l'on  me 
nourrit ,  je  mourrai  fi  l'on  m'abandonne  ;  je 
mourrai  bien  auffi  quoiqu'on  ne  m'abandonne 
pas;  car  la  mort  n'eft  pas  une  peine  de  la  pau- 
vreté, mais  une  loi  de  la  Nature.  Dans  quelque 
teras  que  la  mort  vienne,  je  la  défie  ;  elle  ne 
me  furprendra  jamais  faifant  des  préparatifs 
pour  vivre  ;  elle  ne  m'empêchera  jamais  d'avoir 
„  vécu. 

O  3  „  Voilà 
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„  Voilà,  mon  père,  à  quoi  je  me  fixe.   Si  j*é-. 
tels  fans    paffions ,  je  ferois  ,   dans   mon    éiat 
d'homme  indépendant  comme  Dieu  même,  puif- 
que  ne  voulant  que  ce  qui  elt,  je  n'aurois  jam.ais 
à  lutter  contre  la  deftinée.    Au  moins,  je  n'ai 
qu'une  chaîne,  c'efl:  la  feule  que  je  porterai  ja- 
mais, &  je  puis  m'en  glorifier.    Venez  donc, 
donnez-  moi  Sophie,  &  je  fuis  libre. 
„  Cher  Emile,  je  fuis  bien  aife  d'entendre  fortir 
de  ta  bouche  des  difcours  d'homme  ,   &  d'en 
voir  les  fentimens  dans  ton  cœur.  Ce  défmtéres- 
fement  outré  ne  me  déplaît  pas  à  ton  âge.    11 
5,  diminuera  quand  tu  auras  des  enfans,  &  tu  fe- 
„  ras  alors  précifément  ce  que  doit  être  un  boa 
„  père  de  famille  &  un  homme  fage.     Avant  tes. 
5,  voyages ,  je  fa  vois  quel  en  feroit  l'effet  ;  je  fa- 
„  vois  qu'en  regardant  de  près  nos  inftitutions  tu 
„  ferois  bien    éloigné   d'y   prendre  la  confiance 
"  qu'elles  ne  méritent  pas.     C'efl  en  vain  qu'on 
j,  afpire  à  la  liberté  fous  la  fauvegarde  des  loix. 
5,  Des  loix!  où  eft-ce  qu'il  y  en  a,  &  où  efl-ce 
„  qu'elles  font  refpeftées  V    Par -tout  tu  n'as  vu 
5,  régner  fous  ce  nom  que  l'intérêt  particulier  <Sc 
„  les  paffions  des  hommes.    Mais  les  loix  éternel- 
^,  les  de  la  Nature  &  de  l'ordre  exiflent.  Elles  tien-» 
5,  nent  lieu  de  loi  pofitive  au  fage;  elles  font  écri- 
„  tes  au  fond  de  fon  cœur  par  la  confcience  & 
,,  par  la  raifon;  c'efl  à  celles-là  qu'il  doit  s'afler- 
,,  vir  pour  être  libre,  &  il  n'y  a  d'efclave  que  ce- 
,,  lui  qui  fait   mal ,  car  il  le  fait  toujours  malgré 
j,  lui.   La  liberté  n'eft  dans  aucune  forme  de  gou- 
„  vernement,  elle  efl  dans  le  cœur  de  l'homme  li- 
j,  bre,  il  la  porte  par -tout  avec  lui.    L'homme 
„  vil   porte  par -tout  la  fervitude.     L'un  feroit 
„  efclave  à  Genève ,  &  l'autre  libre  à  Paris. 
jj  Si  je  te  parlois  des  devoirs  du  Citoyen,  tu  me 
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„  demanderois  peut-être  où  efl:  la  patrie  ,  &  tu 
„  croirois  m'avoir  confondu.  Tu  te  tromperois, 
5,  pourtant,  cher  Emile,  car  qui  n'a  pas  une  pa- 
„  trie  a  du  moins  un  pays.  11  y  a  toujours  un  gou- 
„  vernement  &  des  firaulacres  de  loixfous  lefquels 
5,  il  a  vécu  tranquille.  Que  le  contrat!  fociai  n'ait 
„  point  été  obfervé,  qu'importe,  û  l'intérêt  par- 
„  ticulier  l'a  protégé  comme  auroit  fait  la  volonté 
„  générale,  fi  la  violence  publique  l'a  garanti  dt s 
„  violences  particulières ,  fi  le  mal  qu'il  a  vu  faire 
„  lui  a  fait  aimer  ce  qui  étoit  bien ,  &  fi  nos  indi- 
„  tuiions  mêmes  lui  ont  fait  connoîcre  &  haïr  leurs 
„  propres  iniquités?  O  Emile!  où  eft  l'homme  de 
„  bien  qui  ne  doit  rien  à  fon  pays  ?  Quel  qu'il 
„  foit,  il  lui  doit  ce  qu'il  y  a  de  plus  précieux 
„  pour  l'homme,  la  moralité  de  fes  allions  &  i'a- 
j,  mour  de  la  vertu.  Né  dans  le  fond  d'un  bois, 
„  il  eût  vécu  plus  heureux  &  plus  libre  ;  mais 
„  n'ayant  rien  à  combattre  pour  fuivre  fes  pen- 
„  chans  il  eût  été  bon  f^ins  mérite,  il  n'eût  point 
„  été  vertueux ,  &  maintenant  il  fait  l'être  malgré 
„  fes  paffions.  La  feule  apparence  de  l'ordre  le 
„  porte  à  le  connoître ,  à  l'aimer.  Le  bien  pu- 
„  blic,  qui  ne  fert  que  de  prétexte  aux  autres,  efl 
„  pour  lui  feu]  un  motif  réel.  11  apprend  à  (é  con> 
„  battre,  à  fe  vaincre,  à  facrifier  fon  intérêt  à 
„  l'intérêt  commun.  11  n'efl:  pas  vrai  qu'il  ne  tire 
„  aucun  profit  des  loix  ;  elles  lui  donnent  le  cou- 
„  rage  d'être  Julie,  même  parmi  les  méchans.  11 
„  n'eft  pus  vrai  qu'elles  ne  l'ont  pas  rendu  libre, 
,,  elles  lui  ont  appris  à  régner  fur  lui. 

„  Ne  dis  donc  pas,  que  m'importe  où  que  je 
„  fois?  Il  t'importe  d'être  où  tu  peux  remplir  tous 
„  tes  devoirs,  &  l'un  de  ces  devoirs  efl:  l'attache- 
„  ment  pour  le  lieu  de  ta  nailTance.  Tes  corripa- 
„  triotes  te  protégèrent  enfant ,  tu  dois  les  aimer 

O  4  „  éianî 
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„  étant  homme.  Tu  dois  vivre  au  milieu  d'eux, 
„  ou  du  moins  en  lieu  d'où  tu  puifles  leur  être  uti- 
„  le  autant  que  tu  peux  l'être,  &  où  ils  fachenc 
5,  où  te  prendre  ù  jamais  ils  ont  befoin  de  toi.  Il  y 
„  a  telle  circonflance  où  un  homme  peut  être  plus 
„  utile  à  Tes  concitoyens  hors  de  fa  patrie,  que  s'il 
5,  vivoit  dans  fon  fein.  Alors  il  doit  n'écouter  que 
„  fon  zèle  &  fupporter  fon  exil  fans  murmure;  cec 
„  exil  même  eft  un  de  Çqs  devoirs.  Mais  toi,  bon 
„  Emile,  à  qui  rien  n'impofe  ces  douloureux  façri- 
„  fices,  toi  qui  n'as  pas  pris  le  trifte  emploi  dedi^ 
„  re  la  vérité  aux  hommes ,  va  vivre  au  milieu 
„  d'eux,  cultive  leur  amitié  dans  un  doux  com^ 
„  merce,  fois  leur  bienfaiteur,  leur  modèle:  ton 
„  exemple  leur  fervira  plus  que  tous  nos  livres ,  & 
i,  le  bien  qu'ils  te  verront  faire  les  touchera  plus 
„  que  tous  nos  vains  difcours. 

3,  Je  ne  t'exhorte  pas  pour  cela  d'aller  vivre 
„  dans  les  grandes  Villes  ;  au  contraire  un  des 
„  exemples  que  les  bons  doivenc  donner  aux  autres 
„  eft  celui  de  la  vie  patriarchale  &  champêtre,  la 
„  première  vie  de  l'homme,  la  plus  paifible  ,'  la 
,,  plus  naturelle,  &  la  plus  douce  à  qui  n'a  pa's  le 
„  cœur  corrompu.  Heureux,  mon  jeune  ami  ,  le 
3,  pays  où  l'on  n'a  pas  befoin  d'aller  chercher  la 
„  paix  dans  un  défert!  Mais  où  eft  ce  pays?  Un 
5,  homme  bienfaifant  fatisfait  mal  fon  penchant  au 
„  milieu  des  villes,  où  il  ne  trouve  prefque  àexer- 
„  cer  fon  zèle  que  pour  des  intrigans  ou  pour  des 
j.  fripons.  L'accueil  qu'on  y  fait  aux  fainéans  qui 
„  viennent  y  chercher  fortune,  ne  fait  qu'ache- 
„  ver  de  dévafter  le  pays,  qu'au  contraire  il  fau- 
,,  droit  repeupler  aux  dépens  des  villes.  Tous  les; 
„  hommes  qui  fe  retirent  de  la  grande  fociété  fonc 
„  utiles  précifément  parce  qu'ils  s'en  retirent  ^ 
„  puifc^ue  tous  fe§  vices  lui  viennent  d'être  trop 
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„  nombreufe.  Ils  font  encore  utiles  Jorfqu'ils  peu- 
„  vent  ramener  dans  les  lieux  déferts  la  vie ,  la 
„  culture,  &  l'amour  de  leur  premier  état.  Je 
„  m'attendris  en  fongeant  combien  de  leur  fimple 
„  retraite  Emile  &  Sophie  peuvent  répandre  de 
5,  bienfaits  autour  d'eux  ;  combien  ils  peuvent  vi- 
„  vifier  la  campagne  &  ranimer  le  zèle  éteint  de 
„  l'infortuné  villageois.  Je  crois  voir  le  peuple  fe 
„  multiplier  ,  les  champs  fe  fertilifer ,  la  terre 
„  prendre  une  nouvelle  parure,  la  multitude  ôc 
„  l'abondance  transformer  les  travaux  en  fêtes;  les 
„  cris  de  joie  &  les  bénédi6lions  s'élever  du  mi- 
,y  lieu  des  jeux  autour  du  couple  aimable  qui  les  a 
5,  ranimés.  On  traite  l'âge  d'or  de  chimère,  <& 
,,  c'en  fera  toujours  une  pour  quiconque  a  le  cœur 
„  &  le  goût  gâtés.  Il  n*efl;  pas  même  vrai  qu'on 
,,  le  regrette ,  puifqiie  ces  regrets  font  toujours 
„  vains.  Que  faudroit-il  donc  pour  le  faire  re- 
,,  naître?  Une  feule  chofe,  mais  impolfible;  ce 
5,  feroit  de  l'aimer. 

,,  Il  femble  déjà  renaître  autour  de  l'habitation 
„  de  Sophie  ;  vous  ne  ferez  qu'achever  enfemble 
„  ce  que  fes  dignes  parens  ont  commencé.  Mais , 
„  cher  Emile  ,  qu'une  vie  fi  douce  ne  te  dégoûte 
,,  pas  des  devoirs  pénibles,  li  j-iraais  ils  te  font  im- 
„  pofés  :  fouviens-toi  que  les  Romains  pafToient 
„  de  la  charrue  au  Confulat.  Si  le  Prince  ou  l'E- 
„  tat  t'appelle  au  fervice  de  la  patrie,  quitte  tout 
„  pour  aller  remplir,  dans  le  polie  qu'on  t'alligne, 
„  l'honorable  fonétion  de  Citoyen.  Si  cette  fonc- 
5,  tion  t'efl:  onéreufe,  il  eft  un  moyen  honnête  & 
„  fur  de  t'en  affranchir  ;  c'eft  de  la  remplir  avec 
,,  aflez  d'intégrité  pour  qu'elle  ne  te  foit  pas  long- 
„  tems  laiffée.  Au  refte,  crains  peu  l'embarras 
„  d'une  pareille  charge  :  tant  qu'il  y  aura  des 
I,  hommes  de  ce  fiecle  ,  ce  n'eft  pas   toi  qu'on 

O  5  „  vicn- 


si8  EMILE, 

,,  viendra   chercher    pour    fervir    l'Etat. 

Que  ne  m'eft-il  permis  de  peindre  le  retour  d'E- 
mile auprès  de  Sophie  &  la  fin  de  leurs  amours  , 
ou  plutôt  le  commencement  de  l'amour  conjugal 
qui  les  unit?  Amour  fondé  fur  l'eftime  qui  dure  au- 
tant que  la  vie  ,  fur  les  vertus  qui  ne  s'effacent 
point  avec  la  beauté  ,  fur  les  convenances  des  ca- 
rafteres  qui  rendent  le  commerce  aimable  &  pro- 
longent dans  la  vieilleffe  le  charme  de  la  première 
union.  Mais  tous  ces  détails  pourroient  plaire  fans 
être  utiles,  &  jufqu'ici  je  ne  me  fuis  permis  de  dé- 
tails agréables  que  ceux  dont  j'ai  cru  voir  futilité. 
Quitterois-je  cette  règle  à  la  fin  de  ma  tâche? 
ÎMon,  je  fens  auflî  bien  ,  que  ma  plume  eft  îafifée. 
Trop  foible  pour  des  travaux  de  ft  longue  halei- 
ne, j'abandonnerois  celui-  ci  s'il  étoit  moins  avan- 
cé :  pour  ne  pas  le  laiflTer  imparfait ,  il  eft  tems  que 
j'achève. 

Enfin ,  je  vois  naître  le  plus  charmant  des  jours 
d'Emile  &  le  plus  heureux  des  miens  ;  je  vois  cou- 
ronner mes  foins  &  je  commence  d'en  goûter  le 
fruit.  Le  digne  couple  s'unit  d'une  chaîne  indiflb- 
îuble,  leur  bouche  prononce  &  leur  cœur  confirme 
des  fermens  qui  ne  feront  point  vains  ;  ils  font 
époux.  En  revenant  du  Temple  ils  fe  laiflent  con- 
duire ;  ils  ne  favent  où  ils  font ,  où  ils  vont ,  ce 
qu'on  fait  autour  d'eux.  Ils  n'entendent  point,  ils 
ne  répondent  que  des  mots  confus ,  leurs  yeux  trou- 
blés ne  voyent  plus  rien.  O  délire  !  ô  foibleffe  hu- 
maine !  Le  fentiment  du  bonheur  écrafe  fhomme; 
il  n'eft  pas  aflez  fort  pour  le  fupporter. 

Il  y  a  bien  peu  de  gens  qui  fâchent ,  un  jour  de 
mariage,  prendre  un  ton  convenable  avec  les  nou- 
veaux époux.  La  morne  décence  des  uns  &  le 
propos  léger  des  autres  me  femblent  également  dé- 
placés.    J'aimerois  mieux  qu'on  laifiat  ces  jeunes 
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coeurs  fe  replier  fur  eux-mêmes ,  &  fe  livrer  à  une 
agitation  qui  n'ell  pas  fans  charme,  que  de  les  en 
dillraire  fi  cruellement  pour  les  attrifter  par  une 
faufle  bienféance,  ou  pour  les  embarrafler  par  de 
mauvaifes  plaifanteries  qui ,  duflent-elles  leur  plai- 
re en  tout  autre  tems  ,  leur  font  très-fûrement  im- 
portunes un  pareil  jour. 

Je  vois  mes  deux  jeunes  gens  dans  la  douce  lan- 
gueur qui  les  trouble  n'écouter  aucun  des  difcours 
qu'on  leur  tient:  moi,  qui  veux  qu'on  jouiffe  de 
tous  les  jours  de  la  vie,  leur  en  lailTerai-je  perdre 
un  fi  précieux?  Non,  je  veux  qu'ils  le  goûtent, 
qu'ils  le  favourent ,  qu'il  ait  pour  eux  fes  voluptés. 
Je  les  arrache  à  la  foule  indifcrette  qui  les  accable; 
&  les  menant  promener  à  l'écart ,  je  les  rappelle  à 
eux-mêmes  en  leur  parlant  d'eux.  Ce  n'efl:  pas 
feulement  à  leurs  oreilles  que  je  veux  parler ,  c'eft 
à  leurs  cœurs  ;  &  je  n'ignore  pas  quel  eft  le  fujet 
unique  dont  ils  peuvent  s'occuper  ce  jour-là. 

Mes  enfans,  leur  dis-je  en  les  prenant  tous  deux 
par  la  main ,  il  y  a  trois  ans  que  j'ai  vu  naître  cette 
flame  vive  &  pure  qui  fait  votre  bonheur  aujour« 
d'hui.  Elle  n'a  fait  qu'augmenter  fans  cefle  ;  je 
vois  dans  vos  yeux  qu'elle  eft  à  fon  dernier  degré 
de  véhémence  ;  elle  ne  peut  plus  que  s'affoiblir.  Lec- 
teur ,  ne  voyez -vous  pas  les  tranfports,  les  em- 
portemens ,  les  fermens  d'Emile  ,  l'air  dédaigneux 
dont  Sophie  dégage  fa  main  de  la  mienne  ,  &;  les 
tendres  proteftations  que  leurs  yeux  fe  font  mu- 
tuellement de  s'adorer  jufqu'au  dernier  foupir?  Je 
les  laifle  faire,  &  puis  je  reprends. 

J'ai  fou  vent  penfé  que  fi  l'on  pouv^oit  prolonger 
le  bonheur  de  l'amour  dans  le  mariage,  on  auroit 
le  paradis  fur  la  terre.  Cel:i  ne  s'ell  jamais  vu 
jufqu'ici.  Mais  fi  la  chofe  n'eft  pas  tout  à -fait  im- 
poflible ,  vous  êtes  bien  dignes  l'un  &  l'autre  de 
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donner  un  exemple  que  vous  n'aurez  reçu  de  per- 
fonne  ,  &  que  peu  d'époux  fauronc  imiter.  Vou* 
lez -vous,  mesenfans,  que  je  vous  dife  un  moyen 
que  j'imagine  pour  cela,  &  que  je  crois  être  lefeul 
poffibie? 

Ils  fe  regardent ,  en  fouriant  &  fe  moquant  de 
ma  {Implicite.  Emile  me  remercie  nettement  de 
ma  recette  ,  en  difant  qu'il  croit  que  Sophie  en  a 
une  meilleure  ,  &  que,  quant  à  lui ,  celle-là  lui 
fuffic.  Sophie  approuve,  &  paroîc  tout  aufll  con- 
fiante. Cependant  à  travers  fon  air  de  raillerie  je 
crois  démêler  un  peu  de  curiofité.  J'examine  Emi- 
le :  Tes  yeux  ardens  dévorent  les  charmes  de  fon 
époufe  :  c'efl:  la  feule  chofe  dont  il  foit  curieux  , 
ÔL  tous  mes  propos  ne  l'embarraiTent  guère.  Je 
fouris  à  mon  tour  en  difant  en  moi-même:  je  faurai 
bientôt  te  rendre  attentif. 

La  différence  prefque  imperceptible  de  ces  mou- 
vcmens  fecrets ,  en  marque  une  bien  cara6léritli- 
que  dans  les  deux  fexes  ,  &  bien  contraire  aux 
préjugés  reçus  :  c'efl,  que  généralement  les  hom- 
mes font  moins  conftans  que  les  femmes,  &  fe  re- 
butent plutôt  qu'elles  de  l'amour  heureux.  La 
femme  preffent  de  loin  l'inconftance  de  l'homme, 
&  s'en  inquiette  ;  c'efl:  ce  qui  la  rend  aulîi  plus  ja- 
loufe.  Q_uand  il  commence  à  s'attiédir  ,  forcée  à 
lui  rendre  pour  le  garder  tous  les  foins  qu'il  prit  au- 
trefois pour  lui  plaire  ,  elle  pleure  ,  elle  s'humilie  à 
fon  tour,  &  rarement  avec  le  même  fuccès.  L'at- 
tachement &  les  foins  gagnent  les  cœurs:  mais  ils 
îîe_  les  recouvrent  guère.  Je  reviens  à  ma  recette 
contre  le  refroidilTement  de  l'amour  dans  le  ma- 
riage. 

Elle  efl:  fimple  &  facile,  reprends -je;  c'efl:  de 
continuer  d'ctre  amans  quand  on  eft  époux.  En 
effet ,  die  Emile  en  rianc  du  fecret,  elle  ne  nous 
fera  pas  pénible.  Plus 
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Plus  pénible  à  vous  qui  parlez  que  vous  ne  pen- 
fez,  peut-être.  Laiflez-moi,  je  vous  prie,  le  tenu 
de  m'expliquer. 

Les  nœuds  qu'on  veut  trop  ferrer  rompent.  Voi- 
là ce  qui  arrive  à  celui  du  mariage ,  quand  on  veut 
lui  donner  plus  de  force  qu'il  n'en  doit  avoir.  La 
fidélité  qu'il  impofe  aux  deux  époux  eft  le  plus 
faint  de  tous  les  droits,  mais  le  pouvoir  qu'il  donne 
à  chacun  des  deux  fur  l'autre  efl  de  trop.  La  con- 
trainte &  l'amour  vont  mal  enfemble  ,  &  le  plaifir 
ne  fe  commande  pas.  Ne  rougillez  point ,  ô  So- 
phie ,  ôc  ne  fongez  pas  à  fuir.  A  Dieu  ne  plaife 
que  je  veuille  ofFenfer  votre  modeftie  ;  mais  il  s'a- 
git du  deftin  de  vos  jours.  Pour  un  (1  grand  objet 
fouffrez  entre  un  époux  &  un  père ,  des  difcours 
que  vous  ne  fupporteriez  pas  ailleurs. 

Ce  n'efl:  pas  tant  la  pofTeffion  que  l'affujettifle- 
ment  qui  raflafie  ,  &  l'on  garde  pour  une  fille  en- 
tretenue un  bien  plus  long  attachement  que  pour 
une  femme.  Commenta  -t-on  pu  faire  un  devoir 
des  plus  tendres  carelles,  &  un  droit  des  plus  doux 
témoignages  de  l'amour  ?  C'efb  le  defir  mutuel  qui 
fait  le  droit ,  la  Nature  n'en  connoît  point  d'autre. 
La  loi  peut  reflreindre  ce  droit ,  mais  elle  ne  fau- 
roit  l'étendre.  La  volupté  eft  fi  douce  par  elle- 
même!  doit- elle  recevoir  de  la  trifte  gène  la  force 
qu'elle  n'aura  pu  tirer  de  fes  propres  attraits? 
Non,  mes  enfans,  dans  le  mariage  les  cœurs  font 
liés  ,  mais  les  corps  ne  font  point  affervis.  Vous 
vous  devez  la  fidélité,  non  la  compbifance.  Cha- 
cun des  deux  ne  peut  être  qu'à  l'autre  ;  mais  nul 
des  deux  ne  doit  être  à  l'autre  qu'autant  qu'il  lui 
plaît. 

S'il  eft  donc  vrai ,  cher  Emile ,  que  vous  vou- 
liez être  l'amant  de  votre  femme  ,  qu'elle  foit  tou- 
jours votre  maîtrefle  &  la  iicnne  ;   foyez  amant 
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heureux,  mais  refpedlueux;  obtenez  tout  de  l'a- 
mour fans  rien  exiger  du  devoir,  &  que  les  moin- 
dres faveurs  ne  foient  jamais  pour  vous  des  droits^ 
mais  des  grâces,  je  fais  que  la  pudeur  fuit  les 
aveux  formels  &  demande  d'être  vaincue  ;  mais 
avec  de  la  délicateflfe  &  du  véritable  amour ,  l'a- 
mant fe  trompe-t-il  fur  la  volonté  fecrette?  Ignore* 
t-il  quand  le  cœur  ôc  hs  yeux  accordent  ce  que  la 
bouche  feint  de  refufer  ?  Q^iie  chacun  des  deux , 
toujours  maître  de  fa  perfonne  &  de  fes  carefles, 
ait  droit  de  ne  les  difpenfer  à  l'autre  qu'à  fa  propre 
volonté.  Souvenez-vous  toujours,  que  même  dans 
le  mariage  le  plaifir  n'elt  légitime  que  quand  le  de- 
fir  efb  partagé.  Ne  craignez  pas,  mes  enfans, 
que  celte  loi  vous  tienne  éloignés;  au  contraire» 
elle  vous  rendra  tous  deux  plus  attentifs  à  vous 
plaire  ,  &  préviendra  la  fatiété.  Bornés  unique- 
ment l'un  à  l'autre  ,  la  Nature  &  l'amour  vous  rap* 
procheront  aflez. 

A  ces  propos  &  d'autres  femblables  Emile  fe 
fâche  ,  fe  récrie  ;  Sophie  honteufe  tient  fon  éven* 
tail  fur  fes  yeux  &  ne  dit  rien.  Le  plus  mécon- 
tent des  deux  ,  peut-être  ,  n'efl:  pas  celui  qui  fe 
plaint  le  plus.  J'infifle  impitoyablement  :  je  fais 
rougir  Emile  de  fon  peu  de  délicatelTe  ;  je  me 
rends  caution  pour  Sophie  qu'elle  accepte  pour  fa 
part  le  traité.  Je  la  provoque  à  parler  ,  on  fe 
doute  bien  qu'elle  n'ofe  me  démentir.  Emile  in- 
quiet confuke  les  yeux  de  fa  jeune  époufe  :  il  les 
voit,  à  travers  leur  embarras ,  pleins  d'un  trouble 
voluptueux  qui  le  raffure  contre  le  rifque  de  la  con- 
fiance. Il  fe  jette  à  fes  pieds,  baife  avec  tranfport 
la  main  qu'elle  lui  tend  ,  &  jure  qu'hors  la  fidélité 
promife  ,  il  renonce  à  tout  autre  droit  fur  elle. 
Sois  ,  lui  dit -il ,  chère  époufe  ,  l'arbitre  de  mes 
plaifirs  comme  tu  l'es  de  mes  jours  &  de  ma  defti- 
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liée.  Dût  ta  cruauté  me  coûter  la  vie,  je  te  rends 
mes  droits  les  plus  chers.  Je  ne  veux  rien  devoir 
à  ta  complaifance  ;  je  veux  tout  tenir  de  ton  cœur. 

Bon  Emile ,  raflure  -  toi  :  Sophie  efl:  trop  géné- 
reufe  elle  -même  pour  te  laifTer  mourir  vidtime  de 
ta  générofité. 

Le  fuir ,  prêt  à  les  quitter  ,  je  leur  dis  ,  du  ton 
le  plus  grave  qu'il  m'eft  poffible:  fouvenez- vous 
tous  deux  que  vous  êtes  libres  &  qu'il  n'efl  pas  ici 
queftion  des  devoirs  d'époux  ;  croyez  -  moi,  poinc 
de  faulTe  déférence.  Emile,  veux -tu  venir?  So- 
phie le  permet.  Emile  en  fureur  voudra  me  bat- 
tre. Et  vous ,  Sophie,  qu'en  dites -vous?  faut-il 
que  je  l'emmcne  ?  La  menteufe  en  rougilTant  dira 
qu'oui.  Charmant  &  doux  menfonge  ,  qui  vauc 
mieux  que  la  vérité  ! 

Le  lendemain L'image  de  la  félicité  ne  flat- 
te plus  les  hommes;  la  corruption  du  vice  n'a  pas 
moins  dépravé  leur  goût  que  leurs  cœurs.  Ils  ne 
favent  plus  fentir  ce  qui  elt  touchant,  ni  voir  ce 
qui  eil  aimable.  Vous  qui  pour  peindre  la  volup- 
té n'imaginez  jamais  que  d'heureux  amans  nageanc 
dans  le  fein  des  délices,  que  vos  tableaux  font  en- 
core imparfaits  !  Vous  n'en  avez  que  la  moitié  la 
plus  grolliere  ;  les  plus  doux  attraits  de  la  volupté 
n'y  font  point.  O  qui  de  vous  n'a  jamais  vu  deux 
jeunes  époux  unis  fous  d'heureux  aufpices  fortanc 
du  lit  nuptial  ,  &  portant  à  la  fois  dans  leurs  re- 
gards languiiTans  &  challes  l'ivreffe  des  doux  plai- 
firs  qu'ils  viennent  de  goûter,  l'aimable  fécurité  de 
l'innocence,  &  la  certitude  alors  fi  charmante  de 
couler  enfemble  le  relie  de  leurs  jours  ?  Voilà 
l'obJL-t  le  plus  raviflant  qui  puille  être  offert  au 
cœur  de  l'homme  ;  voilà  le  vrai  tableau  de  la  vo- 
lupté! vous  l'avez  vu  cent  fois  fans  le  rcconnoitre; 
vos  cœurs  endurcis  ne  font  plus  faits  pour  l'aimc-r. 

Sophie 
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Sophie  heiireufe  &  paifible  pafle  le  jour  dans  les 
bras  de  fa  tendre  mère;  c'eli  un  repos  bien  doux 
à  prendre  ,  après  avoir  pafle  h  nuit  dans  ceux 
d'un  époux. 

Le  fur  -  lendemain  ,  j'apperçois  déjà  quelque 
changement  de  fcène.  Emile  veut  paroître  un 
peu  méconteiit  :  mais  à  travers  cette  afFeftation  je 
remarque  un  empreflement  û  tendre  &  rhême  tant 
de  foumiffion ,  que  je  n'en  augure  rien  de  bien  fâ- 
cheux. Pour  Sophie  ,  elle  efl:  plus  gaie  que  la 
veille  ;  je  vois  briller  dans  Tes  yeux  un  air  fatisfait. 
Elle  ed  charmante  avec  Emile;  elle  lui  fait  prefque 
des  agaceries  dont  il  n'efl;  que  plus  dépité. 

Ces  changemens  font  peu  fenfibles,  mais  ils  ne 
m'échappent  pas  ;  je  m'en  inquiette  ,  j'interroge 
Emile  en  particulier;  j'apprends  qu'à  fon  grand  re- 
gret &  malgré  toutes  fes  intlances ,  il  a  fallu  faire 
lit- à- part  la  nuit  précédente.  L'impérieufe  s'efl: 
hâtée  d'ufer  de  fon  droit.  On  a  un  éclaircifTement: 
Emile  fe  plaint  amèrement,  Sophie  plaifante;  mais 
enfin  le  voyant  prêt  à  fe  fâcher  tout  de  bon ,  elle 
lui  jette  un  regard  plein  de  douceur  &  d'amour, 
&  me  ferrant  la  main  ne  prononce  que  ce  feul 
mot ,  mais  d'un  ton  qui  va  chercher  l'ame;  Fin* 
grat  !  Emile  efl  fi  bête  qu'il  n'entend  rien  à  cela. 
Moi  je  l'entends;  j'écarte  Emile,  &  je  prends  à 
fon  tour  Sophie  en  particulier. 

Je  vois,  lui  dis-je,  la  raifon  de  ce  caprice.  On 
ne  fauroit  avoir  plus  de  délicateflè  ni  l'employer 
plus  mal-à-propos.  Chère  Sophie,  rafilirez-vous  ; 
c'eft  un  homme  que  je  vous  ai  donné,  ne  craignez 
pas  de  le  prendre  pour  tel:  vous  avez  eu  les  pré- 
mices de  fa  jeunefTe  ;  il  ne  l'a  prodiguée  à  perfon- 
ne:  il  la  confervera  long-tems  pour  vous. 

„  Il  faut,  ma  chère  enfant,  que  je  vous  expli- 
„  que  mes  vues  dans  la  cciiverfation  que  nous  eu- 
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mes  tous  trois  avant-hier.  Vous  n'y  avez  peut- 
être  apperçû  qu'un  art  de  ménager  vos  pldifirs 
pour  les  rendre  durables.  O  Sophie  !  elle  eut 
un  autre  objet  plus  digne  de  mes  foins.  En  de- 
venant votre  époux  ,  Emile  eft  devenu  votre 
chef;  c'efl:  à  vous  d'obéir,  ainfi  l'a  voulu  la  Na- 
ture. Quand  la  femme  reflemble  à  Sophie,  il 
eft  pourtant  bon  que  l'homme  foit  conduit  par 
elle;  c'eft  encore  une  loi  de  la  Nature;  &  c'efl: 
pour  vous  rendre  autant  d'autorité  far  fon  cœur, 
que  fon  fexe  lui  en  donne  fur  votre  perfonne  , 
que  je  vous  ai  fait  l'arbitre  de  fes  phifirs.  Il 
,,  vous  en  coûtera  des  privations  pénibles  ,  mais 
„  vous  régnerez  fur  lui,  fi  vous  favez  régner  fur 
„  vous;  &.  ce  qui  s'eft  déjà  palTé  me  montre  que 
„  cet  art  difficile  n'eft  pas  au-deluis  de  votre  cou- 
5,  rage.  Vous  régnerez  long- tems  par  l'amour,  (î 
vous  rendez  vos  faveurs  rares  &précieufes,  fi 
vous  fivez  les  faire  valoir.  Vouiez- vous  voir 
votre  mari  fans  ceflb  à  vos  pieds?  tenez  le  tou- 
jours à  quelque  dillahce  de  votre  perfonne. 
Mais  dans  votre  févérité  mettez  de  la  modeflie, 
&  non  pas  du  caprice  ;  qu'il  vous  voye  rëfer- 
vée,  &  non  pas  fantafque;  gardez  qu'en  ména- 
geant fon  amour ,  vous  ne  le  faffiez  douter  du 
vôrre.  Faites -vous  chérir  par  vos  faveurs,  Ck 
refpefter  par  vos  refus  ;  qu'il  honore  la  chafteté 
de  fa  fem^me  ,  fans  avoir  à  fe  plaindre  de  fa 
froideur. 

,,  C'eft  ainfi  ,  mon  enfant ,  qu'il  vous  donnera 
fa  confiance,  qu'il  écoutera  vos  avis,  qu'il  vous 
confultera  dans  fes  affaires,  &  ne  rcfoudra  rien 
fans  en  délibérer  avec  vous.  C'eft  ainfi  que 
vous  pouvez  le  rappelîer  à  la  fagelTe ,  quand  il 
s'égare,  le  ramener  par  une  douce  perfuafion  , 
„  vous  rendre  aimable  pour  vous  rendre  u:ile; 
Tome  II.  Partit  IL  P  „  em- 
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„  employer  la  coquetterie  aux  intérêts  de  la  ver* 
,,  tu  ,  &  l'amour  au  profit  de  la  raifon. 

,,  Ne  croyez  pas  avec  tout  cela ,  que  cet  arc 
„  même  puiffe  vous  fervir  toujours.  Quelque  pré- 
5,  caution  qu'on  puifle  prendre ,  la  jouifTance  ufe 
„  les  plaifirs ,  &  l'amour  avant  tous  les  autres. 
,,  Mais  quand  l'amour  a  duré  long  -  tems  ,  une 
5,  douce  habitude  en  remplit  le  vuide,  &  l'attrait 
5,  de  la  confiance  fuccede  aux  tranfports  de  la  pas- 
,,,  flon.  Les  enfans  forment  entre  ceux  qui  leur 
5,  ont  donné  l'être,  une  liaifon  non  moins  douce 
„  &  fouvent  plus  forte  que  l'amour  même.  Quand 
„  vous  cefTerez  d'être  la  maîtrefTe  d'Emile ,  vous 
„  ferez  fa  femme  &  fon  amàe;  vous  ferez  la  mère 
„  de  fes  enfans.  Alors,  au  lieu  de  votre  première 
„  réferve,  établiffez  entre  vous  la  plus  grande  in- 
3,  limité;  plus  de  lit- à -part ,  plus  de  refus,  plus 
„  de  caprice.  Devenez  tellement  fa  moitié,  qu'il 
„  ne  puilTe  plus  fe  paffer  de  vous ,  &  que  fitôt 
3,  qu'il  vous  quitte,  il  fe  fente  loin  de  lui-même. 
5,  Vous  qui  fîtes  ^\  bien  régner  les  charmes  de  la 
„  vie  domeftique  dans  la  maifon  paternelle ,  faites 
„  les  régner  ainfi  dans  la  vôtre.  Tout  homme  qui 
3,  fe  plaît  dans  fa  maifon ,  aime  fa  femme.  Souve- 
,,  nez -vous  que  fi  votre  époux  vit  heureux  chez 
„  lui ,  vous  ferez  une  femme  heureufe. 

„  Quant-à-préfent ,  ne  foyez  pas  li  févere  à 
„  votre  amant:  il  a  mérité  plus  de  complaifance; 
j,  il  s'oifenceroit  de  vos  allarmes;  ne  ménagez  plus 
„  li  fort  fa  fanté  aux  dépens  de  fon  bonheur ,  & 
„  jouilTez  du  vôtre.    Il  ne  faut  point  attendre  le 

dégoût,  ni  rebuter  le  deiir;  il  ne  faut  point  re- 
„  fufer  pour  refufer ,  mais  pour  faire  valoir  ce 
„  qu'on  accorde. 

En  fuite  les  réuniffant ,  je  dis  devant  elle  à  fon 
jeune  époux:  il  faut  bien  fupporter  le  joug  qu'on 

s'eft 
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s*efl;  impofé.  Méritez  qu'il  vous  foit  rendu  léger. 
Sur -tout,  facrifiez  aux  grâces ,  &  n'imaginez  pas 
vous  rendre  plus  aimable  en  boudant.  La  paix  n'eil 
pas  difficile  à  faire ,  &  chacun  fe  doute  aifément 
des  conditions.  Le  traité  fe  figne  par  un  baifer  ; 
après  quoi  je  dis  à  mon  élevé:  cher  Emile,  un 
homme  a  befoin  toute  fa  vie  de  confeil  &  de  gui- 
de. J'ai  fait  de  mon  mieux  pour  remplir  jufqu'à 
préfenc  ce  devoir  envers  vous;  ici  finit  ma  longue 
tâche,  &  commence  celle  d'un  autre.  J'abdique 
aujourd'hui  l'autorité  que  vous  m'avez  confiée,  àc 
voici  déformais  votre  Gouverneur. 

Peu- à -peu  le  premier  délire  fe  calme,  &  leur 
Jaifl^e  goûter  en  paix  les  charmes  de  leur  nouvel 
état.  Heureux  amans,  dignes  époux!  Pour  hono- 
rer leurs  vertus,  pour  peindre  leur  félicité,  il  fau. 
droit  faire  l'hiftoire  de  leur  vie.  Combien  de  fois 
contemplant  en  eux  mon  ouvrage,  je  me  fens  faifi 
d'un  ravijTement  qui  fait  palpiter  mon  cœur  !  Com- 
bien de  fois  je  joins  leurs  mains  dans  les  miennes 
en  béniflant  la  Providence,  &  poufiunt  d'ardens 
foupirs!  Que  de  baifers  j'applique  fur  ces  deux 
mains  qui  le  ferrent  !  De  combien  de  larmes  de 
joie  ils  me  les  fentent  arrofer  !  Ils  s'attendriflént  à 
leur  tour  ,  en  partageant  mes  tranfports.  Leurs 
refpeftables  parens  jouiflent  encore  une  fois  de  leur 
jeunefi^e  dans  celle  de  leurs  enfans;  ils  recommen- 
cent, pour  ainfi  dire,  de  vivre  en  eux  ,  ou  plutôt 
ils  connoifllent  pour  la  première  fois  le  prix  de  la 
vie:  ils  maudifient  leurs  anciennes  richeffcs  ,  qui 
les  empêchèrent,  au  même  âge,  de  goûter  un 
fort  fi  charmant.  S'il  y  a  du  bonheur  fur  la  terre, 
c'eft  dans  l'azile  où  nous  vivons  qu'il  faut  le 
chercher. 

Au  bout  de  quelques  mois,  Emile  entre  un  ma- 
tin dans  ma  chambre,  &  me  dit  en  m'embrafiant: 
mon  maître ,  félicitez  votre  enfant  j  il  efpere  avoir 
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bientôt  l'honneur  d'être  père.  O  quels  foins  vont 
être  impofés  à  notre  zèle,  &  que  nous  allons  avoir 
befoin  de  vous  !  A  Dieu  ne  plaife  que  je  vous  laifle 
encore  élever  le  fils,  après  avoir  élevé  le  père.  A 
Dieu  ne  plailè  qu'un  devoir  fi  faint  &  fi  doux  foit 
jamais  rempli  par  un  autre  que  moi,  dufle-je  aufli 
bien  choiflr  pour  lui ,  qu'on  a  choifi  pour  moi-mê- 
me :  mais  reftez  le  maître  des  jeunes  maîtres.  Con- 
feillez  -  nous ,  gouvernez -nous;  nous  ferons  doci- 
les: tant  que  je  vivrai,  j'aurai  befoin  de  vous.  J'en 
ai  plus  befoin  que  jamais,  maintenant  que  mes 
fondions  d'homme  commencent.  Vous  avez  rem- 
pli les  vôtres,*  guidez -moi  pour  vous  imiter,  & 
repofez-  vous:  il  en  efl  tems. 

FIN. 
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Comment  renoncent  à  leur  vocation.                        II.  16 
Leur  plus  importante  qualité.                                      II.  25 
Leur  véritable  reffource.                              II.  28  ^  fuiv. 
Leur  politeiïe.                                               II.  36  &' fuiv. 
Sont  plutôt  adroites  que  faufles.                   II.  54  &  Mv, 
Ne  font  point  faites  pour  la  recherche  des  vérités  abftrai- 
tes.                                                                            II.  57 
Sûreté  de  leur  goût  dans  les  chofes  phyfiques.          I.  145 
Sont  les  juges  naturels  du  mérite  des  hommes.  II.  64,  77 
Caule  ,  chez  les  Romains  ,  des  plus  grandes  révolutions. 

II.  64 

Ce  qui  les  rend  médifantes  &  fatyriques.  II.  78 

Femmes  à  grands  taie ns ,  leur  chariatanerie.  II.  98 

Femmss  jans  piidtur ,    plus  fauffes  que   les  autres.    II.  55. 

Ibid.  n» 
FilUs,  leur  goût  pour  la  parure  dès  l'enfance.       II.  16,  20 
A  quelles  occupations  il  les  décide.  II.  21  ^fuiv. 

Plus  dociles  que  les  garçons.  II.  22 

Plutôt  intelligentes.  Ibid. 

Et  afFcclées  du  fentiment  de  la  décence  &  de  l'honnêteté. 

II.  39 
Ne  doivent  point  apprendre  à  lire  &  à  écrire   de  bonne 
heure.  H.  22 

Mais  peut-être  à  chiffrer  avant  tout.  ^  '  Ihid. 

Doivent  être  d'abord  exercées  à  la  contrainte.  II.  23 

Pourquoi.  H.  25 

Extrêmes  en  tout.  J^ï^' 

D'où  naiffcntplufieurs  vices  particuliers  aux  femmes,  ILid. 
Leur  babil  agiéable.  !!•  35 

Motif  fecret  des  carsffes  mutuelles  que  fe  font  leà  filles  de- 
vant 
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vant  le3  hommes.  ^     c  >        „    c  II'  V 

Gêne  apparente  qu'on  leur  impofe,  &  a  quelle  fin.  11.  6. 

Moyen  de  les  rendre  vraiment  fages.  1.  ^S 

Empire  qu'elle  acquièrent  par-la.  If.  09 

Exemple.         ,      ,  ^  ti    ,0 

Comment  élevées  a  Sparte.       ,.     ^    .    .  i'     ° 

PejfteJ  Filles ,  leur  répugnance  a  lire  &  écrire.  11.  21 

Plus  rufées  que  les  jeunes  garçons.             ^^  ^fJv. 

SoiTq^ù^ôn  doit  avoir  de  les  faire  caufer.    II.  37  ^  f^^y- 
Fruit  qu'on  en  retire.  j^^*^* 

^FmemUc\  ce  qu'il  difoit  de  la  dilpute  fur  les  anciens  &'  les 
modernes.  ,  „*  \^^^ 

François,  connoiflent  peu  les  autres  peuples.  il.  I74 

Françoise  Mglois ,   comparés   par  rappo^:t   aux   voyages 


G. 


Galanterie  .    quel  eft  l'amour  de  l'homme  dans  ces  fortes  de 

liaifons.  .,    ,  .        .      y- /A 

Garçons  ,   fcroitnt  mieux  élevés ,  s'il  n  y  avoit  pomi  de  Col- 

Cennains  ,  (les)  leur  continence,  &  fes  effets.  I.  103 

Leur  refpca  pour  les  femmes.  11.  64. 

Coû:,  confidérations  fur  le  goût.  I.  US  &  P^^- 

Celui  des  Anciens  bien  différent  de  celui  des  Modernes. 

Où  le  coût  doit  être  étudié.  j-  i50 

Cc/wî'erneTre7Jt ,  fens  de  ce  mot.  ci'r^- 

Ses  différentes  formes.  H.  200  Çf /"'î'. 

Les  plus  aaif  detous,  celui  d'un  feivl.  H-  I99 

Reales  faciles  &  fmiples  pour  juger  de  la  bonté  relative 

des  Gouvernemens.  II-  205  ^fuiv. 

L'efprit  n'en  ell  jamais  le  même  pour  h  ville  &  yoaï  la 

campcgne.  ,.  .  ^^      ^^  c!lv^°^ 

Gretmx,  cité  par  rapport  au  droit  politique.  IL  186  ^  Juw. 

N'a  donné  que  de  faux  principes  du  droit  de  la  guerre. 

IL  203 

H. 

JÎabttudrs,    l'éilucation  ordinaire  n'en  donne  point  de 

véritable*  aux  cnfans ,  ni  aux  jeunc3  gens.  -^^'t/"^^ 

Hercule.  ^\,^ 

Héroiau,  peintre  des  mœujs.  ^^-  ^^ 
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Hérodote,  mal  à  propos  tourné  en  ridicule.  II.  179 

Mobbes,  cité  par  rapport  au  droit  politique.  II.  187  ^Juiv. 
Homme,  quel  rang  il  occupe  dans  l'ordre  des  chofes.      I.  30 
Compofé  de  deux  fubflances.  I.  33  ^  ^j 

Le  moyen  de  leur  union  eft  incompréhenfible.    I.  25,  58 
Sa  dignité.  1.  30 

Elle  eit  pour  lui  un  motif  de  reconnoiflance.  I.  31 

Auteur  du  mal  moral  &  phyfique.  I.  38 

Pourquoi  plaît  à  la  femme.  II.  3 

Sa  dépendance  de  la  femme  ,  &  en  quoi.  II.  6  ,  14 

Sa  politelle,  plus  ofîicieufe  que  celle  de  la  femme.  II.  36 
Juge  naturel  du  mérite  de  la  femme.  II.  77 

Deiliné  par  la  Nature  à  fe  contenter  d'une  feule  femme- 

II.  137 

Toujours  le  même  dans  chaque  âge.  II.  138 

Hommes  f  (le^)  injuflice  de  leurs  plaintes  fui  la  brièveté  de  la 
vie.  II.  100  (^  Juiv, 


I. 


I 


Dealistes,  leurs  difllnftions  chimériques.  I.  17 

idétis  ,  comparatives  &  numériques  ,  ne  font  pas  des  fenfa- 
tions.  I.  18 

Abilraites,    fources   des  plus    grandes  erreurs.     I.   24 

^  fuiv. 

De  juflîce  &  d'honnêteté,  par-tout  les  mêmes.  1.  50 

Acquifes ,  diftinguées  des  fentimens  naturels.  I.  52 

Jdmnenée,  (un  autre)  objet  des  recherches  d'Emile.     II.  203 

Imitation ,   fource  du  beau  dans  les  travaux  des  hommes. 

L  145 
InJtinB.  I.  47  n, 

Infiitiiteur y  (V)  d'Emile,  confident  de  fon  Elevé  &  de  So- 
phie, &  médiateur  de  leurs  amours.  II.  125 
Se  glorifie  de  cet  emploi  dont  il  détaille  les  agrémens. 

Ibid, 
Fait  voyager  Emile ,  le  ramené  à  Sophie ,  a  la  confolatibn 
de  les  voir  mariés ,  vit  avec  eux  dans  le  repos.    Voyez 
Emila  &  Sophie. 
InfthuieHYS  ordhnires  ,  leur  trop  de  féverité  vis-à-vis  des  jeu- 
nes filles.  IL  31 
Tort  qu'ils  ont  à  l'égard  de  leurs  élevés  devenus  grands. 

H.  139 

Jaloujie,  en  amour,  vient  de  la  Nature,  II.  135 

Preuve  tirée  des  animaux.  Ibid. 

Tient  beaucoup  à  la  pui (Tance  du  fexe.  Ibid, 

A  fon  motif  dans  les  pallions    fociales  plutôt  que  dans 

l'inflinfl  primitif.  il.  13$ 

Jeu,  rcffource  d'un  défoeuvré»  I.  15$ 
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yu^er,  diffère  de  fentir,  &  en  quoi.  I.  17 

N'appartient  qu'à  l'être  aftif  ou  intelligent,  I.  18 

Juiius  CamiUus,  I.  28  n. 

L. 

JLAngur  Françoise.  I.  115 
Langue  desfignes.  Voyez  Signes. 

Leçons ^  leur  mauvais  effet  quand  elles  font  triftes.  II.  33 

Légijîation  parfaite.  II.  198 

Léojiidas.  I.  26 

Liberté ,  en  quoi  elle  confiée.  I.  35 

Son  principe  immatériel.  I.  37 

Pourquoi  nous  a  été  donnée.  Jhid. 

Effets  de  fon  bon  ou  mauvais  ufage.            I.  58  ^  fuiv. 

Liberté^  terme  incompatible  avec  celui  f/VwpjVe.  II.  212 

Et  avec  l'exemption  des  befoins.  Ibid. 

On  y  afpire  en  vain  fous  la  fauvegarde  des  loix.  II.  214. 

I^'elt  dans  aucune  forme  de  gouvernement.  Ibid, 

Mais  dans  le  cœur  de  l'homme  libre.  Ibid. 

Livres,  leur  abus.  II.  173 

Font  négliger  le  livre  du  monde.  11.  174 

Locke.  j.  33 

Quand  il  quitte  fon  élevé.  II.  i 

Loi ,  fa  définition  eft  encore  à  faire.  II.  194 

Lucrèce.  I.  50 


M- 


M. 


.Agiciens  de  Pharaon.  I.  cg 

Magijîrat,  fens  de  ce  mot.  II.  138 

Magijlrat,  trois  volontés  effentiellement  différentes  à  dedin- 

guer  dans  fa  per Tonne.  H.  lyg 

Maîtres,  à  danfer  &  à  chanter.  II.  34 

Marcel,  Maître  à  danfer.  I.   j^S 

Mariage,  première  inllitution  de  In  Nature.  I.  ir 

Le  plus  faint  de  tous  les  contraéls.  I.  115 

Mariages  mal  aiïbrtis,  leur  caufe.  II.  gj 

Mariages  heureux,  d'où  ils  dépendent.    II.  Ibid.  95,  ç6^ 

^  fuiv. 
Marts^  caufe  de  leur  indifférence,  U.  32 

Matérîalifme ,  fon  abfurdité.  I.  24.  34  n. 

Matérialijîes,  leurs  diltinclions  chimériques.  ].  17 

Leur  raiionnement  comparé  à  celui  d'un  fourd.  1-35 

Matière,  fon  état  naturel.  I.  20 

Ne  peut  penfer.  J.  33,  34  „. 

Mères,  maîtreffes  de  l'éducation  de  leurs  filles.  II.  12 

Comment  elles  doivent  les  élever.  II.  26 

Meret^ 
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Mères ,  quand  elles  peuvent  les  introduire  dans  le  mondd. 

Keiionie  a  une  objeélion.  Jbul.  ^  fuiv, 

Mijffionnaires.  1,  {jo 

Monarchie,  cequec'efl.  II.  2Co 

Convient  aux  grands  Etats.  II.  201.  Voyez  Royauté. 

Monde,  (le) peu  dangereux  pour  une  fille  bien  élevée.  11.  62 
Montai f  ne,  I.  51,  134 

Continence  de  Ton  père.  I.  104 

MonUjquieu  ,  cité.  II.  187 

Moraine  de  nos  actions,  en  quoi  confiile.  I.  48  ,  54 

Objections  réfutées.  II.  54,  55 

Mon,  ce  qu'elle  elt  par  rapport  au  jufle.  I.  40,  41.  II.  iC>6 

Par  rapport  au  méchant.  Ibid. 

Motte,  (la)  à  fur  quoi.  I.  149 

Mouvement,  n'ell  pas  de  l'efTence  de  la  matière.  I.  20    Void. 

n.  24 

De  deux  fortes.  1.  20  ^  Jiiiv. 

Quel  chez  les  animaux.  i.  21 

Preuve  d'une  première  caufe.  !•  23  >  2(5 


N, 


N. 


Ations,  chacune  a  fon  carat^l ère  propre.  II.  175 

Comment  difparoiJent  les  difFc^rences  nationales.  II.  177, 

178 
Newton.  I.  23  ,  ^  fuiv. 

Nkuwentyt.  1.  28 

O. 

Mphale.  il  8 

Orgueil  ,   fes  illufîons  ,    foin'ce  de  nos  plus  grands  maux. 

II.  165 
Orffntflî/x ,  (les)  comment  regardent  la  vie.  1.  155 

Orphée.  I.  61 

Ovide  y  cité;  II.  67 

P. 

X  Aganisme,  fes  Dieux  abominables.  I.  50 

J'aladins,  connoilToi eut  l'amour.  II.  6(5 

isolais,  leur  inutilité.  I.  I55 

Leurs  ineonvéniens.  Ibid. 

Faracelfc.  l.   id 

J^aris,  confideré  par  rapport  au  goût.           1.  î.\6,  ^  fuiv. 

Et  fous  d'autres  rapports.  I-  170 

Farifun,  en  quoi  ftupide  avec  beaucoup  d'eff  rit.  11.  174 

JParuTts , 
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^futures,  leur  incojnqiodité.  I.  173 

L'éducation  des  jeunes  filles  tft:  en  ce  point  tout-à-fait  à 

contre-fcns.  II,  28 

Néccfîaires  à  certaine?  figures.  IL  29 

Parures  ruineufes,  vanité  du  rang,  non  deperfonne.  Jbid, 

PoJJionSy  comment  bonnes  ou  mauvaifes.  II.  164. 

Peuple  j  fcns  de  ce  mot  en  politique.  11.  188 

Peuple,  (le)  pourquoi  ne  s'ennuie  point.        I.  160  ^  fuit/, 

Philippe,  1.  15s 

Pbiloclè:.  II.  203 

Pbilofopbes ,  ce  qu'ils  font.  I.  13 

Caufes  de  h  diverfité  de  leurs  fentimens.  Ihid, 

Ne  prennent  point  intérêt  à  la  vériLé.  I.  14 

Leur  unique  objet.  Ibid, 

Leurs  bifarres  fyllême?.  I.  15,  29,  sr 

Pbilofopbie ,  Ton  pouvoir  relativement  aux  mœurs  comparé  à 

celui  de  la  religion.  J.  94  n, 

Pierre,  (Abbé  de  St)  cité.  II.  202 

/'«ia/fore,  comment  voyageoit.  II.  103 

Plaiftrs,  leur  mort.  I.  166 

Platon,  fon  jufte  imaginaire.  I.  85 

Pourquoi  dans  fa  réplique  donne  aux  femmes  les  mêmes 

exercices  qu'aux  hommes.  II.  103 

Comment  voyageoit.  Ibid, 

Plibeyeiis  ,  obtinrent  le  Confulat  par  une  femme.        II.  65 

J'iine.  II.  174 

Plutarque.  I.  40 

Polygamie.  II,   135 

Pûlite[Je,  en  quoi  confiftc  la  véritable.  I.   140 

■    Pallages  de  M.  Duclos  fur  ce  fujet.  Ibid.  ^  fuiv. 

Celle  d.es  hommes.  Voyez  Hommes. 

Celle  des  femmes.  Voyez  Femmes. 

Poul-Serrbo  ,  ce  que  c'ell  chez  les  Mahométans.  l.  ç,6  n   ^ 

fuiv. 

Préjugés,  ne  changent  point  les  relations  naturelles.    11.  66 

Primeurs,  leur  infipidité.  L  54 

Proiefilas.  II.  203 

Providence,  (la)  confiderée   relativement  à   la  liberté  de 

l'homme.  I.  <^-j 

Comment  juftifiée.  I.  40 

Et  par  rapport  à  quoi.  I,  35^ 

PuiJJance,  fens  de  ce  mot  en  Politique.  II.  lyi 

R. 

IxAymond  Lulle,  à  quoi  fon  art  efl  bon.  II.  175  ^ fuiv. 
Rej:ulus.  1,  5^ 

Religion  i  on  n'en  doic  point  faire  daas  l'enfeisnement  un 

ûbjeç 
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objet  de  trifteOd  &  de  gêne.  II.  35 

Son  pouvoir  pour  empêcher  le  mal  &  procurer  le  bien. 

Les  trois  principales  de  l'Europe.  I.  77 

Remords.  1.  50 

Jiei'onje  faite  à  Louis  XV.  L  139 

Reucbiin.  L  79 

Ridicule,  (le)  toujours  à  côté  de  l'opinion.  L  170 

Riches,  ce  qu'ils  font  ordinairement.  L  147 

Ce  qu'ils  devroienc  faire  pour  jouir  réellement  de  leurs 

richelTes,  L  152  ^  fuiv. 

Toujours  ennuyés,  I.  153  ^  fuiv» 

Quel  ell  le  vrai  Riche.  L  168 

Royauté,  fufceptible  de  partage.  II.  200 

Exemples.  Ibid, 

Rois.  II.  97 

Rome ,  fon  refpeft  pour  les  femmes.  H.  64 

Sauvée  patelles  des  mains  d'un  profcrit.  Und. 

Devenue  libre  par  une  femme.  Ibid.-, 

Romains  t  leur  attention  à  la  langue  des  figues.  I.  112 

S. 

OAisONS,  ne  point  anticiper  fur  elles  pour  le  fervice  de  la 
table.  L  53 

Saleme,  (une  autre)  objet  des  recherches  d'Emile.    II.  203 
Sawfon.  II.  8 

Sardanapale ,  fon  Epitaphe.  I.  157 

Sauvages,   leur  enfance,  I.  100 

Leur  adolefcence.  Jbid» 

^Sceptiques,  leur  malheur.  I.  13 

Senfations,  différentes  de  leur  caufe  ou  de  leur  objet.     I.  17 
.     Comment  diftinguées  par  l'être  fenfitif.  I.   18 

Sens ,  dans  leur  ufage  nous  ne  fommes  pas  purement  paffifs. 

L  i9  ^  juiv. 
Sentiment  du  moi ,  doute  fur  fa  nature.  !•  i? 

Sentiment  intérieur ,  relativement  à  l'ordre  fenfible  de  l'uni- 
vers. I.  27,  45  ^ juiv, 
DifBcile  à  rappeller.  J.  6i 
Se ntimens  naturels ,  de  deux  fortes.  L  53 
Antérieurs  à  notre  intelligence.  Jbid, 
Sentir,  en  quoi  diffère  de  juger.                                      I.  17 
Sexes,  vanité  des  difputes  fur  la  préférence  ou  l'égalité  des 
fexes.                                                                           11.  2 
En  quoi  égaux.                                                            IL  3 
lin  quoi  non  comparables.  Ibid, 
Dans  leur  union  concourent  différemment  au  même  ob- 
jet. Ibid. 

Sexes , 
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Sexes,  de  cette  union  naiflent  les  plus  douces  ioix  de  Ta- 
mour.  1.   7 

Leurs  devoirs  relatifs  ne  peuvent  avoir  la  même  rigi- 
dité. I.  17 
Comment  doit  être  refpefté  ce  qui  les  caraderife.  I.  11 
En  quoi  leur  relation  fociale  admirable.                      1.  36 

Signes,  énergie  de  leur  langage.  I.  no,  112  {^  Juiv. 

Relative  ù  l'éducation.  ^  j.  nj 

Sparte,  fon  refpedt  pour  les  femmes.  II.  64. 

Spontanéité,  ne  convient  point  à  la  matière  non  organifée. 

I,  21 

Stoïciens f  l'un  de  leurs  bifarres  paradoxes.  I.  73,  n. 

Sociétés,  leur  vrai  bien.  I.  158 

Socrate.  55,  po,   çj'Juiv. 

Solon,  ade  illégitime  de  ce  Légiflatcur.  II.  193 

5(?/);&ie,  compagne  future  d'Emile.  II.  i 

Son  portrait.  II.  69  ^fniv. 

.    Aime  la  parure  &  s'y  connoît.  II.  70  ^  fuiv. 

Ses  talens  naturels.  Ù.  71 

Ceux  qu'elle  a  cultivés.  iWrf,  ^ Juiv, 

Ses  occupations  domefliques.  'ibid. 

Entend  tous  les  détails  du  ménage.  II.  72 

Sa  délicateffe  extrême  fur  la  propreté.  Jbid. 

Doit  ce  défaut  aux  leçons  de  fa  mère.  Ibid. 

Excès  qu'elle  évite  en  ce  point.  II.  73 

Naturellement  gourmande,  puis  devenu  fobre.  Jbià. 

Qualités  de  fon  efprit.  II.  74 

Idée  de  fon  cara6tere.  Ibid.  ^Juiv. 

A  de  la  religion  &  quelle.  11.  75 

Aime  la  vertu  &  par  quels  motifs.  II.  76  £ff  fuiv. 

Dévorée  du  feul  befoin  d'aimer.  1!.  77,  g^ 

.  ïnftruite  des  devoirs  &  des  droits  de  fon  fexe  &  du  nôtre. 

If.  77 

A  peu  d'ufage  du  monde.  II.  73 

Y  fupplée  par  une  poiitefle  à  elle.  Jbid. 

Dédaigne  les  fimagrées  françoifes.  Ibid. 

Son  filence  &  fon  rcfped,  &  avec  quelles  perfonnes,  II.  79 

Son  ton  impofant  &  modefle  en  mcnie  tems  avec  ks  jeu- 
nes gens  de  fon  âge.  Ibid. 

Sa  manière  de  répondre  aux  propos  galans.   Ibid,  ^  jhiv. 

Efl  flattée  des  louanges  fiaceres,  &.  d'un  hommage  fi)ndé 
fur  l'eftime.  II.  go 

Difcours  que  lui  tient  fon  père  penfant  à  la  marier.    11. 

81,  (j' fiiiv. 

Etat  paffé  de  fes  père  &  mère.  11.  82 

Leur  état  aéluel.  Ibid. 

Heureux  d:ins  leur  pauvreté.  JHiL. 

£rt  livrée  à  elle-même  fur  le  chois  de  fon  époux.     II.  S 5 

X«ma  //.  Fartia  IL  Q  Sdpbis , 
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Sophie ,    chargée  par  fuppofition  d'un  tempérament  ardent*' 

Ibid. 
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